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Mementotê  prœpotUontm  vettrorwn 
qui  vobii  ioeuii,tmU  verbum  Jkit  gno- 
non  intuenta  exUum  convenatiMU , 
vnUtunutt  fiéuMm 

SonTenes-TOOs  des  maîtres  ^  tous 
ont  prêché  la  parole  de  Dien;  et,  etnsi* 
aérant  quelle  a  été  la  fln  de  lear  vie, 
imites  leur  foi.  (S.  Paul.  Hebr.  «11. ) 


Eq  s'adressânt  anx  Hëbrenx,  Tapôtre  saint  Paol 
donnait  une  leçon  à  tons  les  chrétiens;  c'est  pour  la 
mettre  en  pratique  aons-mêmb ,  qae  nous  avons  entre- 
pris  ce  travail. 

La  reconnaissance  envers  nos  maîtres ,  le  désir  de 
répandre  de  pins  en  pins ,  dans  ceux  qui  furent  lenrs 
élèves  et  nos  condisciples ,  Tesprit  de  foi  dont  ils  ^rent 
eux-mêmes  animés  dans  tout  le  cours  de  leuf  vie ,  telle 
'  est  la  raison  qui  nous  a  fait  écrire  et  qui  nou3  fait 
publier  aujourd'hui  ^histoire  du  Collège  de  Tourcoing. 

Pour  céder  au  mouvement  de  la  reconnaissance ,  il 
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noas  suffisait  dejnous  rappeler  les  legons  de  nos  maîtres, 
et  de  savoir  qu'il  n'est  rien  de  plus  doux,  après  le  bon- 
heur de  faire  du  bien  aux  autres ,  que  de  se  souvenir 
du  bien  qu'on  a  reçu  soi-même.  Quant  au  désir  de  faire 
pénétrer  davantage  leur  esprit  de  foi  dans  la  vie  pra- 
tique de  leurs  élèves ,  notre  sacerdoce  nous  en  fait  un 
devoir  aussi  facile  qu'il  est  impérieux. 

D'ailleurs ,  en  parcourant  ces  pages ,  dont  la  vie  de 
M.  Leeomte  constitue  le  principal  objet,  on  se  con- 
vaincra sans  effort  que  nul  ne  pouvait  aussi  facilement 
que  nous  entreprendre  ce  projet  :  la  plupart  des  sources  . 
où  nous  devions  puiser  les  éléments  de  notre  travail 
n'étaient,  ne  pouvaient  être  accessibles  qu'à  nous- 
méme^ 

Nul  aussi  plus  que  nous  ne  devait  avoir  à  cœur  de 
remplir  un  jour  ce  pieux  devoir  à  l'égard  de  nos  an- 

1  Qnlre  les  archives  du  CcUége,  fl  vota  a  falla  d^ooiUer  b  eerreapondaiioe 
générale  de  M.  Leeomte ,  correspoiviaiice  très-considérable  et  presque  intégra- 
lement conservée.  Nous  avons  complété  les  r^eignements  précieux  qu'elle 
contient,  au  moyen  de  lettres  particulières,  des  nôtres  et  de  celles  que  bjBs  amif 
et  ses  parents  ont  bien  voulu  nous  communiquer. 

Les  archives  communales  de  Tourcoing  nous  ont  aussi  fourni  leur  contingent, 
surtout  pour  la  partie  historique  antérieure  à  la  révolution  française. 

Enfin,  nous  avons  mis  k  profit  les  ouvrages  publiés  jusqu'ici  par  quelques- 
uns  de  nos  compatriotes  et  par  des  auteurs  étrangers  à  notre  ville  :  VBistoù^ 
de  T(mrcoin§,y  par  M.  Roussel-Defontaine ,  les  pieux  et  savants  Opuscules  du 
R.  P.  Pruvost^  les' Biographies  de  M.  l'abbé  Capelle,  et  d'autres  encore ^ 
nous  ont  été  parfois  d'un  grand  secours. 

Nous  saisissons  avec  bonheur  l'occasion  de  remercier  id  tous  ceux  qui  nous 
ont  prêté  le  concours  de  leurs  lumières,  de  leur  obligeance  ou  de  leurs  encou- 
rageaenti. 
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dens  maîtres ,  à  Tégard  sartout  de  H.  Lecomte ,  notre 
vénéré  et  bien-^imé  Principal.  • 

Parmi  les  titres  que  saint  Bernard  invoquait  autre- 
fois pour  écrire  avant  tout  autre  l'histoire  du  saint 
évéqoe  Malacbie,  il  rappelait  en  premier  lieu  l'hon- 
neur d'avoir  été  spécialement  du  nombre  de  ses  amis  : 
Nobia  specialiter  hoc  opus  incumbit,  quod  me  inter 
spéciales  amicos  ille  habebat  ' . 

Nous  pourrions Jnvoquer  le  même  avantage  et  nous 
en  contenter  ;  Inais  nous  en  avons  d'autres  qui  parlent 
plus  haut  encore  à  notre  cœur  :  c'est  moins  un  ami 
que  nous  avons  coutume  de  voir  en  M.  Lecomte ,  qu'un 
père  tendre  et  dévoué,  un  maître,  à  nos  yeux,  au- 
dessus,  de  tous  nos  maîtres. 

Après  nous  avoir  accueilli,  en  qualité  d'élève  et 
d'enfant ,  presque  à  son  arrivée  à  Tourcoing^  il  nous 
a  constamment  témoigné,  pendant  le  cours  de  nos 
études ,  une  affection  et  une  confiance  qui^  n'ont  jamais 
oessé  de  nous  étonner. 

Plus  tard,  quand  l'un  de  nos  amis  conçut,  à  notre 
sujet,  un  projet  inattendu,  qui  exigeait  de  nous  un 
déplaceipent  de  plusieurs  années,  et.de  M.  Lecomte 
un  grand  sacrifice,  c'est  M.  Lecomte  qui  fit  tout 
réussir ,  secondant  par  là  les  vues  lointaines  de  la  Pro- 
vidence sur  notre  avenir. 

«  In  va.  s.  Mai.  Prmf, 
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Enfin,  quand,  après  ces  deux  années  d'absence 
de  notre  pays,  il  nous  fut  donné,  selon  notre  désir, 
de  partager  avec  nos  anciens  maîtres  le  fardean  de 
Tédocation ,  *  c'est  en  contemplant  de  plus  près  le  trésor 
de  leurs  lumières,  et  en  nous  instruisant  de  leur 
expérience ,  que  nous  avons  recueilli  tant  de  leçons , 
tant  d'exemples  précieux  I  Ces  leçons  et  ces  exemples, 
nous  serions  heureux  de  les  exposer  ici  fidèlement, 
plus  heureux  encore  de  les  '  pratiquer  nous-méme  et 
de  les  faire  pratiquer  aux  autres. 

Pour  montrer  jusqu'au  bout  l'étendue  de  nos  obli- 
gations ,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  encore  un  mot  : 
Quand  la  mort  de  M.  Lescôuf  nous  fit  un  devoir  de 
recueillir  Vhéritage  de  nos  pères ,  nos  relations  avec 
H.  Lecomte ,  devenu  le  R.  P.  Dom  Eloi,  en  se  resser- 
rant davantage,  ouvrirent  pour  nous  et  pour  notre 
maison  une  source  intarissable  de  nouveaux  bienfaits 
et  de  nouveaux  devoirs.  ^ 

Que  s'il  faut  confirmer  ces  titres ,  déjà  solidement 
établis ,  par  une  parole  qui  fait  autorité  parmi  nous , 
nous  citerons  ici  l'appui  encourageait  que  M.  le  vicaire 
général  Philippe  nous  donnait,  il  y  a  quelques 
années ,  quand  nous  lui  communiquions^  notre  projet  : 
c  Vous  ave:;  connu ,  nous  répondait-il ,  intus  et  extus 
votre  digne  supérieur,  ainsi  que  son  vertueux  suc- 
cesseur; parlez  de  votre  abondance;  vous  en  avez 
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le  cœur  tout  plein  ;  et  en  payant  une  dette  de  recon- 
naissance, YOQS  acquerrez  un  noureau  titre  à  notre 
estime  et  à  notre  affection  ^  i 

On  s'étonnera  peut-être ,  en  présence  de  motifs  aussi 
bien  appuyés  et  aussi  pressants,  que  nous  ayons  pu 
tarder  aussi  longtemps  à  nous  acquitter  du  pieux 
tribut  que  nous  Tenons  onrir  aujourd'hui. 

Un  concours  de  circonstances,  où  nous  aimons  à 
Yoir  la  main  de  Dieu^  a  pu  seul  différer  jusqu'ici  Texé- 
cution  d'un  projet  qui  a  plus  de  dix  ans  d'existence  : 
c'est  en  effet  dès  la  mort  de  M.  Lescouf ,  en  1858,  que 
notre  pensée  se  tourna  vers  cet  objet,  et  que  s'ouvrirent 
nos  premières  études ,  nos  recherches  préparatoires* 

Se  travail,  il  est' vrai,  demanda  du  temps;  ilsera 
facile  de  s'en  faire  une  idée;  rien  qu'en  feuilletant  les 
.pages  de  notre  histoire.  Nous  nous  hâtions  cependant , 
encouragé  par  l'espoir  d'offrir  à  Dom  Eloi  en  per- 
sonne ce  faible  gage  de  notre  reconnaissance.     • 

Aussi,  dès  l'ouverture  de  l'année  1865,  en  lui 
adressant  nos  souhaits  de  nouvelle  anné»,  nous  pou- 
vions sans  témérité  *lui  annoncer  l'accomplissement 
prochain  de  notre  pieux  désir. 

Sa  réponse  fut  un  nouveau  stimulant,  qui  ^doublait 
netre  confiance,  en  associant  à  son  dé^  personnel 
celui  de  son  R.  P.  Général. 

«  Lettre  de  18  juillet  Ite?. 
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c  J*ai  .GOin0i«iu(}ué  »  nous  écriyait-il,  à  notre  R.  P. 
Général  le  désir  que  vous  m'avez  exprijoé  au  sujef 
de  rUistoire  que  vous  avez  le  projet  d'écrire  :  voici 
sa  réponse  :  — Si.  j'en  juge  par  tout  ce  que  j'ai  vu  et 
entendu  de  ce  Collège  depuis  que  je  suis  ici ,.  cette 
histoire  ne  pourra  être  que.  trës-édifiante  et  faire  beau- 
coup de  bien  \  >  * 

Devant  la  réponse  de  son  supérieur  général ,  Dqui 
Eloi  n'hésita  plus  à  nous  abandonner  certains  docu- 
ments qu'il  gardait  près  de  lui ,  et  '  dont  sa  modestie 
ne  voulait  pas  se  dessaisir. 

En  les  livrant»  il  faisait  pourtant  ses  réserves  :  c  N'est- 
il  pas  à  craindre»  répliquait-il,  que  notre  cher  abbé 
ne  toie  les  choses,  et  surtout  1&  pauvre  instrument 
dont  Dieu«^'est  servi  pour  les  produire,  à  travers  un 
prisme  yn  peu  trop  intéressé  et  trop  bienveillank  —  Eh 
bien  I  répondait  à  son  tour  son  R.  P.  Général,  vous  ferez 
vos  conditions,  et  vous  demanderez  à  voir  son  travail  ^  • 

Nous  avions  tenu  les  conditions  faites  par  lui-même; 
el,  dix-huit  jnois  après  nos  conventions,  nous' avions 
le  bonheur  de  lui  présenter  le  plan  tout  entier,  avec 
l'esprit  et  le  ton  général  que  nous  .voulions  donner  à 
notre  ouvrage  :  c'était  à  la  résidence  de  Notre-Dame  de 
Mongères,  d<^nt  il  était  récemment  nommé  prieur. 

i  Lettre  da  7  février  1866. 
«  Ibid. 
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Pttidant  les  cinq  jours  qae  nous  eûmes  la  consolation 
de  passer  aoprès  de  lui ,  hélas  i  pour  là  «dernière  fois , 
le  temps  dont  il  pouvait  disposer  en  dehors  de  ses 
fonctions  fut  uniquement  employé  à  là  lecture,  à 
Texamen ,  à  la  discussion  et  à  la  coirection  de  notre 
OiQvre  ébauchée. 

Déjà  nous  entreioyions  le  jour  prochain  où  l'œuvre 
activée  serait  enfin  olTerte  i  celui  qui  en  est  l'objet , 
quand  la  Providence  ».  en  le  ravissant  soudain  à  notre 
affection,  vint  brusquement  détruire  notre  plus  cher 
espoir. 

*I1  est  vrai  que  la  mort  de  M.  Lecomte ,  en  retar- 
dant la  publication  de  notre  travail,  nous  apportait 
des  compensations  de  plus  d'un  genre  :  c'était  un  sou- 
lagement à  notre  douleur.  D'abord,  en  couronnant 
dignement  sa  vie ,  Dom  Eloi  nous  permettait  de  cou- 
ronner dignement'  aussi  l'histoire  de  notre  Collège 
par  le  récit  des  derniers  jours  de  son  fondateur  ;  ensuite,^ 
nous  entrions  en  jouissance  d'un  droit  que  la  mort 
seule  peut  donner,  le  droit  de  louer  sans  réserve  et  sans 
crainte  :  Secura  lauiatio  post  mortem  '.. 
,  Ce  que  M.  Lecomte  avait  refusé  de  noQs  révéler  de 
son  vivant ,  ce  que  sa  <nodestie  lui  faisait  taire  et  nous 

•  ■ 

ordonnait  de  ne  jamais  publier,  enfin ,  ce  que  d'autres 
peutrétre  ne  nous  auraient  point  permis  de  dire  à  sa 

1  6.  Benufd.  Ik  ObU.  Bmnb.  t.  ii. 
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louange ,  tant  qa*fl  était  eneœre  en  Tie,  nous  aurons  pn, 
ooos  aTODS  dû  le  proclamer,  après  sa  mort,  pour 
llionneor  de  sa  mémoire,  poor  la  satisfaction  des  siens, 
de  ses  élères  et  de  ses  amis ,  sortoot  pour  Tamonr  de 
la  Térité  et  de  la  jastice. 

An  reste»  Tbistoire  de  M.  Lecomte  n*est  pas  rnniqae 
objet  de  notre  ouTrage.  M.  Tabbé  Didier,  son  prédé- 
cesseur et  son  ami,  H.  Fabbé  Lescouf,  snrtoot,  son 
collaboratenr  principal  et  son  successeur,  à  la  tête  de 
notre  maison ,  ont  assez  de  titres  à  notre  souTenir  pour 
ne  pas  être  oubliés  dans  nos  pages. 

Là  ne  s'est  pas  bornée  notre  reconnaissance  :*il 
nous  a  semblé  qne  le  moment  était  yenu  de  tirer  de 
Toubli  on  de  mettre  plus  en  lumière  les  noms  des 
hommes  qui  ont  fondé  autrefois  le  Collège  ou  qui  Tout 
dirigé  dans  les  temps  qui  ont  précédé  le  nôtre.  Le 
seigneur  de  Tourcoing,  Févéque  de  Tournai,  les  PP. 
Récollets,  avant  la  révolution  française;  après  elle^ 
d'anciens  religieux  de  divers  ordres ,  des  prêtres^  sa- 
vants,  par-dessus  tous  les  autres,  M.  Tabbé  Flajolet; 
tous  ces  hommes  méritent  une  place  dans  T histoire  du 
Collège  de  Tourcoing. 

D'ailleurs,  le  passé  du  Collège  n'a  pas  été  sans 
gloire  :  le  vœu  que  l'administration  jormait  aux  débuts 
de  M.  Lecomte  en  exprimait  un  témoignage  précieux. 
Elle  espérait  que  le  nouveau  principal  rendrait  au 


u 
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Collège,  de  notre  ville  la  place  distinguée  quHl 
occupait  autrefois  parmi  les  collèges  communaux^. 

•On  sait  que  M.  Lecomte  a  réalisé  et  dépassé  cet 
espoir  modeste.  Les  mêmes  administrateurs  ont  pu 
constater,  avec  le  Conseil  municipal  tout  entier,  que 
pendant  les  vingt  ans  qu'il  a  passés  a  la  tête  du 
Collège,  ce  digne  ecclésiastique  a  mérité ,  par  ses 
excellents  services,  V estime  et  la  reconnaissance 
de  la  ville  de  Tourcoing  ;  quHl  a  consacré  toute  son 
activité  y  tout  son  zèle,  tout  son  dévouement  à  re- 
lever notre  Collège*. 

.  Ce  témoignage  ^  d'an  si  grand  poids ,  tirera  plus  de 
valeur  encore  de  la  comparaison  qui  se  fera  d'elle- 
fiiéme  entre  le  Collège  d'autrefois  et  celui  qu'a  relevé 
Jf*.  Lecomte  ayec  tant  de  succès. 

.  Ce  n*est  pas  *  le  seul  avantage  que  nous  fournira  la 
connaissance  du  passé  :  si  rapide  qu'elle  soit,  cette 
étude  nous  permettra.de  signaler  jusque  dans  le  lointain 
le  plus  reculé ,  le  véritable  esprit  de  notre  maison  :  elle 
nous  fera  découvrir  ces  traditions  deux  fois  séculaires 
de  yie  cl)[étienne  pratique  et  de  travail  sérieux,  double 
héritage  qui  fak  encore  aujourd'hui  le  fond  de  notre 
éducation  et  le  secret  de  notre  bonheur. 


>  ÂitluTes  du  Collée.  4  décembre  1888. 

*  BktnH  de  la  délibéfatUm  do  Cemefl  mimicipiL  6  tout  18ft8.  ÂrehJTei  du 
4>)lldge. 
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Il  7  a  plQS  :  tant  qae  la  direction  &  répondu  à  la 
confiance  de  nos  populations  religieuses,  la  vie  du 
Collège  a  été ,  pour  ainsi  dire ,  l'écho  de  la  vie  mêâie 
de  notre  cité;  ou  plutôt  le  Collège  et  la  ville  ont  exercé 
l'un  sur  l'autre  une  action  réciproque  et  constante  : 
aussi,  retracer  l'esprit  de  notre  vieux  Collège,  c'est, 
en  quelque  manière ,  faire  revivre  les  mœurs  et  les 
gens  d'autrefois  ;  c'est ,  dans  la  vie  des  enfants  de  ces 
temps-là ,  reproduire  comme  une  image  de  la  vie  des 
familles  de  notre  vieux  Tourcoing  ;  c'est,  enfin ,  rame- 
ner, sous  nos  yeux  et  rendre  à  la  lumière,  des  géné- 
rations qui,  pour  avoir  précédé  et 'préparé  la  nôtre, 
semblent  mériter  de  nous,  leurs  descendants,  plus 
qu'un' simple  intérêt  de  curiosité. 

Faut-il  exprimer  ici  toute  notre  pensée?  £et  aperçu 
i%trospectif  nous  a  confirmé  dans  un  sentiment  qui 
nous  est  cher,  et  que  nous  serions  heureux  de  faire 
partager  à  d'autres  :  c'est  que  la  divine  Provi- 
dence a  voulu  l'établissement  et  le  maintien  de  notre 
Collège. 

L'intervention  de  la  Providence  dans  une  institution 
de  cette  nature  surprendra  peut-être  quelques  esprits  : 
il  en  est ,  en  effet  >  <  qui ,  mesurant  les  conseils  de  Dieu 
à  leurs  pensées ,  ne  le  font  auteur  que  d'un  certain 
ordre  géo^ai,  d'où  le  reste  se  dévelof^  comme  il 
peut;  comme  si  la  souveraine  intelligence  pouvait  né 


AVANT- PROPOS 

pas  comprendre  dans  ses  desseins  les  choses  particu- 
lières y  qui  seules  subsistent  yëritablement  * .  > 

Nous  espérons  que  les  anctens  élëres  du  CoÂég'e ,  à 
qui  cet  ouvraga  est  spécialement  destiné  ,  se  rappelle- 
ront mieux  les  enseignements  qu'ils  ont  reçus  de  leurs 
maîtres;  qu'ils  nous  sauront  gré  d'avoir  montré  dans 
l'histoire  même  de  notre  maison  l'accomplissement 
d'une  loi  si  chère  à  nos  croyances. 
.  B'^eurs  „  en  envisageant  les  choses  à  ce  point  de 
Tue  »  nous  avons  pu  facilement .  échapper  à  un  écueil 
signalé  par  Fénelon  aux  auteurs  d'histoires  particulières 
et  locales  ;  nous  n'avons  pas  été  réduit  à  n'être  plus 
qu'  c  tm  sec  et  triste  faiseur  d'annales',  qui  ne  connaît 
poinl  d'autre  ordre  que  celui  de  la  chronologie ,  et  dont 
la  composition,  hachée,  pour  ainsi  dire,  en  petits 
morceaux,  n'est  qu'une  compflation  indigeste,  ou,  si 
l'on  veut ,  que  le  -squelette  de  l'histoire  *.  » 

Au  contraire ,  grâce  à  la  présence  et  à  l'action  inces* 
santé  de  la  Providence  divine,  nôtre  récit  a  pu  recevoir , 
dans  un  heureux  mélange ,  la  lumière  et  la  chaleur  qui 
sont  les  signes  de  la  vérité  et  de  la  vie  :  par-là  epcore , 
il  Jious  .a  été  possible  <  d'embrasser  et  de  posséder 
notre  sujet  tout  entier;  d'en  découvrir  et  d'en  montrer 
l'unité;  d'en  tirer,  pour  ainsi  dire,  comme  d'une  seale 

'  BottneL  Oraiion  fwièbrt  dit  Marie  Thérèse  (P Autriche. 
\  Lettre  à  P Académie  françaiee. 
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source,  les  principaux  éyèDements  qui  en  dépendent; 
enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  d'instruire  utilement 
le  lecteur  ^  t 

Si  le  succès  a  répondu  à  nos  efforts ,  notre  récom- 
pense  serait  d'obtenir  de  plus  en  plus,  pour  notre 
maison  et  pour  nous-même,  deux  faveurs  que  nous 
désirons  d'autant  plus  que  nous  avons  conscience  de  les 
mériter  moins  :  de  la  part  dés  hommes ,  la  continuation 
d'une  bienveillance  qui  nous  honore  et  nous  soutient 
tout  à  la  fois  ;  de  la  part  de  Dieu  ,  les  bénédictions  pré- 
cieuses qu'jl  a  répandues  autrefois  sur  l'œuvre  de  nos 
pères  ,  et  dont  le  cours,  fécondé  sans  doute  par  leurs 
mérites  et  par  -leurs  prières ,  s'est  heureusement  main- 
tenu  parmi  nous  avec  une  profusion  qui  nous  encou- 
rage et  nous  confond.  * 

*  FéneloD.  Ibid.  * 
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^«rçn  rétrospectif  sur  le  GoHége  de  Toarcoing,  depnii  son 
origine  Jnsqn*à  l'administration  de  M.  Lecomte. 


1666  —  1S38 


CHAPITRE    I 

Le  Collège  sous  la  direction  des  PP.  Récollets  jusqu'à  sa 
suppression,  sous  la  révolution  française. 

1666  —  1790 

Origine  do  Collège  et  du  Couveot  des  PP.  Récollets.  —  Opportonité  proyi- 
deDtielIe  de  cette  double  fondation  pour  notre  pays.  —  Ce  qu'étaient  nos 
ancêtres.  —  Aperçu  succiadt  de  rinstruction  et  de  l'éducation  données  par  les 
PP.  RécoHets.  —  Le  Collège  supprimé  par  la  ré?olution,  malgré  les  vœux  des 
liabitants  de  Tourcoing.  —  Idée  de  Tinstruction  publique  en  France  sous  la 
réfolution.  —  Vains  efforts  tentés  pour  introduire  à  Tourcoing  Véducation 
nationale. 

Le  Collège  de  TourcoiDg  est  déjà  d'une  date  assez 
ancieDDe,  puisqu'il  compte  près  de  deux  siècles  d'exis- 
teoce.  Fondé  en  1666,  il  est  contemporain  des  pre- 
miers événements  politiques  qui  firent  passer  notre  pays 
des  faibles  mains  du  roi  d'Espagne ,  Charles  II ,  sous 


—   is   — 

le  sceptre  tout-puissant  de  Louis  XIV.  Cet  établisse- 
ment est  sans  doute  le  dernief  bienfait  dont  nous  soyons 
redevables  envers  le  gouvernement  de  la  catholique 
Espagne  :  c'est  peut-être  celui  qui  mérite  le  plus  notre 
mconnaissance. 

Ce  qui  nous  intéresse  plus  encore  que  Torigine  du 
Collège  >  ce  que  nous  voudrions  mettre  dans  tout  son 
jour,  c'est  l'opportunité  de  l'institution  dont  nous 
retraçons  l'histoire  ;  elle  répondait  admirablement  aux 
besoins  du  temps  ;  elle  venait  à  son  heure ,  et  se  pré- 
sentait parmi  nos  ancêtres  comme  une  œuvre  marquée , 
dès  sa  naissance,  du  sceau  providentiel.  • 

'  En  étudiant  et  en  signalant  avec  son  autorité  magis- 
trale la  marche  ordinaire  de  la  Providence  dans  les* 
événements  d'ici-bas,  Bossuet  a  fait  cette  remarque 
profonde  :  t  Dieu,  tout-puissant  par  lui-même,  a  voulu 
néanmoins,  pour  établir  l'ordre,  que  le  cours  des 
choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses  proportions. 
Aussi  la  vraie  science  de  l'histoire  est  de  remarquer 
dans  toutes  les  affaires  ce  qui  les  prépare,  ce  qui  dé- 
termine à  les  entreprendre,  et  ce  qui  les  fait  réussir  \  • 

Cette  loi  historique,  toute  proportion  gardée,  va 
trouver  son  accomplissement  ^n$  l'établissement  de 
notre  Collège. 

Rappelons,  en  quelques  traits  rapides,  ce  qu'étaient 

autrefois  les  habitants  de  Tourcoing. 

»  Trois  choses ,  selon  nous ,  composaient  essentielle- 
ment ce  que  nous  pourrions  appeler  le  .tempérament 

historique  de  nos  ancêtres  :  l'attachement  à  la  foi  de 
l'Eglise,  la  simplicité  des  mœurs  et  le  génie  com- 
mercial. 

^  Duc.  sur  Vhist,  univ,  III*  partie ,  ch.  ii. 
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L^  attachement  à  la  foi  de  leurs  pères  était  aussi 
ardeut  que  siflcère  et  profond.  Comme  leurs  seigneurs , 
aa  temps  des  croisades  >  avaient  pris  les  armes  contre 
les  musulmans ,  pour  la  défense  de  la  chrétienté ,  on  vit 
plus  d'une  fois  nos  compatriotes»  dans  les  guerres  reli- 
gieuses du  XVI*  et  du  xvii*  siècle ,  repousser  à  main 
armée  les  inyasions  barbares  des  calvinistes.  Encou- 
ragés par  la  voix  et  l'exemple  de  leurs  pasteurs ,   dont 

l'un  paya  de  sa  jrie  sa  fidélité  et  son  dévouement  à 
l'Eglise  f  ils  eurent  la  gloire  de  sauver  leur  foi  et  de  la 

transmettre  intacte  à  leurs  descendants  ^ 

La  simplicité  des  mœurs  était  si  grande  autrefois , 
même  encore  au  xvm*  siècle ,  qu'elle  prétait  facile* 
ment  à  rire  à  la  malignité  de  nos  voisins ,  ce  qui  éclata 
surtout  quand  la  prospérité  industrielle  de  Tourcoing 
vint  éveiller ,  en  se  développant  toujours  »  les  suscepti- 
bilités mesquines  de  la  jalousie  \ 

En  effet  >  le  génie  commercial  marchait  de  pair  avec 
l'intégrité  des  mœurs  et  la  pratique  des  devoirs  de  la 
foi  chrétienne.  Jusque  dans  les  temps  les  plus  reculés  » 
le  commerce  était  en  honneur  parmi  nous ,  et  l'indus- 
trie %pérait  déjà  des  merveilles.  Après  avoir  vu  trois 
incendies  successifs  dévorer  leur  cité  naissante,  les 
guerres  politiques  et  religieuses  ravager  leurs  cam- 
pagnes coup  sur  coup,  ces  bonnes  gens  de  Tourcoing, 
à  l'air  naïf  et  simple ,  trouvaient  encore  le  secret  de 
rétablir  leurs  affaires  et  de .  les  faire  de  nouveau  pros- 
pérer et  grandir  I 

Tandis  que  des  villes  rivales  s'affaissaient,  pour  ainsi 
dire,  sous  le  poids  de  leurs  malheurs;   tandis  que 

1  Histoire  de  Tourcoing  et  Noticet  biogr.  paiiim. 
«  Id.  ilMd. 
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d'autres  profitaient  de  leur  sécurité  et  de  leur^privi- 
léges,  comme  faisait  Lille,  derrière  ses  murailles,  pour 
entraver  le  progrès  de  notre  commerce^  Tourcoing, 
place  ouverte,  se  relevait  de  ses  désastres  et  grandissait 
même  en  profitant  habilement  des  infortunes  ou  de  la 
ruine  des  cités  rivales  \ 

Mais  cette  prospérité^  si  glorieuse  à  plus  d'un  titre', 
n'était  pas  sans  danger  pour  notre  pays.  Le  génie 
industriel  tendait  alors ,  comme  de  aos  jours,  sinon  par 
sa  nature ,  au  moins  par  ses  résultats ,  à  étouffer  peu  à 
peu ,  en  se  développant ,  l'esprit  de  foi  et  la  simplicité 
des  mœurs  antiques.  Récompense  ordinaire  du  travail 
et  de  la  probité ,  la  richesse  devient  trop  souvent  une 
menace  pour  les  biens  d'un  ordre  plus  élevé  ;  Bossuet 
l'avait  remarqué  avec  le  bon  sens  qui  le  distingue  : 
<  Les  grandes  prospérités  nous  aveuglent ,  nous  trans- 
portent ,  nous  égarent ,  nous  font  oublier  Dieu ,  nous- 
mêmes,  et  les  sentiments  de  la  foi'.> 

Ce  danger^  toujours  redoutable.  Tétait  plus  que 
jamais  au  xvi^  siècle,  parmi  nous.  Le  commerce,  long* 
temps  erilravé  par  les  malheurs  du  temps ,  avait  repris 
un  uoiivel  essor  peudjini  les  trente-cinq  années  du 
règne  paisible  des  bons  archiducs' Albert  et  Isabelle^. 
Ciiiiipriiiiè  ui.juijiitduéuidQl  une  fois  encore  peudanl  la 
Coiji|uèle  de  la  Flandre,  cet  essor  avait  repris  uue  vi- 
gueur ijouvelle  sous  le  gouverueuient  éclairé  du  Roi 
conquérant,  gràco  à  la  prolecliou  et  aux  eucourage- 
meuls  que  le  commerce  recevait  des  lumières  du  graud 
Colbert  *. 

*  Hist,  de  Tourcoing, 

■  Oratson  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre, 

'  Hist.  dt  TourLOing,  p.  131, 

^  lliid.,  pastim. 
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C'était  le  moment  marqué  par  la  Providenee  pour 
doter  notre  pays  du  Couvent  et  du  Collège  des  Récol- 
lets :  c'est  par  là  qu'elle  voulait ,  ce  semble  »  faire 
contrepoids  aux  entraînements  périlleux  de  la  pros- 
périté» et  maintenir,  par  la  prédication  permanente 
des  vérités  de  la  foi ,  et  par  l'éducation  chrétienne  de  la 
jeunesse  y  les  tmditions  religieuses  et  morales  du  passé. 

Il  ne  ftiudrait  pas  croire  cependant  qu'il  fut  aussi 
facile  aux  Récollets  de  fonder  leur  établissement»  qu'il 
l'est  à  nous  aujourd'hui  d'en  raconter  l'origine  et  l'his- 
toire. 

Pour  y  réussir,  il  leur  fallait  obtenir  rassenliment 
et  le  concours  actif  de  tous  ceux  qui ,  à  des  titres 
divers»  veillaient  alors  sur  les  intérêts  temporels  et 
spirituels  de  notre  pays.  Il  fallait*  l'autorisation  préa- 
lable »  ou  tout^  moins  l'acceptation  du  magistrat  de 
Tourcoing»  c'e^-dire  du  bailly  et  de  ses  échevins» 
gardiens  fidèles  et  jaloux»  parfois  aussi  trop  peu  désin- 
téressés des  franchises  et  privilèges  de  la  commune. 
A  cette  première  autorisation  »  il  fallait  en  joindre  une 
autre,  à  laquelle  la  première  était  forcément  subor- 
donnée. Le  seigneur  de  Tourcoing  pouvait  seul  dis- 
poser du  terrain  dont  il  était  le  maître  »  et  en  affecter 
une  partie  à  l'établissement  public  projeté.  Mais ,  à  son* 
tour»  en  vertu  des  lois  du  temps»  Fautorité  du  sei- 
gneur était  subordonnée  à  l'agrément  du  souverain. 
C'était  jusqu'à  la  cour  du  roi  d'Espagne  »  qu'il  fallait 
remonter»  pour  avoir  le  droit  d'établir  un  couvent  et 
un  collège  sur  le  territoire  seigneurial  de  Tourcoing. 

D'un  autre  côté»  comme  il  s'agissait  d'une  insti- 
tution religieuse  »  il  fallait»  après  l'assentiment  obtenu 
du  curé  de  la  paroisse  »  que  Tèvèque  intervînt  à  son 
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tour,  et  prononçât  en  dernier  ressort,  Tantorité  royale 
elle-même  s'arrétant  devant  l'autorité  épiscopale. 

Quand  on  connait  un  peu  les  hommes ,  et  qu'on  a 
vu  de  près  les  susceptibilités  administratives,  on  se 
figure  aisément  que  nos  religieux  n'aient  pu  mettre 
en  mouvement  tant  de  rouages  divers,  ni  produire 
l'harmonie  indispensable  au  succès ,  sans  causer  aucun 
froissement,  sans  rencontrer  aucun  obstacle.  Dès  leur 
première  démarche ,  ils  durent  renoncer  à  tout  espoir  : 
les  Carmes  les  avaient  prévenus  *,  et,  avec  des  ga- 
ranties équivalentes ,  ils  se  présentaient  dans  les  meil- 
leures conditions  de  succès.  En  effet,  outre  la  priorité, 
ils  comptaient  d'abord  dans  leurs  rangs  le  fils  de  la 
pieuse  duchesse  d'Havre ,  le  propre  frère  du  duc  Fer- 
dinand-Joseph ,  Philippe-Eugène  de  Croy ,  connu  en 
religion  sous  le  nom  obscur  de  P.  Plylippe  de  Saint- 
Joseph.  De  plus ,  à  défaut  de  concession  gratuite ,  ils 
pouvaient  acquérir,  à  prix  d'argent  ^  le  terrain  dont 
ils  avaient  besoin.  Ce  qu'ils  firent  en  effet,  après  la 
protestation  soulevée  parmi  certains  bohrgebis  de  la 
ville,  contre  la  donation  que  les  Carmes  avaient  obtenue 
des  magistrats*.  Enfin,  ils  s'engageaient,  aux  termes 
de  leur  requête,  à  ne  point  mendier  ni  quêter  en  la 
ville  et  paroisse  de  '  Tourcoing  *. 

Malgré  ces  offices,  et  en  dépit  de  tous  les  avan- 
tages réunis  en  leur  faveur,  les  Carmes  ne  devaient 
pas  réussir  dans  leur  dessein  :  s'ils  avaient  pour  eux 
l'appui  des  hommes ,  les  Récollets ,  parait-il ,  avaient 
l'appui  de  Dieu.  Aussi ,  bien  que  tout  se  montrât  d'a- 

*  Novembre  1662.  Hist.  de  Tourcoing.  'Hitt,  des  seign,  de  Tourcoing 
passim. 
9  Ibid. 
>  Ibid. 
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• 

bord  hostile  et  contraire  à  leur  succès  »  tout  iSuit  par 
leur  donner  gain  de  cause  :  la  place  était  prise;  aucun 
patronage  puissant  ne  soutenait  leur  demande;  il  fal- 
lait qu*on  leur  concédât  un  terrain  gratuit  pour  s'y 
établir  et  pour  y  vivre,  qu'on  les  autorisât  à  faire 
des  aumônes  et  des  quêtes;  les  magistrats,  bailly  et 
échevins  les  redoutaient  d'avance  comme  on  redoute 
un  nouvel  impôt;  le  duc  d'Havre  lui-même,  d'abord 
favorable  à  leur  projet,  comiûe  la  duchesse  sa  mère, 
avait  cédé  devant  les  doléances  de  ses  chers  et 
féaux  officiers;  il  n'en  voulait  plus!  Et  pourtant 
ils  sortirent  vainqueurs  de  toutes  ces  contradictions  t 
Les  lettres  d'octroi  qu'ils  avaient  sollicitées  à  la  cour 
d'Espagne ,  après  avoir  été  rets^dées  pendant  plus  an, 
avaient  fini  par  leur  être  délivrées  ' . 

Mais  ce  premier  succès  fut  l'occasion  d'une  oppo- 
sition nouvelle  :  on  protesta  contre  les  lettres  obtenues , 
et ,  dans  une  requête  adressée  au  roi ,  on  en  sollicitait 
l'annulation'.  C'est  à  ce  moment  suprême,  quand, 
devant  la  résistance  concertée  du  seigneur  de  Tour- 
coing, des  magistrats  et  des  notables  de  la  ville,  tout 
semblait  à  jamais  perdu  pour  les  Récollets ,  c'est  alors 
qu'on  vit  intervenir  à  propos  la  douce  et  ferme  auto- 
rité du  seigneur  spirituel  de  notre  pays,  du  repré- 
sentant visible  de  la  Providence  parmi  nous;  de 
Mgr  François  Yillain  de  Gand,  évêque  de  Tournai  : 
il  avait  jugé,  dit  excellemment  l'histoire  des  seigneurs 
de  Tourcoing,  que  Vétablissement  des  Récollets  était 
plus  opportun  que  celui  des  Carmes  ». 

# 

1  t  décembre  1664. 

*  80  man  1665. 

*  Hist.  des  seign,  de  Tourcoing.  P.  Pravoit 
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En  formalant  *cet  arrêt,  l'éYéqoe  ne  manquait  pas 
d'invoquer  à  l'appui  des  motifs  de  premier  ordre  : 
on  voit  que  s'il  donnait  raison  aux  Récollets,  Dieu 
lui  avait  donné  raison  à  lui-même. 

Considérant 9  disait-il  dans  le  .traité  concernant 
l'admission  des  Récollets  à  Tourcoiog ,  que  le  B.  P. 
provincial  '  et  les  religieux  récollets  de  Saint- 
François,  de  la  province  de  Saint-Àndré^  nous  ont 
fait  connaître  qu'Us  avaient  coutume  depuis  long- 
temps *,  de  donnner  dès  stations  à  Tourcoing ,  ville 
de  notre  diocèse ,  sans  que  les  guerres  de  ces  der- 
niers temps  les  eussent  empêchés  de  maintenir  cet 

usage  jusqu'à  ce  jour nous  sommes  convenus 

et  nous  avons  fait  accord  avec  ledit  P.  provincial 
et  ses  religieux. 

L'évêque  ajoutait,  pour  couper  court  à  tout  délai 
ultérieur  :  Le  nombre  des  paroissiens  de  cette  ville 
augmente  chaque  jour  y  dans  ce  temps  de  paix ,  à 
ce  point  d'y  voir  surgir  une  ample  moisson ,  pour 
laquelle  il  n'y  a  que  peu  d'ouvriers  :  il  faut  par 
cela  même  songer  à  en  multiplier  le  nombre  '. 

Ces  deux  considérations,  en  élevant  la  conduite  de 
l'évêque  au-dessus  de  tous  les  intérêts  secondaires, 
donnaient  à  sa  décision  une  force  souveraine,  devant 
laquelle  toute  opposition  allait  peu  à  peu  fléchir  et 
tomber. 

Le  duc  d'Havre  fut  le  premier  à  se  rendre;  dés 
le  6  mars  1666,  il  admettait,  les  Récollets  en  son 
bourg  de  Tourcoing. 


I  p.  Berunttii  Lefrtiupie. 

*  Depuit  troit  cents  ans.  Hùt.  dti  êeigneur$  de  Tourcoimg. 

*  Traité  coitcsmant,  etc.  Arcb.  eomm. ,  n»  1. 
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Il  ne  fat  pas  aussi  fac|)e  de  faire  tomber  la  résis* 
tance  intéressée  des  magistrats  :  leur  amour-propre 
avait  été  blessé,  l'évéque  de  Tournai  ayant  tranché 
la  question  sans  les  consulter.  Non  contents  de  s'op- 

«poser  à  rétablissement  d^s  religieux,  ils  les  déDon*- 
cërent  au  duc  d'Havre  comme  des  hommes  disposés 
à  violer  d'avance  les  conditions  de  leur  admission. 
Cette  misérable  ressource  de  l'esprit  de  parti  'et  du 
'dépit  vaincu  ne  leur  servit  en  rien.:  malgré  son  ton 
fier  et  hautain,  malgré  ses  menaces  o^me,  le  duc 
d'Ha?ré,  dans  sa  réponse,  confirmait  autbentiquemcnt 
rétablissement  des  Récollets  à  Tourcoing  ;  il  y  rap- 
pelait que  les  Pères  avaient  été  admis  pour  s'établir 
en  son  bourg  de  Tourcoing  ^  sur  les  offres  qu'ils 
avaient  faites  de  feue  Madame  sa  très -honorée 
mère....  que  sa  volonté  n'a  été  autre  que  lesdits 
Pères  accomplissent  les  offres  qu'ils    ont  faites 

»  sans  réserve  ni  restriction  ^  et  nommén^nt  celle 
d^ enseigner  la  jeunesse  ^  la  langue  latine  ^  sans 
surcharge  dum  peuple  ou  de  la  communauté ,  qui 
mt  le  motif  qui  lui  a  fait  condescendre  à  les. 
admettre  et  sans  quoi  il  n'y  aurait  jamais  con- 
senti \  • 

Quinze  jours  après  cette  lettre,  les  PP.  RM)llets 
venaient  s'établir  définitivement  à  Tourcoing  :  c'était 
le  19  avril  1666.  C'est  alors  que  commençait  la 
double  mission  dont  la  Providence  les  avait  investis 
parmi  nous  ;  l'apostolat  permanent  par  la  prière ,  la 
parole  et  les  fonctions  sacrées  du  ministère  :  Tins* 
truction  et  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse. 
Noua  n'a^vons  pas  à  reproduire  ici  la  première  partie 

1  Arch.  coauB. ,  &•  1.  Récolletf.  8  iTril  Kss. 
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de  cette  mission  confiée  a»  PP.  Rioolfetâr  :  nous  ne 
▼onlons  pets  même  rappeler  les  conditions  qne  la  pru- 
dence épfscopale  et  le  respect  des  droits  et  préro- 
gatives du  cnré  imposaient  aux  religieux  dans  Texereice 
de  leur  ministère ^  Aussi  bien,  malgré  l'importance  dei' 
leur  apostolat ,  malgré  la  supériorité  méiâe  que  le  Cour 
ventdpit  aToir  sur  le  Collège,  qui  n'en  étaî^  qu'un 
accessoire ,  ce  n'est  pas  du  Couvent  que  nous  avons 
à  parler  :  le  Couvent  a  disparu  pour  toujours  ;  le  Col-  ' 
lége  au  contraire ,  après  une  courte  éclipse  sous  la 
révolution,  a  continué  de  vivre  et  d'accomplir  parmi 
nous  son  œuvre  providentielle. 

Nous  voudrions  reconstruire,  dans  une  certaine 
mesure  et  comme  en  raccourci ,  le  pieux  monument 
que  nos  vieux  Récollets  ont  jadis  élevé  dans  notre 
pays  ;  mais  ce  travail  est  devenu  presque  impossible, 
tant  sont  rares  et  in(!bmplets  les  documents  que  le 
temps  nMs  a  conservés!  Nou!f  espérons  toutefois 
parvenir  à  donner  sur  la  nature  le  degré,  et  les 
conditions  de  l'enseignement  d'autréMs,  sur  l'im- 
portance et  sur  l'esprit  de  l'éducation  de  notre  vietft 
CoHége,  sinon  une  esquisse  achevée,  au  moins 
une  vue  *  d'ensemble  certaine,  qui  permettra  d'en 
appré^  les  proportions  et  de  s'en  faire,  après 
coup,  une  idée  exacte  :  les  annales  du  Collège  et 
les  archives  communales  nous  ont  fourni  le  fond  de 
ce  travail. 

Nos  annales  ne  remontent  pas  au  delà  de  1 725  : 
encore  faut -il  remarquer  qu'elles  sont  incomplètes; 
qu'enti^  le^  années  1 725  et  1 782  >  il  y  a  des  lacunes 
regrettables,  c  l'antique  manuscrit  n'ayant  pas  été 

m 

*  Voir  k  Mté  dté  plu  haot. 
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■ 

soigné ,  antiqm  manuseripto  non  aceuréta  *  :  > 
A  cMè  de  cette  première  source,  nous  ayons  eu 
le  bonheur  inespéré  d'en  rencontrer  une  autre  dans 
les  arcl^yes  communales ,  sourdi  plus  abondante 
bien  que  plus  élfignée  des  origines  de  Botre  Col- 
lège. Ce  n'est  donc  pas  vers  le  berceau  de  cette 
institution,  mais,  4iélasi  c'est  vers  sa  tombe  qu'il 
a  fallu  nous  pencher  pour  trouver  les  documents 
nécessaires  à  notre  taravail.* 

^  Nous  sommes  transportés  tout  à  coup  en  pleine 
réTolution  française ,  plus  de  deux  mois  après  Tap- 
paritioa  du  débret  qu^  proscrivait  tous  les  ordres 
religieux^  même  ceux  qui,  voués  à  renseigne- 
ment publie ,    ont  bien  mérité  de  la  patrie  *. 

Nos  Récoliets  étaient  au  nombre  des  proscrits  : 
mais ,  à  la  date  où  nous  allons  les  Voir  à  TcSuvre , 
au  2Q  octobre  1 790 ,  ils  n'avaient  pas  encore  aban- 
donné leur  poste  :  ils  se  berçaient  peut-être  de  l'es  - 
poir  d'échapper  à  la  loi  commune.  En  effet,  le  Direc* 
toîii  du  district  de  Lille,  chargé  d'exécuter  le  dé- 
cret de  proscription ,  avait  procédé  par  une  enquête 
préalable  :  il  en  avait  confié  le  soin  à  nos  magistrats 
par  une  lettre  heureusement  conservée  :  aux  termes 
de  ce  document ,  il  s'agissait  <  de  faire  connaître  au 
Directoire,  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  l'état 
actuel ,  le  régime  et  les  ressources  du  Collège  directs- 
ment  soumis  à  la  surveillance  du  maire  et  des  officiers 
municipaux  de  Tourcoing  \  > 
Pour  rendre  ce  travail  plus  facile,  •  il  avait  été 


*  Amtttes  da  Coli^. 

*  Décret  du  IS  aoAt  1790. 

*  Arcb.  dD  Collège.  16  octobre  1790. 
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formé,  ajoutakH}D,  un  état  de  questions  joint  à  la 
lettre;  il  fallait  le  faire  remettre  le  plus  tôt  possible, 
accompagné  de  réponses  qui  devaient  correspondre  à 
chacune  d'elles  '.  t  ^ 

Cette  enquête ,  minutieusemenl»  et.  consciencieu- 
sement établie ,  nous  a  été  d'un  grand  secours  : 
par  elle ,  il  nous  a  *été  permis  ée  répandre  sur  le 
passé  de  notre  vieux  Collège  assez  de  lumière  poun 
en  faire  découvrir  et  mesurer  les  véritables  propor-* 
tions,  < 

On  y  voit  se  confirmer  tout  d*abord  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  sur%  les  fondateurs  Me  rétablisse- 
ment : 

Le  Couvent  et  le  Collège  ont  été  institués  par 
Vautorité  du  souverain  Charles  II ^  roi  d'Espagne, 
sous  Uagréation  de  Vévêque  de  Tournai  et  de  la 
municipalité  de  Tourcoing;  en  vertu  de  V arran- 
gement fait  avec  le  provincial  ^es  Récollets  âe  la 
province  de  Saint-André,  le  i9  avril   1666. 

On  nous  apprend  en  outre  que  Tétablisseoiifit 
était  placé  sous,  le  patronage  de  saint  Bonaventure, 
dont  il .  portait  le  nom  :  c'était  le  Collège  Sainte 
Bonaventure. 

En  vrais  disciples  de  saint  François,  nos  Récol- 
lets ne  pouvaient  choisir  pour  leur  Collège  un  patron 
pks  illustre  que  le  Pocteur  séraphiqtce ,  la  gloire 
de  leur  Ordre ,  et ,  après  saint  Thomas  d'Aquin , 
le  plus  grand  génie  peut-être  de  l'Eglise  au  moyen- 

àge. 

Emplacement ,  état  des  bâtiments ,  disposition  des 
classes  et  leur  contenance,  rien  ne  ilbus  échappe. 

>  Arch.  dn  CoUége.  96  octobre  1790. 
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Le  Collège  était  placé  à  front  de  la  rue  des  Récol- 
letSy  tenant  au  jardin  du  couvent  des  Pères  ;  les 
bâtiments^  en  bon-  état  y  dont  trois  classes  en 
bas  y  et  deux  au  premier  étage ,  pouvaient  contenir 
environ  cent  cinquante  écoliers» 

Si  nons  pénétrons  dans  rintérieur  de  rétai)lisse- 
ment,  pour  en  étudier  Fôrdonnance  et  la  marche, 
tout  y  est  en  ordre,  en.paii  et  en  harmonie  :  les 
autorités  diverses  qui  y  exercent  leurs  povToirs,  le 
foBt  sans  em[Mètement  et  sans  confusion  :  en  effet , 
si  la  maison  est  placée^  sous  la,  surveillance  de  la 
municipalité  de  Tourcoing  ^  c^est  le  Gardien  des 
Récollets  qui  est  le  préfet^né  du  Collège ,  et  c'est 
leR.  P.  provincial  de  la  province  de  Saint-André 
qui  nomme  les  régents  \ 

Quant  au  genre  et  au  degré  de  l'enseignement  qui 
s'y  donnait  alors ,  l'-enquéte ,  sans  entrer  daqs  cer- 
tains détails  qai  eussent,  à  bon  droit  .excité  l'intérêt, 
ne  resie  pourtant  pas  absolupent  muette  :  elle  en  dit 
même  assez  pour  nous  permettre  d'apprécier,  comme 
il  x^onvieot,  le  plan  d'études  du  Collège  Saint-Bona- 
venture  :  On  y  apprenait  les  principes  de  la  langue 
latine  depuis  la  figure  jasques  y  compris  la  rhé- 
torique; plus  le  catéchisme  latin,  la  géographie' et 
l'histoire  ancienne  et   moderne, 

<  Les  noms  des  régents  de  celte  dernière  année  foot  ici  défaut  :  mais  nos 
annales  y  suppléent  licureusement  et  à  propus.  Le  régeut  de  la  division  supé- 
rieure él^u  le  F»  Fidèle  AiasqutUer^  que  nous  reverruus  eucore  a  la  teie 
du  Collège  ap.ès  la  révolution.  Le  régeut  de  la  divisiou  intérieure  était  le 
P.  Consiant  Muiarme,  plâi  conu'i  que^  le  précédent,  pour  avoir  successive- 
meut  exerce  les  t'oncliuns  au  saïut  ministère  à  Linselitf,  à  Erquiugbem,  à 
Steeuweick,  jusqu^eu  ISiO,  où  il  fut  nouimé  curé  de  Ueûlémout,  paroisse 
qu'il  administra  pendant  trenM-cinq  aos,  et  où  il  mourut,  le  19  mars  1855,  ï 
TAge  de  qualre-vingt-douse  ans.  —  fioi  annales  ont  sauvé  de  ToubliJes  noms 
de  It  plupart  des  Pères  qui  ont  dirigé  le  Collège  depuis  I7i5  jusqu^en  1790. 
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C'est  le  programme  que  les  tostitotions  de  cette 
nature  suivaient  presque  partout  avant  la  création 
de  l'Université  impériale  :  sous  des  dénomioi^ons 
dîfléreiites ,  c'est  le  plan  d'études  qai  est  encore 
aujourd'hui  en  honneur,,  depuis  la  haitiëme  jusqu'à 
la  philosophie,  pour  la  partie  littéraire  des  étides 
qu'on  appelle  les  humanités  \ 

Ce  programme  n'était  pas  complet  sans  doute;  il 
y  manque  en  effet  l'étude  du  grec  et  des  sciences  : 
le  grec  fut  longtemps  considéré  comme  une  affaire 
de  goût  ou  de  hi^e  :  plusieurs  de  nos  meilleurs  écri- 
vains, et  du  grand  siècle,  ne  l'ont  jamais  connu. 
Quant  aux  sciences,  elles  étaient  la  spécialité  de 
certains  esprits. 

C'était,  UQus  en  convenons,  une  double  lacune 
dans  l'enseignement  d'autrefois.  Mais  on  avait  alors 
une  telle  horreur  des  pédants  et  des  demi-savants, 


I  U  ekiie  de  itialéctiqae  on  lo|ique  vépondaU  à  U  pbUosophie  tctueUe. 
Celle  d'éloquence  k  la  rhétorique. 

Celle  de  poésie  à  la  seconde. 
Celle  dfl  figure  mp^ieure  à  la  Mnème. 
Celle  de  figure  moyenne  à  la  quatrième. 
Celle  de  figure  inférieure  à  la  cinquième. 
Or»  cette  dernière  clasee  se  anbdivisait  enr  trois  calégorlea  : 
La  première  répond  à  la  cinquième. 
La  deuxième  répond  à  la  sixième. 
La  troisième  répond  ii  la  septième. 
Enfin,  il  y  afait  aussi  la  classe  des  commençants ^  Ordo  incipientium ,  qui 
correspondait  à  la  huitième  et  même  è  la  neuvième. 

Deux  régents  dénient  se  partager  les  élèves  dont  se  composait  le  collège  : 
le  premier  avait  à. sa  charge  les  classes  supérieures,  y  compris  la  figure  supé- 
rieure ou  la  troisième  actuelle.  Le  second  avait  tout  le  reste,  y  compris  l'ortfo 
incipientium,  •  ^ 

II  ne  ftit  jamais  ^ssible  d'obtenir  un  troisième  régent.  Une  tentative  de  ce 
genre,  qui  se  produisit  dans  l'année  scolaire  1788-1784,  faillit  jeter  le  trouble 
et  la  division  parmi  les  membres  du  magitânt  de  Tourcoing.  La  pensée 
d'avoir  %  débourser  une  somme  de  deux  cents  florins  par  an  pour  nn  troisième 
régent  partissait  une  éoormité'k  quelques  esprits.  {Areh.  de  Tourcoing,) 
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la  pire  espèce  des  hommes  »  seloû  La  Brayère ,  qjae 
pow  y  échapper,  on  préiérait  savoir  pea»  mais  saivoir 
bien;  on  pensait  avec  Bacon  que  si  beaucoup  de 
science  ramène  à  Dieu,  peu  de  science  éloigne  de 


De  nos  jours ,  ces  sages  maximes  ont  dispara  ;  on 
prétend  to«t  savoir  et  tout  apprradre  à  tous  :  doubla 
erreor,  qsi  bannit  d'un  côté  le  vrai  savoir  pour  fj^ire 
r^er  de  l'autre  jun  savoir  de  mauvais  aloi  et  de  f^sse 
marque  :  raaden  plan  d'études ,  mal(^  ses  lacunes , 
faisait  des  esprits  solides  et  modestes  ;  le  plan  nouveau 
fait  des  esprits  auperficiels  et  sofâsants  r  ce  résultat 
nous  &it  regretter  ce  qui  a  disparu. 

Ce  n'est  fm  4e  seul  regret  que  nous  éprouvions 
en  parcourant  l'enquête  provoquée  sur  l'enseignement 
de  notre  vieux  Collège.  Les  PP.  AéQollets^  cooune 
la  plupart  des  eoi^orations  religieuses  eAseigoantes 
deceiempS'là,  donnaient  à  leurs  élèves  IHnstruction 
gratuite.  C'était  un  avantage  précieux  pour  les  familles 
et  pour  les  oomnumes.  La  Révolutii)n  a  changé  tout 
cela.  Le  génie  fiscal,  dont  elle  est  la  mère ,  a  grevé 
d'un  lourd  impôt  l'enseignSment  de  la  jeunesse;  c'est 
un  des  plus  tristes  fruits  de  cet  arbre  mauvais  \ 

L'instruction  gratuite,  que  donnaieBt  autrefois  les 
corporations  religitases ,  ne  pouvait  guère  se  ^stribuer, 
cela  se  comprend ,  qu'à  des  élèves  externes.  Aussi  le 
Collège  de  Tourcoing  n'était  alors  qu'un  simple  exter- 
nat ,  frien  que.  le  terrain  fût  suffisant  pour  y  former 
un  pensionnat  assez  spacieux. 

A  la  date  où  se  dressait  l'enquête,  l'externat  était 
loin  d'être  complet  :  il  ne  comptait  que  soixante  écoliers 

<  Voir  n«  pvtie,  cbtp.  v^i,  note. 
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environ  y  les  uns  du  lieu,  et  che%  leurs  parents ,  les 
autres  du  dehors  et  payant  leur  pension  che%  le 
bourgeois  \ 

Ce  mode  élémentaire  de  pensioDoat  était  presque  le 
seul  en  uSage  avant  l'établissement  des  lycées  et  des 
collèges  de  l'Université  impériale  :  il  offrait  sans  doute 
des  ^rtls  et  des  abus  à  redouter.  Mais  nos  pensionnats 
modernes»  pour  être,  comme  ils  le  sont,  d'une  nécessité 
morale ,  sont-ils  toujours  exempts  d'abus  et  de  périls 
plus  redoutables  encore?  Autrefois,  du  moins,  l'éduca- 
tion fortement  chrétienne  de  la  famille  était  un  préser- 
vatif pour  la  jeunesse  des  écoles;  et  quand,  malgré 
tout  ^  le  mal  s'y  introduisait ,  la  famille  était  encore  là 
pour  l'arrêter  dans  sa  source  et  le  guérir.  Qtai  pourrait 
soutenir  que  nos  pensionnats  modernes  offrent  les 
mêmes  garanties  de  moralité  ? 

C'est  dans  de  telles  conditions  que  les  PP.  Récollets 
travaillaient  à  Téducation  et  à  l'instruction  dft  leurs 
élèves  \  Ceux-ci  étaient  subordonnés  à  leurs  préfet 
et  régents;  on  leur  enseignait  deux  heures  et  demie 
le  matin,  compris  la -messe  y  sous  la  surveillance 
d'un  régent,  et  deux  heufes  après  midi. 

Ce  règlement  A'a  guère  changé  :  maintenant  comme 
aulrefois,  la  difVée  des  classes  est  restée  la  même  :  c'est 
invariablement  deux  heures  le  malin  et  deux  heures  le 
soir.  La  messe  aussi ,  au  moins  dans  notre  maison ,  a 
élé  maintenue,  comme  au  temps  des  Rëcoliets;  elle  est 
obligatoire,  tous  les  jours,  pour  tous  Iqs  élèves. 

De  toutes  les  traditions  de  notre  vieux  Collège,  c'est 

1  Nos  aimales  ne  manquent  pas  sur  ce  point  d'un  certain  intérêt.  On  y 
retrouve ,  en  parcourant  les  listes  des  élèves,  \^  noms  de  ta  plupart  des  familles 
du  pays  encore  aujourd'hui  représentées  parmi  mus  par  leurs  descendants. 


—  sa- 
la plas  précieuse  à  nos  yeax  ;  aussi  nous  proposops- 
nous  d*y  rester  fidèle  jusqu*au  bout.  La  pratique  jour- 
nalière de  ce  grand  acte  de  la  vie  chrétienne  n'est  pas 
étrangète  sans  doute  à  ce  rare  esprit  de  foi  qui  dis- 
tingue natre  pays  et  qui  en  maintient  si  haut  la  mora- 
lité. Etablir  ou  garder  de  telles  traditions ,  c'est  faire 
acte  de  patriotisme  autant  que  de  religion  \ 

Telle  était  l'éducation ,  telle  était  aussi  l'instruction 
qui  se  donnait  au  Collège  Saint-Bonaventure.  C'est  ainsi 
que  les  PP.  Récollets  répondaient  alors  aux  vœux  des 
familles  et  aux  besoins  de  la  cité  qui  les  avait  accueillis. 
Ils  s'étaient  élevés  et  tenus  à  la  hauteur  de  leur  mis- 
sion ;  aussi  les  auteurs  de  l'enquête  ,  en  terminant  leur 
rapport ,  se  falsaient-ilâ  un  devoir  de  rendre  hommage 
au  dévouement  et  au  succès  de  cesyreligieux.  Comme 
s'ils  avaient  pressenti  l^  coup  qui  menaçait  l'existence 
de  leur  précieuse  institution,  ils  faisaient  observer 
quHl  étaii  sorti  beaucoup  de  grands  sujets  de  cet 
établissement;  que  cet  enseignement  n'était  point  ua 
impôt  pour  la  commune ,  puisque  les  religieux  n'avaient 
aucun  traitement ,  qu'ils  vivaient  de  quêtes  et  au-  . 
mânes;  que  le  Collège »en  particulier  était  une  véri- 

•  Le  ?ieox  Collège  des  R6coUets  était  pénétré  de  l'esprit  de  foi  ;  cet  esprit 
présidait  k  tout.  Ce  a'est  pas  sans  ans  certaine  émotion,  qu^en  ouvrant  nos 
annales,  nos  yeux  ont  rencontré  pour  la  première  fois  une  sorte  de  dédicace 
solennelle  qui,  k  elle  senle,  nous  édifierait  sur  l'esprit  de  foi  qui  réc^nait 
dans  l'éducation  donnée  au  Collège.  Nous  transcrivons  ces  lignes  avec  un  sen- 
timent de  respect  pieux  :  Ad  majorem  Dei ,  dxvœ  Yirginis ,  nec  non  divi 
Bfmancniurœy  ac  omnium  sandorum  gloriam  et  laudem,  —  A  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu ,  de  la  sainte  Vierge ,  de  saint  Bonaventure  et  de  tous 
les  saint  j. 

Le  même  sentiment  se  rencontre  auslt  dans  la  solennité  annuelle  de  la 
distribution  des  prix.  (Pest  au  nom  de  Dieu  que  Ton  procède  k  cette  céré- 
monie publique  :  In  nomine  Dei.  Comme  aussi  c'est  ayec  la  balance  du  Sei- 
gneur que  les  mérites  des  concunents  ont  été  pesés  et  jugés  :  In  statera 
Domini  ponderaia. 
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table  charge  pour  rétablissement  des  Bécollets,  mais 
une  charge  qu'ils  observeront  aussi  longtemps  qu'ils 
resteront  ici.  Enfiu ,  pour  faire  jouer  le  ressort  le  plus 
puissant,  à  la  conclusion  du  rapport,  nos  magistrats 
inroquaicnt,  en  faveur  du  maintien  de  notre  Cojlége,  le 
grand  motif  de  l'intérêt  public  ;  ils  priaient  le  Direc- 
toire de  prendre  en  considération  Vu^ilité  de  cfi 
Collège^  à  cause  de  notre  grande  population  et  de 
celles  des  villages  de  noire  canton  qui  y  envoient 
leurs  enfants  :  ce  qui  y  attire  aussi  des  étrangers  \ 
Ces  raisons  étaient  bonnes,  il  faut  en  convenir  ;  c'é- 
taient là  des  titres  excellents  à  invoquer  en  faveur  de 
l*établisseroent.  Mais  rien  ne  devait  trouver  grâce  devant 
les  niveleurs  de  la  Révolution.  Au  contraire,  ces  titres, 
ces  raisons  et  tant  d'autres  encore  non  moins  respeo- 
tables,  c'étaient,  encetemps4à,  et  ^devant  de  tels 
hommes ,  comme  autant  d'arrêts  de  pri)scription  et  de 
mort  t  II  s'agissait  bien  d'instruction  et  surtout  d'édu- 
cation religieuse  durant  les  sombres  années  de  la  Ter- 
reur I  La  Révolution,  satanique  dans  son  essence, 
selon  l'expression  de  Joseph  de  Maistre  S  allait  écraser 
'  la  civilisation  chrétienne  sous  \es  pieds  sanglants  et 
ignobles  des  nouveaux  Vandales.  C'était  le  temps  où, 
du  haut  de  la  tribune ,  des  orateurs  proclamaient  la  dé- 
chéance du  latin,  comme  le  signe  prochain  de  la  dé- 
chéance de  l'Eglise!  où  l'on  disait  déjà,  ce  qui  s'est 
répété  depuis,  dans  le  même  langage  barbare,  que  pour 
décatholiser  la  France  il  fallait  d'abord  la  délatiniser^ ! 

<  D'après  not  amules,  il  y  avait,  ai»  Collège,  des  élèves  de  presqae  tous  lea 
vriages  voisins  de  Toorcoiog  et  d^an  certain  nombre  de  villes,  tant  de  Bfelgiqae 
que  de  France. 

*  Du  Pape.  Introduction. 

*  Projeti  d* éducation  nationale,  presentéi  à  la  Convention,  etc.,  passim- 
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Des  gens  qai  se  faisaient  un  jea  de  reowrser  et  de 
profaner  les  couyents  et  les  églises  »  de  proscrire  l'en- 
seignemmt  da  catéchisme,  et  jusqu'à  la  liberté  de  la 
prière  privée»  ne  pouvaient  respecter  des  religieux 
ni  souffrir  pour  instiftiteurs  de  la  jeunesse  des  hommes 
capables  de  louer  Dieu  et  de  le  faire  louer  par  leurs 
élèves!  Aussi  les  PP.  Réoollets  furent  bannis  avec  le 
latin  qu'ils  enseignaient  dans  leur  Collège ,  avec  la  reli- 
gion quMls  professaient  y  qu'ils  faisaient  professer  et 
aimej;  autour  d'eux  et  à  leuf  exemple! 

Nous  devons  à  Thonneur  de  nos  ancêtres  de  ne  point 
taire  ici  les  protestations  qu'ils  firent  éclater  au  nom 
des  intérêts  les  plus  sacrés ,  quand  psl^ut  le  décret  de 
proscription  qui  supprimait  le  Couvent  et  le  Collège  de 
Tourcqing.  Ces*  protestations  sont  d'ailleurs  un  dernier 
hommage  rendu  au  dévouement  et  ^ux  vertus  des  im- 
mortels bienfaft^rs  de  notr&  pays  !  A  ce  titre  »  leur 
place  est  marquée  dans  cette  histoire  :  c'est  une  écla- 
tante et  solennelle  confirmation *du  bien  qu'ils  ont  fait, 
que  nous  avons  rappelé  et  que  nous  rappellerons  encore 
dans  le  cours  de  notre  travail!  O 

La  seule  arme  légale  dont  l'usage  fût  alors  possible, 
c'était  le  pétitionnement  :  on  l'employa  sur-le-champ. 
Nous  aurions  ^té  heureux  dcireproduire  ici  le  texte  même 
de  la  requête  adressée  par  une  grande  partie  des  habi- 
tants de  Tourcoing  à  l'Assemblée  nationale.  Ce  document 
n'a  pu  être  retrouvé;  à  son  défaut,  nous  avons 'au  moins 
la  satisfaction  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  sup- 
plique qui  l'accompagnait ,  au  nom  du  maire ,  des  offi- 
ciers municipaux  et  des  notables  de  Tourcoing, 
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f     A    MESSIEURS 

MESSIEORS  LES  ADMINISTRATEURS    COXPOSANX    US    DIREO- 

TOIRE    DU    DÉPARTEMENT    DU    NORD. 

1  Les  Maire,  Officiers  municipaux  et  Notables  de 
Tourcoing  ont  Thonneur  de  tous  représenter.  Mes- 
sieurs, qu'il  Tient  de  leur  être,  adressé ,  par  une 
grande  partie  des  habitants  de  cett»  Tille ,  la  requête 
ci-jointe,  dans  laquelle  ceux-ci  demandent  la  conser- 
Tation  du  Couvent  des  Récollets  de  leur  bourg. 

i  Les  suppliants,  convaincus  de  la  vérité  des 
moyens 'qu*on  Smploie  dans  cette  requête,  s'empres- 
seraient à  remplir  le  vœu  de  ceux  qui  les  présentent , 
si  cela  était  en  leur  pouvoir;  mais  il  ne  leur  appar- 
tient pas  de  s'élever  contre  la  loi. 

>  Vous  seuls ,  Messieurs ,  pouve»  en  suspendre 
l'exécution  jusqu'à  ce^  que  l'Assemblée  Nationale, 
mieux  informée ,  ait  approfondi  les  justes  raisons  qui 
conduisent  les  habitants  de  Tourcoing  ^  demander  la 
conservation  9k  leur  Couvent  de  Récollets. 

i  C'est  le  premier  objet  de  cette  pétition  qu'ils 
ont  l'honneur  de  vous  adresser. 

y  II  en  est  un  second  non  moins  important  :  c'est- 
de  vous  supplier  de  porter  vous-mêmes  à  l'Assemblée 
nationale  leur  vœu  pour  la  conservation  du  Couvent 
dont  il  s'agit. 

»  Dans  une  paroisse  aussi  considérable  que  Tour- 

•  coing ,  les  secours  spirituels  ne  sauraient  être  trop 

multipliés;  et  il  est   sûr  que  les  h'abitants  de  ce 

lieu  en  manqueront  si  leur  Couvent  de  RécoUets  est 

supprimé! 
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»  D'un  autre  côté.,  ces  religieux^  tiennent  un  Col- 
léger  ainsi  plus  d'enseignOment  public,  dès  que  les 
Récollets  sont  réunis  à  une  autre  maison. 

•  JS*il  7  avait  une* réunion  à  faire,  él  semble  que 
ce  serait  plutôt  d^s  la  maison  de  Tourcoing  qu'elle 
devrait  être  faite,  puisque  cette  maison  peut  con- 
tenir trente  individus  et  plus. 

>  Sous  ces  considérations ,  les*  suppliants  espèrent , 
Messieurs,  qu'ei  statuant  favorablement  sur  l'objet 
de  '  la  présente  pétition ,  et  en  l'appuyant  de  vos 
]>ons  offices  auprès  de  l'Assemblée  nationale,  vous 
rendrez  aux  habitants  de  Tourcoing  la  tranquillité 
que  •la  suppression  d'un  Couvept  qui  leur  est  utile 
paraît  avoif  troublée  *.  • 

• 

Personne  ne  s'étonnera ,  sans  doute ,  de  voir  cette 
requête  et  cette  supplique  demeurer  sans' effet.  Tou- 
•  tefois ,  après  avbir  déclaré  que  ce  qui  se  requiert 
ne  petU  être  accordé,  îe  Directoire  autorisa  provi-- 
soirgmentje  conseil  général  de  la  commune  de 
Tourcoing  %  y  retenir  trois  ou  quatre  desdits  cy- 
devant  Récollets  ^  pour  les  besoins  spirituels  et 
journaliers  de  ladite  paroisse,  jusqu'à  ce  quHl 
ait  été  pourvu  à  la  nomination  des  prêtres  néces- 
saires pour  le   service  de .  ladite  paroisse  '. 

Ce  provisoire  ne  devait  pas  être  long;   les* mai- 

'  sons   destinées  par  la  loi  du  S5  mai  179f ,  aux 

religieux  dy,  départemeut  du  Nord,  qui  ont  déclaré 

vouloir   continuel*  la  vie  commune  *,    ne   devaient 

^  ArcH.  comm.  Comtnunttttés  relig.  18  juin  1791. 
*  Ibid. 
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pas  rester  longtemps  inviolables.  Ce  ne  fat  là  qu'une 
étape  vers  l'exil^  la  mort^u  Tapostasie.* 

Quant  au  Collège  de  Tourcoing  »  il .  n*en  est  plus 
qiiestion.  Il  a  disparu  comme  Routes  les  institutions 
de  Tancien  régime. 

En  attendant  le  jour  heureux  ou  il  sortira  de  ses 
ruines  »  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  »  sans  doute^ 
de  rappeler  ici  ce  qu'étaient  devenues ,  en  France , 
à'  cette  époque ,  l'instruction  et  l'édqpatipn  publiques. 
Il  y  aura  peut-être  quelque  intérêt  à  voir  ce  que  la 
Révolution  donnait  en  ëbhange  dé  ce  qu'elle*  avait 
ravi  ;  et  puisque ,  en  ce  temps-là ,  comme  on  l'a 
fait  souvent  depuis,  tout  se  détruisait  et  se  trans- 
formait déjà  au  nom  du  progrès  et  de  la  civilisation  , 
il  sera  curieux  de  constater ,  sur  la  foi  d'irrécusables 
témoins ,  qu'après  dix  ans  de  révolution ,  il  n'y  avait 
plus  en  France  ni  instruction  ni  •éducation  publi- 
que *.  •^ 

Notre  dessein  n'est  pas  de  reproduire  ici  les  vaines 
tentatives,  les  système^  monstrueux  qui  se  succédaient 
coup  sur  coup ,  dans  les  hautes  régions Jdu  pouvoir 
révolutionnaire,  pour  arriver  à  établir  enfin  un  sys- 
tème quelconque  d'éducation  nationale.  Ces  beaux 
esprits,  ces  philosophes,  ces  savants,  ces  orafeûrs 
ne  s'accordaient  entre  eux  que  pour  détruire.  . 

Ce. qu'il  importe  avant  tout  de  constater,    c'est 
qu'on  voulut  proscrire  à  jamais  le  latin ,   et  avec  le 
latin,    ce  qui  constitue  la  véritable  éducation,    ce 
qui  fait  fhomme ,  en  un  mot,  les  humênités. 

On  prétendait,  pour  rappeler  le  langage  4^  ces 
grands  génies  ,  ramener  Vhomme  à  tU  simplicité  de 

1  Discours  de  Portalis  au  Corps  législatif.  An  x. 
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la  nature  '.  Aussi  ne  devait-il  être  enseigné  dans 
les  écoles  aucune  des  connaissances  ayant  trait  à 
une  autre  vie  V 

L*6Dseigoem6Qt  devait  se  boroéfk*  aux  choses  de  la 
▼ie  matérielle  :  le  programme  de  cet  enseignement, 
tout  ridicule  qu'il  est,  mérite  d*étre  connu;  il  ne 
manque  pas  d'un* certain  intérêt  d'actualité;  il  y  a 
UD  programme  pour  les  garçons  ;  il  y  en  a  un  aussi 
pour  les  filles  :'on  voulait  évidemment ,  comme  d'autres 
l'ont  depuis  tenté  sous  oos  jeux ,  des  garçons  faire 
des  libres-penseurs,  et  des  fil  tes  des  femmes  sans 
foi  et  sans  vertu. 

Durant  le  cours  de  V éducation  nationale ,  le 
temps  des  enfanls  sera  partagé  entre  V étude  y  le 
travail  des  nihins^  et  les  exercices  de  la  gym-- 
nastique. 

Les  garçons  apprendront  à  lire,  écrire,  compter, 
*  et  il  feup  sera  donné  les  premières  notions  du 
.  *  mesurage  et  de  Varpeniage. 

PlusT  tard ,  il  devait  y  être  ajouté  à  feu  pi*s  tout 
ce  qu'on  prétend  leur  enseigner  aujourd'hui  :  l'arith- 
métique, la  physique  et  la  chimie,  la  botanique, 
l'agriculture,  l* hygiène,  l'histoire  naturelle,  les 
'    éléments  d'histoire  politique. 

La  mémoire  n'était  pas  oubliée ,  ni  la  morale 
non  plus  :  La  mémoire  des  garçons  sera  cultivée  et 
développée;  ^n  leuv  fera  apprendre  par  cœur  quel- 
ques chants  civiques  et  te  récit  des  traits  les  plus 
frappants  de  l'histoire  des  peuples  libres  et$de  celle 
de  la  révolution  française. 

^Plan  {Péducaiion  da  dépoté  H,  Bâocil,      « 
•  Ibid. 
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Pour  la  morale ,  ils  recevront  des  notiaiis  sur  la 
constitution  de  leur  pays,  de  la  morale  universelle 
et  de  Véconomie  rurale  et  domestique.  Mais  par  des- 
sus tout,  on  fera  liie,  apprendce  et  méditer  la  décla- 
ration des  droits  de  l'homme  et  la  constitution,  à 
quoi  l'on  peat  ajouter  avec  fruit  :  la  découverte  de 
la  vérité  et  l'amour  de  la  patrie  *; 

Tel  est  le  programme  de  renseignement  pour  les  " 
garçons.  Quant  aux  filles,  le  prograiàme  était  plus 
limité ,  on  ne  soAgeait  pas  encore  à  les  élever  au  niyeau 
de  leurs  frères. 

Les  filles  apprendront  à  lire ,  à  écrire ,  à  compter. 
Leur  mémoire  sefa  cultivée  par  V étude  des  chants 
civiques  et  de  quelques  traités  de  Vhistoire  propires 
à  développer  les  vertus  de  leur  sexe.  Biles  recevront 
aussi  des  notions  de  morale  et  d'économie  domes- 
tique et  rurale.  • 

Ajoutons  que  les  filles  comme  les  garçons  devient  * 
employer  la  principale  partie  de  la  journée  au  tra¥»l 
des  mains  :  les  filles,  à  coudre,  à  tricoter,  à  blanchir; 
les  garçons,  à  cultiver  la  terre  s  à  travailler  dans  les 
manufactures,  ou  bien,  conduits  sur  les  grande 
chemins,  à  y  ramasser  et  y  répandre  des  maté- 
riaux et  des  cailloux*. 

Les  fruits  de  i^ette  éducation  nationale,  devaient  être 
si  funestes  qu'il  nous  a  paru  nécessaire  d'en  montrer  la 
provenance ,  comme  .à  découvert ,  afin  démettre  une  fois 

olus  en  évidence  la  raisoffdu  vieil  adage ,  tel  fruit , 
de ,      v^/ 

tel  ari/.      ^i^  années  de  ce  i*égîoio  barbare,  les  enfants 
A.près  Q»- 

«/<##  d'ëdueaHeÊ.^  natûmaU  iomt  la  Cimotntibn, 
t  Extraiii  des  divêr» .      ,,  d^édmatùm,  .«^  '«P'^- 
t  Elxiraits  des  dwerê  pWu ,  '^  m 
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saas  instrnetion  et  6«os  éducittioQ  d'aoeoDe  sorte ,  uns 
religioD  et  sans  moralité,  n'avMeot  presque  pl«s  rien 
d'bomam.  Pour  s'm  coni aîncre ,  il  suffirait  d'ouvrir  les 
procès^verbaax  des  conseils  généraux  de  1800.  Les 
extraits  que  M.  Heedu ,  conseiller  et  trésorier  de  l'Uni- 
versité, ^n  a  reproduits  daus  l'introduction  qui  précède 
son  Code  universiluire ,  sont  comme  autant  d'arrêts 
(jpii  condarauent  le  passé ,  et  qm  auraient  dû  senrir  à 
jauujs  de  leçons  pour  l'avenir  *  I 

Portalis,  le  célèbre  juriscousulto,  le  grand  bomme 
d'Etat,  avait  entendu  ces  témoiusdésintéressés;. il  voulut 
les  faice  parier  devant  le  Corps  législatif,  dans. la  séance 
do  43  germinal  an  î  (1804.)»  C'est  là  qu'avec  autant 
d'autorité'  que  d'éloquence  il  flétrissait  les  déplorables 
fruits  de  -la  soî^lisanf  éducatfon  nationale ,  et  s'écrivit 
avec  douleur  :  <  tt  est  temps  gue  les  théories  se  taisent 
devant  les  &its  i  Les  enfapts  ont  été  livrés  à  l'oisiveté , 
au  vagaboudage  le  plus  alarmant;  ils  sont  sans  idée  de 
la  Divinité,  sans  notions  du  juste  et  de  l'injuste:  de  là, 
des  mœurs  faroucbas.  efr  barbares;  de  là,  un  peuple 
féroce!  »  Après  ce  taUean  désolant,  il  ajoutait  avec 
raison  :  <  Si  Von  compare  ce  qu'est  l'instruction  aifec 
ce  qu'elle  devrait  éà^e ,  on  ne  peut  s'«inpécher  de  gémir 
éur  le  sort  qui  loenace  les  générations  présentes  et 
futures  ^  » 

Quelle  avait  été  l'action  de  ces  théories  inbùmaioes 
sur  les  enfants  de  notre  pays  ?  Jusqu'où  avait  pénétré , 
parmi  nous,  le  pi^ison  de  i'édticatian  nationale  ?  Qu'était 
deven^i ,  penésûi  les  dix  années  àe  la  Terreur ,  î'ensei-^ 


1  Ccde  umverêii.  Introdnct.  p.  z.  H  Mit  Hacbelte.  184«. 
*  Histoire'  de  Pinstructioh  publique.  H.  Riancey.  t.  U.  Code  unwer$tt.f 
ubi  suffA,  * 
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i  élèves  les  cy-devant  dimanche  on  fête  grégoirienne , 
»  ils  leurs  répondent  que  leurs  père  et  mère  ne  ven- 
«  lent  pas  les  Jaisser  instraires  lesdits  jours,  en 
»  voulant  toujours  suivres  la  religion  de  leur  père; 

>  et ,  n'ayant  trouvés  entre  les  mains  des  élèves  aucun 

>  droit  de  Tbomme,  ni  la  constitution,  et  leS  liyfes 
»  élémentaires  conformément  à  ladhte   loi,  art.  1*': 

9  En  foi  de  quoi  }'ai  rédigé  le  présent  procès-verbal 
»  pour  être  envoyé  où  besoin  sera. 

t. Fait  audit  Toureoiag  les  jour,  mois  et  an  que 
»  dessus.  »  •  •        * 

Les  choses  ne  se  passaient  pas  toujours  aussi  paisi- 
blement. L'ardeur  de  nos  patriotes  croissait  sans  doute 
avec  leur  impunité  et'  avec  la  résistance  des  matires 
d'école.*.  Aussi ,  dans  les  visites  .faites  plus'  tard ,  les 
administrateurs  se  montrent  plus  exigeants  :  on  re- 
quiert de  rinstituteiir  récalcitrant  la  promesse  d'obéir  ^ 
la  loi  :  —  f  Nous  soussignés ,  administrateurs  munici- 
•  paQX  de  la  conuDune  d»  Tourcoing ,  i  lit-en  dans  un 
autre  procès -verbal  en  date  «du  13  pluviôse  an  vu, 
nous  nous  sommes  transportés^  aux  écoles  publiques 
et  particulières,  sistuées  dans  ladite  commboe^de 
Tourcoing;  où  étant  chez  le  citoyen  Montaigne,  ins- 
tituteur primaire ,  nous  y  ai^ms  trouvés  4e8  Broits 
de  rboiMie  et^  autres  livres  républicains;  nous  lui 
avons  notifié  par  écrit  de  soivre  ponctudlement  le 
vœu  de  la  loi;  l'avoué  requis  de  faire  vaquer  son 
école  les  déeadis.  et  jours  de  fêtes  nationales, *ainsi 
que  le  quintidi;  a  quoi  il  a  promis  y  obéir.  ^ 
A  en  juger  par  ce  qui  est  dit  plus  loin  dans  ce  pro- 
c^-Verfaal  »  la  promesse  de  l'instituteur  ne  devait  guère 
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s*exécater,  à  moins  qu'on  ne  le  réduisit  à  fermer  son 
teole  oa  y  mourir  de  faim.  En  effet,  <  ledit  citoyen 

•  instituteur,  continue  le  rédacteur  du  procès-yerbalv 

>  nous  fit  Tobsenration  que  des  pères  et  mères ,  pour 
»  éluder  l'esprit  de  ladite  loi ,  envoyés  leurs  enfants 

>  aux  écoles  publiques  dans  d'autres  communes;  et 
»  même  ils  se  plaint  de  ne  receroir  aucun  traitement  » 

Les  autres  instituteurs,  Ducoulombier  et  Destombes, 
également  répréhensibles ,  se  justifièrent  en  faisant  les 
mêmes  observations -que  l'instituteur  Montaigne. 

Un  autce  fut  moins  heureux  que  ses  coliques.  La 
patience  des  patriotes  était  à  bout  ;  il  fallait  faire  un 
exemple  :  ' 

C'était  le  9  frimaire  an  vu  ;  l'administrateur  muni* 
cipal,  duement  choisi,  après  avoir  déroulé  avec  une 
solennité  ridicule ,  selon  l'ùsâge,  toute  la  série  de»  lois 
qu'il  devait  faire  exécuter ,  poursuit  en  ces  termes  son 
procès-verbal  :  ♦ 

■  En  conséquence,  me  suit  transporté  au  domicile 

*  du  sieur  Gharies-François  d'Halluin,  tenant  écoles 

>  particulières  dans  cette  commune;  où  étant  avons 
»  trouvé  ledit  d'Halluin  qui  enseignait  au  moins  cin- 

>  quante  élèves,  et  avait  pour  les  faire  instruire  une 

>  ordonnance  de  Son  Altesse  Royale ,  des  instructions 
»  cllrétiennes ,  et  autres  livres  tout-à-fait  contre  la 

>  constitution  républicaine.  » 

.  'L'affaire  était  grave  ;  aussi  le  châtiment  sera  prompt 
et  exemplaire;  <  Au  même  instant,  dit  le  rédacteur , 

>  vu  la  désobéissance  du  dit  d'Halluin  envers  ta  loi, 

>  j'ai  administrateur  susdit,  arrêté  cette  ordonnance 

>  et  livres  ci-dessus ,  et  fermé  son  école ,  en*  vertu  de 

>  ladite  loi  du  17  pluviôse,  art.  m.  > 
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C'éUit  rigoureox  ;  mais  ce  n'était  pas  enoore  tout  Le 
coupable  (ut  dénoncé*  Une  expédition  du  procès-yerbal 
fat  envoyée  à  radministraUon  centrale  do  département 
du  Nord  »  pour  être  ensuitte  transmis  au  ministre. 

Tels  étaient  alors  les  procédés  en  asage  :  l'inquisi- 
lion,  la  menace ,  la  délation  et  la  violence.  Ces  procédés 
sommaires  de  la  force  brutale,  victorieuse  à  sa  manière 
do  droit  étouffé ,  ont  peut-être  obtenu  quelque  succès 
ailleurs.  Parmi  nous ,  ils  ne  parvinrent  jamais  à  mettre 
en  faveur  Véducation  nationale,  ni  à  ruiner  dans  les 
oœurs  l'attachement  à  la  foi  et  à  ses  pratiques  sacrées! 
Au  contraire I  le  courage  sdlait  croissant  avec  les  périls; 
le  dévouement  à  l'égard  des  prêtres  demeurés  en  secret 
dans  le  pays»  fut  plus  d'une  fois  porté,  on  le  siit,  jusqu'à 
l'héroïsme  le  plus  achevé  ! 

Par  une  sorte  de  communauté  d'intérêts  entre  TËglise 
et  sa  langue  sacrée ,  nos  pères  gardaient  pour  le  latin  un 
culte  fervent,  bien  que  profondément  caché  dans  le  secret 
du  coeur  I  Aussi ,  quand  les  temps  furent  devenus  moins 
difficiles ,  et  les  églises  rendues  à  la  piété  des  fidèles, 
par  le  premier  Consul,  on  vit  presque  en  même  temps 
le  collège  de  Tourcoing  se  relever  de  ses  ruines ,  et  le 
latûi  reprendre  honneur  parmi  nous! 

Gomme  le  feu  sacré  des  Juifs ,  honteusement  éteint 
pendant  leur  captivité ,  s'était  tout-à*coup  rallumé  à  leur 
retour,  sous  l'action  du  soleil,  ainsi  parmi  nous,  le  goût 
des  humanités,  après  avoir  été  momentanément  étouffe» 
allait  avec  la  liberté,  reprendre  une  vie  nouvelle,  une 
nouvelle  fécondité. 


CHAPITRE    II 

LeColldge,  après  la  révolutipo  française,  jusqifà  radminislration 

de  M.  l'abbé  Débruyère. 

le  pteaner  Consol  rétablit  le  coite  et  l'instraction  publique.  —  A?eia  et 
iocoDséqaences,  —  Soppresnon  morale  de  l'enseignement  lilrre.  -^  Le  CoUége 
de  Tonrcoing  rétabli  foos  le  nom  d'éeole  secondaire.  —  L'ex*  Gardien  des 
RécoUets  nommé  directeor  de  Técole.  ^  D^aatres  religieux^  anciens  Carmes» 
andens  Bénédictins,  lui  tiennent  en  aide  et  loi  succèdent.  —  Absence  de  toute 
prospérité  pendant  cette  période.  —  Raisons  multiple's  de  cette  si' nation. 

Qaand  le  premier  Consul  se  sentit  maître  en  France, 
et  qu'au  4  8  brumaire,  il  eut  deviné,  comme  d*instinct, 
la  mission  dont  la  Providence  semblait  l'avoir  investi, 
il' osa  former  un  dessein  qu'il  était  seul  capable  d'exé- 
cuter :  il  résolut  de  relever  la  religion  et  l'éducation 
publique  :  la  religion,  en  rendant  au  culte  sa  liberté; 
l'éducation,  en  donnant  de  nouveau  les  humanités  pour 
base  à  l'enseignement  de  la  jeunesse. 

C'était  aller  au  devant  des  voeux  de  tout  ce  qui 
restait  encore  d'hommes  de  bon  sens  dans  notre  patrie. 
Toute  la,  France,  disait  Portalis,  appelle  la  religion 
au  secours  de  la  morale  et  de  la  société.  I^e  Con- 
cordat devait  répondre^  à  ce  premier  besoin  ' ,  en 
rétablissant  le  culte  public,  ^instruction ,  ajoutait  le 

<  Bapport  au  Corps  législatif.  13  germinal,  an  x. 
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même  conseiller  d'Etat ,  est  nulle  depuis  dix  ans^, 
L'*Universilé  impériale  allait  pourvoir  à  ce  nouveau 
besoin,  en  réorganisant  l'enseiguement  public. 

Malheureusement  ces  deux  inspirations ,  si  dignes 
du  grand  esprit  de  Bonaparte ,  si  étroitement  unies 
par  la  nature  de  leur  objet  et  par  l'identité  de  leur 
but ,  reçurent  Tune  et  l'autre  l'empreinte  encore 
visible  du  génie  despotique  de  Napoléon. 

En  ajoutant  frauduleusement  les  Articles  organiques 
au  texte  du  Concordat ,  il  lit  d'une  œuvre  de  paix  et 
de  réconciliation  une  menace  longtemps  redoutable 
pour  la  liberté  de  l'Eglise. 

Quant  à  l'Université ,  bien  que  dans  sa  nature  elle 
contînt,  au  jugement  de  M.  Guizot,  le  germe  des 
plus  heureux  résultats ,  elle  se  convertit  aussitôt, 
de  l'aveu  du  même  historien ,  en  un  instrument  de 
despotisme,  par  la  politique  personnelle  et  insi- 
dieuse de  Bonaparte*. 

L'histoire  -de  notre  Collège  va  suffire  pour  con- 
firmer la  vérité  de  ce  "jugement. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  le  récit  des  faits ,  recueil- 
lons un  autre  aveu ,  plus  précieux  encore  que  celui  de 
M.  Guizot,  et  d'une  plus  haute  importance;  cet  aveu 
est  de  Napoléon  lui-même  ,  et  selon  nous ,  il  ne  man- 
quera pas  ici  d*un  certain  à-propos. 

Le  frère  de  Bonaparte,  lucien,  venait  de  présenter 
aux  trois  consuls  un  rapport  sur  la*  situation  de  l'en- 
seignement. Il  y  reconnaissait  avec  franchise  que 
depuis  ta  suppression  des  corps,  enseignants,  l'ins- 
truction était  à  peu  près  nulle  en  France. 

1  Rapport  au  Corps  législatif,  IS  germinal,  an  x. 
s  Guixot.  UçoM  (Phittoire,  1816. 


—    49    — 

Rien  pourtant  n'ayait  étô  négligé  pour  conduire  ren- 
seignement à  de  meilleurs  résultats  :  Jamais ,  disait 
Chaplal  dans  son  rapport  sar  ce  même  objet ,  jamais 
plus  de  lumières  n'avaient  été  appliquées  à  Vensein 
gnement;  les  plus  grands  talents  s'étaient  êonsacrés 
aux  pénibles  fonctions  du  professorat;  et ,  malgré 
ces  lumières  et  ce  dévouement ,  V éducation  publique 
était  fresque  nulle  partout  :  la  génération  qui  ve- 
nait  de  toucher  à  sa  vingtième  année  était  irré- 
vocablement sacrifiée  à  l'ignorance  *. 

Napoléon  était  vivement  frappé  de  ces  déclarations  :  il 
compreoait^u'à  un  mal  au^i  profond  il  fallait  opposer 
un  remède  prompt  et  .énergique*:  ce  remède,  il  l'en- 
trevoyait d'abord  dans  les  vœux  (fes  conseils-généraux , 
qui  en  grand  nombre  réclamaient  le  rétablissentertt 
des  congrégations  enseignantes  V  ft  l'entrevoyait 
mieux  encore  dans  son  proprp  génie  :  c'est  du  moins 
ce  qui  résidte  clairement  de  l'aveu  qu'il  faisait  à  Four- 
croy  y  l'un  de  ses  confidents  les  plus  idtimes  :  <  Nous 
avons  beau  faire,  disait-il,  ce  qu'il  y  avait  certaine- 
ment de  mieux ,  c'état  que  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse fût  confiée  aux  congrégations  religieuses  *. 

Après  un  tel  aveu,  il  fallait  s'attendre  à  voir  re- 
paraître au  plds  tôt  les  corporations  enseignantes ,  et 
l'instruction  publique  retourner  aux  mains  pieuses 
et  habiles  qui  en  étaient  dépossédées,  au  grand  dé- 
triment  de  la  jeunesse.  Et  pourtant  il  n'en  fut  rien. 
On  verra  plus  loin ,  la  raison  de  cette  étrange  contra- 
diction \  Ce  qui  esi  plus  étrange  encore,  c'est  qu'à 

• 

*  Rapport  et  projet  de  loi  sur  Vinstructûm  publique ,  par  CbipUl.  An  a. 

*  Code  universit.  latrodadion.  Rendu. 

s  But.  de  Pimt.  publ.  H.  <jie  RianceT.  t.  il 
«  Cbap'  >**. 
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défaut  des  congrégalions  religiecises ,  Napoléon  imagioa 
la  plus  chimérique  des  utopies  :  c  U  voulut^  dit  Tévéque 
d'Orléans ,  en  créant  l'Université  instituer  uoe  con- 
grégation civile  ;  jl  décréta  le  célibat  et  la  vie  corn* 
mune,  et  toute  cette  grande  hiérarchie  administrative 
de  l'enseignement  qu'on  a  nommée  l'Université  '^ 

De  cette  congrégation  d'un  nouveau  genre»  il  ne 
devait  rester  debout  que  t  la  grande  hiérarchie  adqu- 
nistrative.  »  Cette  vaste  .organisation,  en  se  développaat 
de  plus  en  plus ,  allait  absorber  toutes  les  institutions 
qui  luttaient  contre  son  monopole  ou  qui  prétendaient 
vivre  en  dehors  de  son  action.  « 

Le  Collège  de  Tourcoing  n'allait  pas  échapper  à  .la 
loi  commune. 

Jl  est  vrai  pojirtant  que  nos  .anciens  Récpllets  n'a- 
vaient pas  attendu  l'apparition  de  l'Université  pour 
reprendre  parmi  nous  leur  œuvre  de  dévouement.  Se 
'confiant  sans  doute  dans  les  sympathies  coanues  ou 
dans  le  bon  plaisir  de  là  municipalité ,  ils  avaient, 
dès  l'année  1 802 ,  relevé  leur  Collège  :  les  études , 
après  treize  ans  d'interruption ,  y  avaient  reprisr  leur 
cours  ordinaire. 

C'est  du  moins  ce  qui  nous  est  attesté  par  le  pro- 
gramme des  prix  distribués  à  la  lin  de  cette  première 
année  scolaire  1 802-1 803  '. 

Mais  sous  cette  apparence  de  liberté,  qu'il  se  trahit 
déjà  une  situation  différente  de  celle  qui  avait  précédé 
'la  révolution  !  Rentrés  dans  leur  Collège ,  le^  Récollets 
n'y  étaient  plus  chez  eux  :  ils  étaieût  aussi  étrangers 
dans  leur  ancienue  maison ,  que  le  seigneur  de  Tour- 

1  De  r Education,  t.  II.  par  Mgr  Dupanloop. 
*  Le  7  fructidor  ao  xi.  (25  août  Î803.} 
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coiog  dans  ses  domaines  usurpés  ou  aliénés  I  Eo  outre, 
ce  n'était  plus  en  leur  qualité  de  prêtres  ou  de  reli- 
gieux qu'ils  enseignaient  la  jeunesse  :  ils  n'étaient  plus 
que  des  citoyens  vulgaires  :  leur  autorité ,  pour  parler 
le.  langage  du. temps,  était  sécularUée  comme  leur 
personne.  Aussi»  ce  n'était  plus  comme  autrefois,  au 
nom  de  Dieu,  sous  les  auspices  de  la  sainte  Vierge, 
(fe  saint  Bonaventure  et  de  tous  les  saints,  qu'ils 
proclamaient ,  à,  la  fin  de  Fannée ,  les  noms  des  vain- 
queurs classiques  ;  c'est  au  mm  du  premier  Consul ^ . 
Napoléon  Bonaparte  ^  sous  les  auspices  du  préfet  du 
Nord  y  DieUdomié,  et  sous  la  présidence  du  mairt 
de  la  ville,  Lepoutre,  que  s'accomplissait  déjà  ce  pre- 
mier acte  public  de  la  vie  nouvelle  rendue  Bjà  Collège  ^ 

La  sécularisation  ne  devait  pas  s'arrêter  là.  Bientôt 
le  Collég'e  S^int-Bonaventure  va  devenir  r Ecole  se- 
coudaire  municipale  de  Tourtoing.  Quelques  années 
plui  tard»  il  recevra  le  titre  de  Collège  communal 
universitaire. 

C'est  le  29  nivôse  an  XII  (21  janvier  1^804)  que 
la  municipaKté  de  ïoqrcoing  était  autorisée' à  établir 
une  Ecoy  secondaire  dans  le  bâtiment  du  ctj-devant 
Collège  des  Récûllets.  Cet  arrêté,  inséré  au  Bul- 
letin des  lois  y  était  signé  par  le  premier  Consul» 
et  contresigné  par  Chaptal  ef  Fourcroy,  l'un  ministre 
de  Vintérieur,  l'autre  chargé  de  la  direction  et  de 
l'instruction  publique  \ 

Cette  première  autorisation  ne  suffisait  pas  pour  as- 
surer l'existence  et  le  mouvement  au  Collège  rétabli  ;  il 
fallait  en  outre,  même  avant  la  création  de  l'Université 

1  Arch.  du  Collège.  18021-1803. 
*  Arch.  du  Collège.  1804, 
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impériale,  que  les  maîtres,  choisis  jusque  là  et  pré- 
sentés par  l'administration  locale ,  fussent  nommés  par 
le  ministre  de  l'intérieur. 

Cette  formalité  indispensable  eut  lieu  quelques  mois 
après  le  rétablissement  du  Collège  :  le  1 9  germinal  de 
la  même  année  (le  11  avril  1804)  le  sous-préfet  du 
troisième  arrondissement  du  département  du  Nord, 
annonçait  Tiu  maire  de  Tourcoing  la  nomination  du 
directeur  et  des  professeurs  de  son  école  secondaire 
communale  :  •  Je  tous  transmets ,  t  lui  écrivait-Il , 
c  citoyen  maire ,  divers  arrêtés  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, portant  nomination  des  citoyens  Louis  Hasque- 
liA*,  Benoit  Cinglant,  HerménégUde  Bourgois,  au^ 
fonctions  de  directeur  et  professeur  de  l'école  secon- 
daire communale,  de  Tourcoing  ^  i 

Sous  ces  dénominations  officielles  et  d'un  civisme 
irréprochable ,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper ,  nous  retrou- 
vons trois  anciens  religieux ,  deux  Récollets  et  un 
Carme,  lui-même  ancien  élève  du  Collège  de  Tourcoing. 
Le  directeur,  Louis  Masquelier,  n'est  autre  que  l'ex- 
Gardien  du.Couvent,  qui,  pendant  douze  ans,  de  1778 
à  1790,  avait  dirigé  le  Couvent  et  le  Collège,  sous  le 
nom  de  P.  Fidèle.  Benoît  Cinglant  y  c'est  le  P. Basile; 
d-devant  Récollet.  Enfin ,  HerménégUde  Bourgois^ 
connu  chez  les  Carmes  sous  le  nom  de  P.  Gaspart, 
originaire  de  Tourcoing;  entré  au  Collège  en  1769, 
s'y  était  distiogué  par  ses  succès ,  sans  penser  assu- 
rément qu'il  serait  chargé  de  le  diriger  un  jour ,  après 
tant  de  vicissitudes  ^ 

Des  Bénédictins  ne  tardèrent  pas  à  prêter   leur 

1  Arch.  du  Collège.  1804. 
>  Arch.  do  CoUége.  1709. 
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concours  aux  Ri^cbllet^  et  aux  Carmes  ;  et%  après  eux  » 
ils  prendront  à  leartaiir,  la  direction  du  nouveau 
Collège.  Ne  dirait-on  pas  que  la  Providence  préparait 
de  lein  les  éléments  divers  qui  devaient  composer  un  jour 
Vesprit  traditionnel  de  notre  maison  ?  qu'à  l'admirable 
simplicité  qui  caractérise  encore  les  enfants  de  Saint- 
François  d'Assise ,  elle  voulait  ajouter  ce  qpi  distingue 
les  disciples  de  Saint-Benoit  et  les  religieux  de  Notre- 
Dame-du-Mont-Carmeï ,  c'est-à-dire  le  travail  chré-* 
.tien  et  la  piété  filiale  envers  la  très-sainte  Vierge  ? 

Quoi  qu'il  en  soitr  la*  présence  de  ces  religieux,  après 
dix  années  <le  révolution  »  dut  exercer  une  action  salu- 
taire sur  la  jeunesse  de  notre  pays.  Témoins  eux 
mêmes  et  admirateur;  de  la  foi  de  nos  pères ,  ils.  en 
déposèrent  les  traditions  sacrées  dans  le  cœur  des 
enfants,  comme  le  seul  fondement  de  toute  éducation 
solide. 

Leur  retour  au  milieu  de  nous  n'était  jjas  seulement 
profitable  aux  enfants  du  Collège  :  leur  action  s'éten- 
dait sur  la  ville  entière.  Heureux  sans  doute  de  prêter 
leur  concours  au  clergé  paroissial ,  ils  grossiraient  le 
•  nombre  déjà  grand  de  ces  prêtres  et  de  ces  religieux , 
qui  avaient  mieux  aimé,  dit  un  pieux  et  savant  annaliste, 
s'exposer  à. tous  les  périls  que  de  manquer  à  leur  cons- 
cience*. » 

Mais  si  la  foi  de  notre  pays ,  grâce  à  tant  de  se- 
cours providentiellement  réunis  à  Tourcoing,  put  faci- 
lement se  maintenir  à  cette  époque ,  et  se  développer 
à  mesure  que  l'ordre  public  se  raffermissait ,  il  n'en 
•  fut  pas  tout  à  fait  de  même  de  notre  Collège  :  rien 
ne  laissait  d'abord  entrevoir  les  destinées  heureuses  que 

*  R.  P.  Pravost.  Notices  biographiques,  p.  190. 
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lai  résTervait  Tavenir  ;  au  contraire ,  tout  semblait  con- 
courir à  entraver  res«or  des  premiers  essais,  à  rendre. 
le  succès  difGdle,  ou  plutôt;  à  le  rendre  impossible. 

Le  premier  directeur  du  nouveau  Collège^  Loui$ 
Ma$queHer ,  Tex-Gârdien  de  l'ancien  couvent,  "des. 
Récoiiets ,  était  à  peine  installé  dans  ses  fonctions  nou- 
velles, qu'il  disparaissait  enlevé  par  laniort  :  il  n'avait 
porté  son  tiXpe  officiel  que  durant  quelques  mois  ^ 

Son  successeur,  Herménégilde  Bourgois  ,  autre- 
fois P.  Gaspart,  de  Tordre  des  Carmes,  lie  resta 
que  six  ans  à  la  tête  do  l'établissement;  il  mourait 
en  octobre  1810,   à  peine  âgé  de  50  ans  \    * 

Quelques-uns  de  leurs  collaborateucs ,  déjà  ^prêtres , 
comme  M.  Augustin  Desurmont ,  originaire  de  Tour- 
coing ,  ou  destinés  au  sacerdoce ,  comme  M^  Edouard- 
Joseph.  Libert)  de  Linselles,  ne  firent  que  passer 
au  Coillége  :  le  premier  s'était  retiré ,  dès  1 808 , 
pour  entrer  dans  le  ministère  paroissial*;  le  second 
profita  de  la  réouverture  du  séminaire  diocésain  pour 
y  poursuivre  la  carrière  qu'il  devait  illustrer  par 
son  talent,  par  ses  dignités  ecclésiastiques  et  plus 
encore  par  ses  vertus  sacerdotales  ^. 

Un  troisième ,  qui  leur  succéda  en  1 808 ,  et  qui 
ne  resta  que  deux  ans  à  Tourcoing ,  a  pourtant  laissé 
de  son  court  passage  un  long  souvenir  :  c'était  un 
ancien  Bénédictin,  connu  en  religion  sous  le  nom  de 

1  Arcb.  du  Collège.  —  Nommé  le  19  germinal  an  xii  (11  avril  1804),  il 
était  remplacé  le  27  messidor  (17  juillet  1804). 

*  Arch.  da  Collège. 

>  Il  mourut' curé  de  Neuville-eo-Ferram,  en  1835. 

^  Succes^ement  professeur  de  théologie  et  curé  de  diverses  paroisses  du 
dioolse,  il  devinl  ipremicr  grand  ^aire  du  eardinal-arcbeyèque  4e  Rouen  (Mgr  de 
Cro^),  archidiacre  d'Yvetot  et  chanoine  de.  la  mèt»^^  da  Reuen.  —  Voir 
son  épUapbe  à  Linselles. 
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Dom  Manr  Capelle  :  homme  d'un  grand  savoir,  d'un 
beaa  talent  pour  la  parole,  d*un  caractère  aimable 
et  bien  fait,  mais  surtout  prêtre  respectable  par 
sa  dignité  et  son  esprit  de  foi,  il  se  sentait  attiré 
.vers  Tourcoing,  disait-il  à  M.  le  maire  qui  l'y  avait 
appelé,  t  par  l'assurance  de  rencontrer  dans  notre 
commune  des  jeunes  gens  dont  les  parents  ont  de 
la*  religion;  ce  qui  lui  donnait  liou  de  croire  qu'il 
.  ne  se  repentirait  péfs   d'y  être  allé  *.  » 

Et  cependant,  malgré  les  liens  d'amitié  fraternelle 
qui  l'unissaient  au  P.  fiasile ,  son  collègue,  malgré  les 
sympatbjes  qu'il  avait  rencontrées  au  sein  des  familles 
les  plus  considérées  du  pays ,  malgré  l'espoir  foadé 
qu'il  pourrait ,  mieux  que  personne ,  assurer  le  suc- 
cès de  l'établissement 'nouveau*  il  quittait  Tourcoing, 
•  après  deux  années  d'exercice  :  il  n'avait  pas  su  résis* 
ter  aux  instances  que  lui  avaient  faites  les  adminis- 
trations de  quelques  villes,  où  la  renommée  de  son 
ordre  antique  et  sa  réputation  personnelle  jouissaient 
toujours  d'un  certa^p  éclat  :  c'est  ainsi  qu'il  passa 
successivemeirt  de  Tourcoing  au  coUégQ  de  Yalen- 
ciepnes  et  à  celui  du  Càteau,  siège  de  son  ancien 
couvent  ;  partout  il  répandit,  avec  ses  manières  exquises 
et  sa  parole  distinguée,  le  parfum *de  ses  exemples 
et  de  ses  aimables  vertus*. 

Le  départ  de  M.  Capelle  laissait  le  Golfége  à  la 
charge  d'un  seul  homme,  de  M.  Benoit  Cinglant, 
plus  connu  sous  son  ancien  nom  de  P.  Basile. 

Le  nouv.eàu  directeur  paraissait  capable  de  porter 
avec  honneujr  l'héritage  qui  lui  était  échu;  tel  était 

<  àitb.  do  Collège.  180g.  . 
*  Aicb.  do  Collège. 
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du  moins  le  sentiment  da  recteur  de  Dqiiai,  M.  Taran- 
get.  <  Il  me  semble,  écrivait-il  à  M.  Delahaye^ 
alors  maire  de  Tourcoing,  qife  H.  Cinglant  pourrait 
remplacer  trës-ayantageusemeot ,  dans  les  fonctions  de 
principal ,  M.  Bourgois .  que  vous  venez  de  perdre  : 
il  a  rempli  Vinterim  avec  distinction  et  avec  zèle  : 
en  remplaçant,  ajoutait-il,  M.  Gapelle,  et  en  char- 
geant M.  Binet  de  la  partie  mathématique  ^  »  vous 
auriez  un  collège  qui  pourrait  cépondre  à  sa  desti- 
nation et  à  la  confiance  de  la  commune  *.  i 

* 

Tel  n'était  pas  l'avis  du  P.  Basile  :  soit  que  Son 
intérim  lui  eût  fait  penser  qu'il  ne  serait  pas  homme 
à  porter  jusqu'au  bout  le  fardeau  dont  il  était*  chargé; 
soit  que»  par  goût  personnel,  il  préférât  des  fonc- 
tions plus  modestes  et  moins  x)nèreuses  pour  sa  res- 
ponsabilité, il  déclina  au.  plus  tôt  l'honneur  qu'on 
lui  avait  provisoirement  imposé  :  sans  trop  se  soucier 
de  la  chétive  existence  du  petit  Collège,  il  voulut 
rester  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  professorale  dans 
les  classes  élémentaires  de  grammaire. 

Au  reste,  il  faut  reconnaître  Tiue  l'çsprit  de  tur- 
bulence et  d'indiscipline  régnait  alors  plus  que  jamais 
dans  la  j)lupart  des  élèves ,  et  que ,  sous  l'actfon 
incessante  de  cet  esprit,  la  position  d'un  directeur 
offrait  peu  d'agrément. 

Quand,  les  archives  du  Collège  ne  fourniraient  pas 
sur  ce  sujet  trop  de  révélations  accusatrices ,  il  suffi- 
rait ,  pour  se  convaincre  d'un  teF  état  de  choses , 
de  consulter  les  souvenirs  conservés  parmi  nous ,  par 

*  M.  Binet  tenait  nne  école  primaire  et  donnait  des  leçons* de  Sciences  aux 
élèrei  du  Collège. 

*  Arch.  dn  Collège.  8  no?embre  iSia,  81  décenbre. 
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les  rares  snrrîTants  ^e  ces  temps  éloignés^  on  par 
4es  traditions  transmises  de  père  en  fils  dans  la 
plupart  des  familles  de  Tourcoing. 

D  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  s'en  étonner  q  s'en 
scandaliser  outre  mesure  ':  le  pays  sortait  à  peine  de 
Tanarchie  sociale  dans  taqaelle  il  ayait  passé  plus 
de  dix  ans  ;  les  enfants  ,  mékoe  i  Tourcoing ,  se  res- 
sentaient, à  n'en  pas- douter,^  de  cette  longue  absence 
de  discipline  morale  et  religieuse  ;  le  frein  leur  avait 
manqué,  moins  qu'à  d'autres  peut-être,  mais  beau- 
coup trop  pour  leur  âge;  et  le  frein  manquant,  la 
soumission  et  le  respect  à  l'égard  de  l'autcH'ité  n'avaient 
pu  se  maintenir  au  même  degré  qu'autrefois. 

Ajoutons/,  pour  être  juste  et  complet,  que  les 
directeurs  et  professeurs,  nés  dans  *  d'autres  temps , 
habitués  à  d'autres  «mœurs,  trop  peu  préparés 
pour  leurs  fonctions  notivelles ,  manquaient  de  la  oon-* 
dition  première  de  toute  autorité  :  ils  n'ayaiênt  pas 
foi  en  leur  pouvoir  sur  les  enfants  :  la  sécularisation 
les  avait,  pour  ainsi-dire,  jetés  sur  un  terrain  inconnu; 
ils  ne  s'y  trouvaient  ni  à  l'aise  ni  en  sécurité.  Aussi 
leur  autorité  n'était  guère  acceptée ,  et.  la  direction 
manquait  de  fermeté  et  de  nerf.  Sans  expérience  du 
régime  nouveau  qu'ils  étaient  forcés  de  subir ,  ils 
ne  savaient  pas  toujours  apprécier  les  choses  avec 
justesse;  et  qfiSiûà  le  moment  d'agir  était  venu ,  la 
décision  manquait  ainsi  que  la  vigueur. 

C'est  du  moins  ce  qui  parait  ressortir  de  l'étude 
des  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Le 
P.  Basile ,  pendant  son  intérim ,  voyait  le  triste  état 
de  la  discipline  ,  et  se  plaignait  au  recteur  d'une  situa- 
tion qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  des  désastres;  mais 
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il  n'agissait  pas.  Le  recteur,  en  lui  reprochant  cette 
inaction,  lui  disait  avec  son  bon  sens  pratique:  <  Il 
est  préférable  de  n'avoir  que  dix  élèves  que  d'en  avoir 
vingttoinq  dont  la  paresse  et  la  désobéissance  sont 
d'un  dangereux  exemple. 

D'accord  avec  ce  principe,  il  ajoutait  :  «  Il  faut,  alors 
quâ  toutes  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  persuasion 
ont  été  inalilement  employées*,  H  faut  renvoyer.  » 

C'était  en  effet  le  seul  remède  efficace.  L'indul- 
gence proverbiale  des  bons  Pères  ne  pouvait  se  décider 
à  ces  mesures  de  rigueur.  C'était  un  tort  :  t  Si  un 
exemple  de  cette  nature,  disait  avec  raison  le  recteur, 
eût  été  pratiqué  dans  le  Collège  de  Tourcoing,  il  eût 
sans  doute  produit  un  bon  effet.  »  On  ne  gagnait  - 
rien  à  différer  toujours,  c  il  faudra  bien  en  venir 
un  jour  à  cette  extrémité.  Si  elle  n'a  pas  d'abord  - 
une  heureuse  influence,  répétée  elle  débarrassera 
le  Collège  de  tous  les  mauvais  élèves ,  et  il  ne  vous 
restera  plus  que  les  bons.  »  Xette  réflexion,  pour 
être  naïve,  n'en  était  pas  moins  juste,  et  elle  amenait 
à  propos  cette  conclusion  pratique  :  c  Alors  rien  n'em-- 
péchera  plus  je  progrès  des  études  ^  »   » 

D'autres  obstacles  cependant  entravalent  encore  la- 
prospérité  du  Collège  et  menaçaient  même  son  existence. 

Les  éièves ,  malgré  leur  petit  nombre .  (ils  n'étaient 
que  43)  ^  avaient  été  distribués ,  en  rafsoÀ  de  leur  force 
ou  plutôt  de  leur  faiblesse ,  en  six  classes  distinctes* , 
deux  pour  chaque  maître.  Ces  deux  classes  se  faisaient .  o 
simultanément  ;  ^le  maitre  y  trouvait  un  allégement  à 

1  AEch.  du  CoUé^e.  31  aûi^t  1810. 

*  Àrch.  dn  Collège.  1807-1808.  Ils  en  vinrent  à  u*ètre  plus  que  quinze.  De 
laoa  h  189$  f  le  nombre  -varie  de  quinze  &  soixante-dix. 
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sa  t&che»  et  l'élève  n'y  perdait  pas  grand'chose.  C'était 
pourtant  une  iofraction  aux  arrêtés  qui  régissaient  alors 
les  écoles  secondaires  ^ 

Cette  infraction  faillit  devenir  fatale  au  Collège.  Le 
général  de  division,  préfet  du  Nord,  entre  les  mains 
duquel  tous  les  pouvoirs  étaient  provisoirement  con- 
centrés ,  n*eut  pas  plus  tôt  connaissance  de  cette  irrégn- 
larité,  qu'il  adressa  au  maire  de  Tourcoing  une  lettre 
menaçante  «  qu'on  dirait  écrite  avec  la  pointe  de  .son 
épée.  Âpres  avoir  constaté  la  violation  des  règlements , 
c  Vous  ordonnerez,  disait-il,  aux  professeurs  de  Caire 
séparément  chacune  de  leurs  deux  classes.  Bans  les 
cinq  jours  de  la  réception  de  la  présente,  ajoutait-il > 
vous  me  donnerez  l'assurance  que  ces  dispositions 
sont  remplies '.  » 

Des  procédés  aussi  violents  ne  pouvaient  produire 
uju'un  résultat  doublement  mauvais  :  décourager  le  dé- 
vouement des  maîtres ,  amener  chez  les  élèves  le  dégoût 
des  études,  puisque,  aux  termes  de  la  lettre  du  général- 
préfet  y  c  ils  devaient ,  ou  descendre  d'une  classe  »  afin 
de  ne  faire  qu'une  seule  classe  de  deux ,  ou  bien ,  «  s'ils 
refusaient ,  quitter  l'école  '•  > 

D'autres  exigences ,  moins  raisonnables  encore ,  de- 
vaient être  plus  fatales  à  la  prospérité  de  la  nouvelle 
administration.  L'arrêté  du  19  vendémiaire  an  xjiV 
ne  réglait  pas  seulement  tout  ce  qui  concerne  les  fonc- 
tions des  professeurs ,  les  heures  de  classe ,  d'étude ,  de 
récréation  ,  etc.»  il  veillait  encore  sur  le  choix  des  au- 

Airèté  da  19  vendém.  an  xu. 
•  Arch.  da  Collège.  S  janvier  1807. 

»  Ibid.  '     • 

^  H. décembre  1803. 
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tears  à  mettre  entre  les  mains  des  élèves  ;  le  général- 
préfet  y  apportait  un  soin  jalonr. 

Les  Pelles ,  en  relevant  leur  vienx  Collège ,  avaient 
repris  leurs  vieux  auteurs  classiques;  néanmoins,  à 
côté  des  anciens  rudiments  et  des  grammaires  d'un 
autre  âge,  ils  avaient  ménagé,  à  en  juger  par  le  pro- 
gramme qui  nous  a  été  conservé ,  une  place  assez  large 
pour  les  nouvelles  méthodes.  Cette  place  ne  parut  pas 
suffisante  au  géoéral-préfet  :  c  II  paraît ,  écrivalUil  au 
maire  de  Tourcoing,  qu*à  Tégard  des  livres  clas- 
siques, les  professeurs  s'écartent  étrangement  de  la  série 
des  ouvrages  placés  à  la  suite  du  règlement  et  obliga-  . 
toires  comme  luiV  »  Un  ouvrage  surtout  paraissait 
éveiller  la  susceptibilité  du  général  :  c'était  Alvaràs  , 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  élémentaires  fort  répandus 
dans  les  écoles  avant  le  règne  exclusif  de  Lhomonâ«  Par 
malheur,  le  copiste  maladroit  qui  avait  dressé  le  tableau  * 
des  ouvrages  suivis  au  Collège,  avait  écrit  Alvarus  • 
pour  Alvarès.  Ce  faible  déguisement  avait  suffi  pour  dé- 
router l^érudition  peu  sûre  du  général-préfet,  t  Qu'«st-Ce 
que  c'est,  s'écrie-t-il ,  qu'un  Alvarus ,  dont  on  enseigne 
la  prosodie ,  la  syntaxe  et  la  grammaire  ?  »  Les  Pères 
auraient  pu  répondre  avec  succès  ;  mais  ce  qui  suivait 
dans  la  lettre  du  général  dut  leur  en  ôter  l'envie  : 
i  Veuillez  déclarer  aux  professeurs ,  disait-il  au  maire 
en  terminant,  que  lorsque  je  visiterai  l'école  où  la 
ferai  visHer  par  un  délégué,  je  suspendrai  sur-le-champ 
de  ses  fonctions  celui  d'entre  eux  qui  ferait  usage  'de 
.  livres  autres  que  ceux  prescrits  par  la  commission  des 
études*.  > 

' .    *  Arch.  du  Collège.  fbiJ. 

*  àrch.  da  Collège.. S  janv.  1807. 
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Qae  pouvait-on  espérer  de  ces  rigueurs ,  de  ce  lan- 
gage de  soldat ,  de  ces  menaces  suspendues  comme  un 
glaive  sur  la  tête  des  violateurs  du  plus  petit  règlement  ? 
On  obtint  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  voulait.  C'est 
en  vain  que,  <  par  Tespoir  de  voir  le  directeur  et  les 
professeurs  redoubler  de  zèle  et  d'ardeur  pour  le  succès 
de  recelé ,  »  le  général-préfet  f  leur  allouait  »  à  compter 
de  1 807 ,  une  augmentation  annuelle  c  de  1 QO  francs 
pour  chacun  d'eux,  •  et  par  là  c  élevait  le* traitement 
du  directeur  à  600  fr.  >  et  celui  de  chacun  de  ses 
professeurs  à  500  fr.  >  par  an.  C'est  en  vain  que  pour 
voir  augmenter  enfin  le  nombre  d%s  «  élèves  dej'école 
secondaire ,  »  il  ordonnait  c  que  l'instruction  y  fût  gra- 
tuite; >  ni  l'école  ne  prospérait,  ni  les  élèves  ne  s'y 
multipliaient  davantage.  Le  zèle  des  maîtres ,  que  l'ar- 
gent ne  parvenait  pas  à  exciter,  s'y  fût  éteint  sans 
doute ,  si  le  zèle  religieux  ou  sacerdotal  pouvait  s'éteindre 
tout  à  fait,  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien  à  la  jeunesse  ! 

Au  reste ,  à  ces  obstacles,  qui  surgissaient ,  pour  ainsi 
dire,  de  la  nature  des  choses  et  des  conditions  mêmes 
dans  lesquelles  le  Collège  avait  repris  soû  existence ,  il 
faut  en  ajouter  d'autres  encore;  pour  être  d'un  ordre 
inférieur ,  il  faut  pourtant  en  tenir  compte ,  si  Toq  veut 
expliquer  complètement  l'insuccès  des  premières  années 
de  rétablissement. 

Le  Collège  ne  parvint  que  très-.diffîcilement  à«S9  fixer 
d'une  manière  durable  ;  il  fut  transporté  successivement 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  ville  :  encore  faut-il  re* 
marquer  que  dans  les  divers  abris  qdl  lui  furent  provi- 
soirement concédés ,  il  ne  put  jamais  offrir  à  ses  rares 
habitants  l'avantage  de  s'y  mouvoir  à  l'aise,  ni  même 
celui  de  s'y. tenir  en  sécurité. 


— •    62    — 

Sans  parler  de  l'ancien  couvent  des  Récollets  ,  où  les 
nouveaux  maîtres  avaient  d'abord  essayé  de  lui  faire 
prendre  racine ,•  comme  sur  son  terrain  naturel*,  le 
Collège  avait  été  transféré  d'abor  I  à  la  maison  preaby- 
té'rale  de  Saint-Christophe ,  en  face  de  Téglise  de  ce  nom.^ 
Un  arrêté  daté  de  Saint-Cloud,  le  27  floréal  an  xii 
(18  mai  1804),  et  signé  Bonaparte ,  t  autorisait  la  com- 
mune de  Tourcoing  à  y  transférer  son  école  secondaire , 
à  la  charge* de  fournir  un  autre  logement  au  curé  de, 
Saint-Christophe  ou  de  lui  donner  les  indemnités  néces- 
saires*. » 

Ce  nt)uvel  asile  ne  convenait  pas  mieux  au  Collège 
que  le  précédent  t  il  suffisait  à  peine  pour  y  loger  les 
huit  pensionnaires;  et  y  contenir  les  trente-cinci 
externes  dopt  se  composait  rétablissement;  encore  leur 
vie  n'y  était  pas  assurée  l  «  Les  bâtiments,  au  témoignage 
de  l'inspecteur,  y  étaient  dans  un  état  de  délabrement 
tel  qu'ils  menaçaient  ruine  :  »  aussi  le  recteur  s'en  alar- 
mait-il à  bon  droit;  if  y  découvrait  même,  à  tort  selon 
nous,  la  cause  principale  de  l'insuccès  de  l'établissement, 
c  Le  mauvais  état  des  bâtiments ,  écrivait-il  au  maire 
de  Tourcoing,  t  est  la  principale  cause  du-  peu  d'ac- 
croissement qu^a  pris  cet  établissement:  Il  peut,  il  est 
vrai,  ajputait-il,  n'avoir  pas  encore  rendu  de  très- 
grands  services;  mais  son  utilité  est  bien  .démontrée; 
et  on  ft 'demanderait  avec  instance  sans  doute,  s'il 
n'existait  point.  »  Le  recteur  avait  raison  :  «  la  ville 
de  Tourcoing,  disa|t-il,  est  assez' populeuse  pour  ne 
pouvoir  point  se  passer  d'un  Collège;  elle  a  eu  l'a- 
vantage d'en  obtenir  un  :  qu'elle  fasse  donc  en  sortQ 

*  Voir  plus  haut.  •  ,' 

•  ArctL  du  Collège.  1804. 
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de  le  conserver,  en  assurant  tons  ses  besoins  \  • 
Maigre  ces  conseila  si  sages ,  malgré  les  doléaneos 
incessaotes  des  divers  directeurs  de  rétablissement , 
roalgrg  les  sympathies  avouées  de  radmioistratîon  mu* 
nicipale ,  te  Collège  ne  pat  se  dégager  de  la  situation 
précaire  qui  lai  était  faite. 

Plas  tard  même ,  qaand  après  avoir  été  transféré  du 
{N*esbytère  de  Saint-Christophe  dans  un  des  quartiers 
séparés  du  monastère  de  N.-D.  des  Anges,  et  delà, 
dans  une  misérable  maison  de  la  rue  des  Orphelins,  il 
se  fixera  sur  la  propriété  mixte  des  hospices  et  de  la 
ville  pour  une  période  de  plus  de  30  ans  ;  alors  môme 
sa  prospérité  sera  longtemps  arrêtée  et  souvent  compro- 
mise par  rexjguité  des  locaux ,  par  le  pitoyable  état  des 
bâtiments,  par  la  difficulté  d'obtenir  à  temps  et  dans  la 
mesure  qui  eût  convenir,  les  appropriations,  les  agran- 
dissements et  les  réparations  les  plus  urgentes. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  pendant  la  première 
période  de  son  rétablissement ,  notre  maison  n'ait  pu 
atteindre  les  proportions  qu'elle  devait  prendre  un  jour! 
Au  moins  faut-il  savoir  gré  à  ceux  qui  ont  relevé  de  ses 
ruines  ce  précieux  héritage  du  passé ,  de  n'avoir  point 
désespéré  de  l'avenir  t  A  défaut  de  titres  plus  brillants , 
ils  ont  eu  le  mérite  d'avoir  mis  la  main  a  l'œuvre ,  sans 
différer  d'un  jour  ;  ils  ont  tenu  l'établissement  ouvert 
pour  des  temps  meilleurs:  à  une  époque  où  tout  avait 
sombré ,  le^bon  sens  même  avec  le  sens  chrétien ,  ils  ont 
compris  que  pour  donner  à  l'éducation  de  la  jeunesse 
un  fondement  solide ,  il  ne  fallait  pas  se  laisser  éblouir 
par  le  mirage  d'un  avenir  trompeur  ;  au  contraire ,  qu'il 
fallait  retourner  en  arrière ,  et  dans  les  débris  des  an- 

1  Arch.  14  sept,  et  20  nov.  1810. 
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ciennes  corporations  religieuses  ensoignaoles ,  chercher 
un  homme  qui  répondit  à  la  confiance  du  pays  et  fît  • 
enfin  la  fortune  de  notre  Collège.  Cet  homme,  ils  espé- 
raient l'avoir  découvert  dans  là  personne  d'un  ancien 
Bénédictin»  Dom  Ferdinand,  plus  connirparmi  nous  sous 
le  nom  de  M.  Débruyère. 


« 


CHAPITRE   III 


Le  Collège  soas  Fadminislration  de  \  Tabbé  Débruyère. 


1811  —  1823 


Ce  qi*était  H.  Dékniyère  avant  d*ètre  nommé  priifdpal  do  Collège  de  Toar- 
eeiag.- —  Avec  M.  Débruyère  commence  la  vie  régolière  da  Collège  commonal 
onnrersitaire.  —  Etat  précaire  de  l'établissement  dorant  toute  son  administra- 
tioDf  —  Sollicitude  que  le  Collège  inspire  au  chef  de  rAcadémi*.  —  Applica- 
tion de  certaines  mesures*  jugées  propres  k  relever  te  crédit  dû  Collège.  ^  Nul- 
lité des  résultats.  —  Raisons  diverses  de  tet  instftcès.  —  Situation  de  plus  en 
plus  précaire  do  Collège  à  la  mort  de  M.  Qébroyère.  —  M.  PnifOBt,  principal 
par  intérim^  maintient  et  sauve  rétablissement,  qn*il  remet  aux  mains  de 
M.  l'abbé  Flajolet. 


Bf .  Débniyëre  n'arrivait  pas  à  Tourcoing  comme  yn 
étranger  et  un  inconnu  ;  son  nom  et  sa  réputation  l'y 
avaient  précédé. 'Son  ancien  confrère  dans  l'ordre- de 
Saint^Benoit  9  M.  Gapelle,  qui  venait  de  quitter  réta- 
blissement y  avait  loué  la  culture  littéraire  et  le  savoir 
de  son  ami  :  par  là ,  il  avait  préparé  le  cjioix  du  nouveau 
principal. 

M/Débru^rë  habitait  alors  près  de  YalenciennBs  »  au 
cbàteau  du  Roisin  i  dans  la  f jtmill^  cies  Louvencourt ,  où 
il  exerçait  les  fonctions  de  précepteur.  C'est  là  que 
M.  ^«iahaye  lui  écrivit  en  lui  offrant  la  direction  du 
Collège  de  notre  ville.*  L'offre  parut  lui  sourire,  comme 
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on  le  voit  dans  la  réponse  qu'il  adressa  à  M.  le  maire , 
de  sa  résidence  du  Roisin  : 

«  Da  ch&tean  da  Roisia,  6  décembre48io. 

»  Monsieur, 

»  Je  vous  trouve  bien  indulgent  en  ma  faveur^  d'avoir, 
pour  ainsi  dire ,  tout  à  coup ,  conçu  *une  si  bonne  opinion 
de  moi  ;  je  tâcherai  d*y  répondre  et  d*imiter  le  mieux 
que  je  pourrai  mon  cher  confrère  D.  Maur  Capelle. 

»-  Permettez-mei  cependant ,  Monsieur  »  de  vous  ob- 
server que  je  n'aime  pas  de  quitter  M.  de  Louvencourt 
avant  la  fin  de  ma  seconda  année  (époque  précise 
1 5  janvie'r  481 1).  Je  ne  lui  ai  encore-rien  manifesté  là- 
dessus.  \o 

»  J'espère  qu'ayant  tout  pesé  dans  votre  sagesse,  vous 
voudrez  bien  me  mander  si  ce  procédé  vous  platt. 

f  Je  suis  avec  un  profond  respect , 
»  Monsieiv, 

»  Votre  très-humble  et  trèsrobéissaat  serviteur. 

•  « 

f  D.  F.    DÉBRUTÉRE^^ 

Aussitôt  cette  lettre  reçue ,  M.  le  maire  fit  part  à 
H.  Taranget ,  recteur  de  l'Académie  de  Douai,  du  succès 
de  sa  démarche;  le  recteur',  deux  jours  après  ;  commu- 
niquait au  maire  les  propositions  qu'il  adressait  à  Son 
Excellence  pour  la  réorganisation  du  personnel  du  Col- 
lège. Il  n'est  pas  inuUle  dei  reproduire  ici  les  termes  de 
cette  communication.  Outre  la  lumière  qu'elle  répand 
sur  la  situation  de  rétablissement ,  elle  révèle  dafts  le 

1  Arch.  da  Collège.  1810. 
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premier  administratear  de  l'Académie ,  et  dans  le  pre- 
mier magistrat  de  notre  cité  >  des  sentiments  qui  les 
honorent  tro(r  pour  n'être  pas  publiés. 

«  Donai,  42  décembre  1810. 

« 

1  UNIVERSIVÉ    IMPÉRIALE. 
•  LE    RECTEUR    DE   l'ACADÉMIE   DE  DOUAI,   A  MONSIEUR 

LE   MAIRE   DE   TOURCOING. 

>  Monsieur  le  iSaire , 

•  Aussitôt  votre  lettre  reçue ,  j'ai  cédé  à  l'impatience 
que  m'a  fait  ^éprouver  le  désir  de  remettre  à  flots  la 
nacelle  du  Collège  de  Tourcoing ,  et  de  lui  rendre ,  s'il 
est  possible  »  tout  ce  qu'il  a  pSrdu. 

>  La  manière  avantageuse  dont  vous  me  parlez  de 
M.  Débruyère,  la  certitude  que  vous  me  donnez  qu'il 
accepter^  cette  place  quo  voits  lui  destinez ,  m'ont  dé- 
cidé à  le  proposer  sur-le-champ  à  Son*Excellence.  » 

M.  le  Recteur  ajoute  c  que,  dans  son  calcul, 
M:  Débruyère  serait  principal  et  régent  de  troisième  et 
de  quatrième,  remplaçant,  dans  cette  dernière  partie, 
M.  Capelle;  que  M.  Cinglant  conserverait  sa  place,  et 
que  M.  Binet  continuerait  ses  leçons  d'-arithmétique , 
dans  lesquelles  on  assurait  qu'il  est  très-versé.  » 

•  Ce  docum'ent  intéressant  se  termine  comme  il  suit': 

t  Voilà,  Monsieur  le  maire ,  quel  a  été  mon  plan.  Ce 
pian  part  aujmrd'hui  pour  Paris.*Je  me»plais  à  vous  le 
communiquer,  dans  l'espérance  qu'il  vous  sera  agréable. 
Je  dois  cet  empressement  au  zèle  que  vous  témoignez  à 
votre  Collège ,  et  je  suis  trop  heureux ,  Monsieur ,  en 
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m'occupant  de  ses  intérêts ,  d'avoir  à  seconder  vos  in- 
tentions et  vos  vues  \  > 

M.  Débruyëre ,  il  faut  en  convenir,  ii|3.ugurait  son 
administration  sous  les  ineilleufs  auspices.  Tout  favo- 
risait ^on  début.  Dès  le  6  janvier  1811,  le  Recteur 
annonçait  le  succès  de  ses  démarches  à  Paris,  et 
adressait  à  M.  Cinglant  (P.  Basile) ,  toujours  principal 
par  intérim  y  trois  arrêtés  qui  fixent,  disait-îl,  Vor- 
ganisation  du  Collège  de  Tourcoing*. 

Le  nouveau  principal  devait  ^tre  installé  par  le  Bu- 
reau d'administration;  et,  à  son  tour,  il  devait  installer 
ses  deux  collaborateurs,  M.  Cinglant  et  M.  Binet. 

Le  'Collège ,  un  moment  menacé  de  sombrer,  se 
remettait  à  flot,  poussé  par  des  vents*  propices  et 
dirigé  par  un  nouveau  pHote. 

Pendant  cette  traversée ,  qui  doit  durer  de  1 81 1 
à  1 823 ,  rien  dans  l'organisation  intérieure  ni  dans  la 
«  marche  du  Collège' ne  nous  paraît  digne  de  fixer  Tat-' 
tention  :  le  personnel  des  maîtres  nouvellement  ins- 
tallés ne  subit  aucune  modification  jusqu'en  1821, 
date  à  laquelle  disparait  le  P.,.  Basile. 

Quant  aux  élèves,  nomDre,  discipline,  esprit,  tra- 
vail, tout  fiBste  à  peu  près  dads  les  mêmes  condi- 
tions que  par  le  passé  :  à  part  quelques  rares  années , 
entre  1815  et  1821,  où  le  nombre  des  élèves^  monte 
jijsqu'à  soixante  et  soixante-dix,  le  chiffrç  ordinaire, 
à  la  fin  comme  au  début  de  l'administration  de  M.  Dé^ 
bruyère,  flotte  entre  quinze  et  quarante  :  encore  faut- 
il  faire  observer  que.  le  Collège  n'a  p^int  manqué 
de  pension'hat. 

La  nouvelle  direction  n'avait  donc  -pas  été  plus  heu- 

1  Arch.  du  Collège.  1810.  «  Ibid.  6  janvier  1814.  • 
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rease  qne  les  précédentes  ;  les  espératiced  qu'elle  avait 
dit  co&ceyoir  ne  s'étaieit* pas  réalisées;  la  prospérité 
do  Collège  ne  s'était  pas  accomplie.  A  quoi  faut-il  attri- 
buer la  cause  de  ce  nouvel  insuccès?  quels  obstacles 
ont-ils  entravé*ressor  d'un  établissement  que  tout  sem-* 
blait  favoriser? 

Rendons  hommage  aux  administrations  diverses  dont 
l'action  devait  plus  ou  moins  décider  de  la  fortune  du 
Géllége  pendant  cette  période  :  auoune  d'entre  elles 
ne  fttillit  à  sa- mission. 

L'administration  municipale  paraissait  comprendre 
autant  que  jamais  le  prix  de  l'établissement  qu'elle  pos- 
sédait: aussi  son  concours  lui  fut-il  constamment  assuré. 

L'autorité  académique- montra  encore  plus  ^e  sym- 
pathie que  l'administration  locale.  M.  le  recteur  Tbt 
raoget  a  laissé  des  témoignages  iirécusables  dtf  vif 
intérêt  qu'il  portait  à  \i  prospérité  du  Collège ,  et  de 
l'estime  personnelle  qu'il  professait  pour  le  nouveau  prin- 
cipak  C'est  grâce  à  ce  sentiment,  sans  doute»  que  seul^ 
de  tous  ]gs  directeurs  du  Collège,  avant  et  après  lui, 
M.  Débniyère  obtint,  sans  l'avoir  sollicitée ,  Ja -déco- 
ratioD  honorifique  du  lis  d'vr^y  preuve  éclatante  de 
la  confiance  qu'il  avait  inspirée  ^u  chef  de  ||Académie. 

Quant  à  ^'administration  supérieure,  elle  veillait  sur 
nôtre  petit  Collège ,  comme  sur  les  grands  lycées  de 
l'Empire,  avec  une  sollicitude  active,  intéressée. et 
jalouse,  que  rien 'ne  pouvait  suspendre  ni  satisfaire. 

Mais,  comme  le  succès  ne  répondait  pas  aux  désirs, 
00  voulut ,  pour  le  décider,  faire  jouir  la  tnaisoB  d^ 
M.  Débruyère  des  faveurs  promulguées  par  le  décret 
célèbre  de  novembre  1811. 

A  Le  6  avril  1814. 
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Depuis  plus  d'un  an  déjà  ces  CiTeors  aTaient  eonrs 
dans  les  antres  établissemeots  de  l'UniTarsitë  :  M.  le 
Rêctenr  espérait  que  le  Collège  en  tirerait  les  pins 
henreax  r^oltats.  Selon  Ini  nne  ère  de  prospérité 
«Hait  enfin  s'onvrir  infailliblement. 

c  Jnsqn'anjonrd'hni ,  disait-il  à  M.  le  principal, 
▼ons  n'ayez  été,  ponr  ainsi  dire,  qoe  le  témoin  de 
Texécntion  des  mesures  prescrites  anx  établissements 
particaKers.  Je  peux  yoqs  annoncer  que  désormais  vdiis 
allez  entrer  personnellement  dans  la  partie  active  de  ces 
mesures ,  et  que  tous  êtes  appelé  à  une  part  de  cette 
exécution,  qui  tous  touche  de  si  près.  > 

Il  ajoutait  :  t  Les  mesures  prises  par  ce  décret  sont 
des  mesgres  protectrices  de  tos  intérêts  ;  la  marche  du 
temps  amènera  nécessairement  la  prospérité,  ce  ré- 
sultat si  désirable 4)our  lequel  je  tous  ai  exprimé  des 
vœux  bien  sincères  et  des  dispDsitions  irrévocables  ^  » 

Il  faut  rendre  justice  à  M.  le  Recteur  :  ses  senti- 
ments à  regard  du  Collège  n'ont  jamais  varié  ;.  il  a 
toujours  voulu  la  prospérité  de  l'établissement  :  aussi 
se  féUci\^it-il  des  iboyens  nouveaux  et,  selon  lui,  infail- 
libles que  le  décret  impérial  mettait  à  la  disposition 
de  M.  Débruyère. 

Quels  étaient  ces  moyens  d'un  succès^assuré? 

c  Voici,  continuait-il,  quelles  sont  ces  dispositions 
nouvelles  : 

»  Tout  élève,  de  quelque  àga  qu'il  :soit,  qui  3era  des*- 
tiné  à  entrer  comme  pensionnaire  ou  demi-pensipn- 
«naaîre  chez  un  instituteur  placé  dans  la  résidence  d'un 
lycée  ou  d'un  collège ,  devra  préalablement  se  munir 
d'un  certificat  du  proviseur  du  lycée  ou  du  principal 

>  Arch.  da  Collège.  i«r  mars  1818. 
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du  collège.  -  Ce  certificat  contiendfa  les  noms ,  pr  - 
Domii  le  lieti  et  la  date  précise  de  sa  naissance ,  et 
l'adresse  des  parents .  ou  des  coriespondants. 

•9  Si  l'élève  est  au-dessus  de  Tâge  de  neuf  ans , 
le  ^  certificat  devra  contenir»  en  outre  »  la  déclaration 
que  le  nombre  d'élèves  que  peut  contenir  le  lycée 
ou  le  collège  est  au  cgmplet.  » 

Ce  .passage  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Les  insti- 

* 

«tuteurs  n'auront  plus  que  des  élèves  au-dessous  de  neuf 
ans  »  à  moins  que  les  lycées  et  les  collèges  ne'regorgent. 
•  Ce  qui  suit  n'est  pas  moins  digne  d'attention  : 

€  Cbrsqu'un  élève  quittera  un  instituteur  pour  ren- 
trer chez  un  autre  instituteur ,  les  mêmes  formalités 
devront  être  remplies ,  .pour  qu'il  puisse  être  admis 
chez  ce  dernier. 

>  Si  rélève  quitte  son  -instituteur  pour  rester  Chez 
ses  parents  o,u  passer  dans  uneautre  commune ,  son 
certificat  d'admission  sera  renys  entre* les  mains  du 
proviseur  ou  du  principal.     " 

>  Lorsqu'un  élève  entré  chez  un  ijjstituteur  à  mû 
âge  AU-dessous  de  neuf  ans  aura  neuf  ans  accom- 
plis, il  ne  pourra  continuer.de  rester  chez  cet  ins- 
tituteur sans  se  munir  de  la  décla?ation  prescrite 
par  l'article  1 9  :  à  cet  effet ,  il  représentera  son  cer- 
tificat d'admission  au  proviseur  ou  aji  principal  qui 
le  lui  aura,  délivré.  » 

5  Telles  sont,  disait  en  terminant  M.  lo  Recteur , 
les  nouilles  mesures  que  Son  Excellence  a  cru 
devoii  <.pposer  aujL  spéculations  de  l'intérêt  personnel 
on  à  toute  autre .  considération  particulière  ;  ces  nour 
velles  dispositions'  démontrenf  l'irrévocable  volonté  de 
préparer  aux  établissements  publics  tout  l'éclat  qu'ils 
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pentent  aeqtiérir,  et  qu'ils  acquerront  infailliblement, 
toutes  les  fois  que  les  fonctionnaires  qui  les  im- 
posent voudront  ^conder  de  leur  zdle  et  de  leur 
taleAt  des  intentions  aussi  bienveillantes  \  t 

Les  belles  espérances*  du  bon  Aecteur  ne  se  réali- 
sèrent point;  cet  insuccès  Tétonnait  et  Taffligeait  sin- 
cèrement sans  pourtant  ébranler  sa  confiance* 

c  Je  vois  toujours  avec  regret,  éçrivait-il en  4819, 
l'état  de  faiblesse  de  votre  Collège  ;  il  faut  espérer,* 
ajoutait-il ,'  que  votre  petit  troupeau  s'agrandira  ,  et 
que  vos  cours  devenant  un  peu  plus  nombreux', 
les  élèves  auront  un  peu  plus  d'émulation,  et  les 
maîtres  plus  de  satisfaction  *.  >» 

Hélas  t  la  faiblesse  du  Collège  était  alors  incurable  : 
aussi  M.  Débruyère  qui  en  était  persuadé  se  Isdssait 
aller  au  découragement.  Le  Recteur ,  au  contraire , 
se  flattait  toujojirs  de  l'espérance  d'un  succès  à  venir  : 
c  Sans  doute ,  écrivait-^l  six  mois  plus  tard ,  il  est 
|ffligeant  pour  vous  de  n'avoir ,  depuis  si  longtemps, 
qu'un  si  petil^  nombre   d'élèves.    Vous  avez  besoin  c* 

de  courage  et  de  constance  pour  triompher  des*obs- 
tacles  qui  nui^nt  à  vos  succès.  Espérez,  et  le  peu 
que  vous  gagnerez  chaque  année  sera  pour  vous  une 
conquête  d'autant  plus  glorieuse  que  vous  ne  la 
devrez  qu'à  votre  zèle  et  à  vos  lumières  *.  » 

Malgré  ces  encouragements  et  ces  éloges ,  le  succès  fit 

toujours  défaut  :  les  obstacles  dont  parlait  M.  le  Recteur 

devaient»  jusqu'à  la  fin  de  l'administration  de  M.  Dé- 

^  bruyère ,  entraver  la  prospérité  de  son  établissement. 

*  Areh.  da  Collège  !«'  mtffe  1818.  « 

*  Ibid.  %l  nai  1M9. 

*  Ibîd.  t«'  septembre  1^9, 
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U  esl  vrai  poortaoi  qae  »  parmi  ces  obttades ,  il 
s'en  renccîntrait  qu'il  eût  été  facile  de  sapprimer 
dès  le  début  :  tel  était ,  entre  autres ,  le  pitoyable 
état  des- b&timeiits  affectés  ^ui  Collège.  Mais,  sous 
la  ueufelle  direction  comme  sods  les  précédentes, 
il  ne  fut  jamais  possible  de  songer  à  y  ^tablir  un 
.  pensionnat  de  quelque  importance.  Le  local  offrait  à 
peine  les  ix)nditions  d*UD  bon  externat; 
•  Quant  aux  obstacles  qui  naissaient  de  la  direction 
même  et  da  la  personne  de  M.  Débruyère,  il  était 
aussi   difficile  de  les  surmonter  qu'il  nous  est  aisé 

^e,.les  signiler.  Toqt  en  rendant  hommage  à  ses 
talents ,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  n'avaif  ni  4es 
qualités  db  l'administrateur  ni  celles  de'  l'instituteur 
de  la  jeunesse  :  sans  nier  qu'il  possédât  une  cer- 
taine aptitude  pour  l'enseignement ,  qu'il  pariât  avec 

^élégance  et  facilité  la  langue*  de  Virgile  et  de  Cicénxi , 
ceux  qui  l'ont  connu  .le.  jugeaient  inférieur  au  poste 
difficile  et  délicat  q  u'il   occupait  à  Tourcoing. 

D'uflt  humeur  inégale  et  bizarre  jusqu'à  la  bouf- 
fonnerie ,  .  il  se  laissait  parfois  aller  à  des  emporte- 
ments qui  lui  faisaient  oublier  sa  dignité  :  il  n'en 
revenait  qSe  pour  distribuer  i  tort  et  à  ^travers  des 
cb&timents  exagérés  et  ridicules.  Par  là  se  perdaient 
aux  yeux  dés  élèves  le  respect  et  l'auto/tté  du  maître. 
Au* reste,  rien  dans  son  extérieur  ne  lui  assurait 
le  prestige  dont  il  •  aurait  eu  besoin  :  quoiqu'il  fût 
prêtre  et  ancien  religieux ,  A^  continuait  à  porter  l'habit    • 

*  laïque ,  ne  comprenant  pa^  qu'il  eût  été  pl^s  sage  d'ef- 
facer aux  yeux -de  ses  élèves  les  souvenirs  @Lcbeux 
de  la  révolution. 
Ces  travers ,  il  faut  bien  l^avouei ,  lisaient  tort  à 
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ses  bonnes  qoali.téfl  et  .attisaient  à  rempire  qa'il 
aurait  dû  exercer  autour  de  lui.  A  tout*  prendre , 
grâce  à  son  heureuse  nature ,  à  son  goût  littéraire  »  à 
son  savoir,  il  eût  été  peul-étre  un  professeur  assez  dis- 
tingué ;  mais ,  à  la  tdte  d'une  maison  d'éducation  »  il  ne 
pouvait  être  qu'un  homme  médiocre  ou  moins  encore. 

Aussi  ne  fiaul-il  pas  s'étonner  si,  après  dottze  ans 
d'administration,  il  n'avait  pu  donner  à  son  établis- 
sement aucun  genre  :de  prospérité. 

^û  reste,  11  ne  serait  peut-être  pas  téméraire  dt 
croire  qu'à  cette  époque   rien  ne  pouvait  mieux  servir 
les  intérêts  du  Collège  jet  du  pays  que4a  médiQC^ité^ 
même  Êe  M.  Débruyère. 

Dan»  les  'circonstances  où  il  vint  prendi%  en  main 
la-direction  de  l'établissement,  c'est-à-dire 6n -4 81 0 , 
à  l'époque  où  l'Université  impériale  «  récemment  créée, 
faisait  tout  plier  devant*  .son  monopole ,  un  homme  * 
capable,  placé  à  la  tête  «de  notre  Collège  )'  ne  pouvait 
atteindre  au  succès  qu'à  l'une  ou  l'autre  de  ces- 
deux  conditions  :  ou  bien ,  fidèle  à  sa  conscitûce  et 
d'accord  avec  l'esprit  religieux  de  notre  pays  »  il  aurait 
fait  prévaloir  les  vrais  principes  de  toute  éducation  chré- 
tienne; ou  bien,  dévoilé  à  l'Empire  et  à  fUniversité 
impériale,  il  aurait  accueilli  et  patronné.,  avec  toutes 
les  mesures  protectrices  de  ses  intérêts ,  l'esprit 
dangereux  qui  s'y  trouvait  contenu  à  un  si  haut  degré. 
•  Dans  l'une  ou  l'autre  alternative,  le  zèle  n'eût  abouti, 
selon  nous ,  qu'a  la  ruine  absolue  de  l'établissement. 

Faire  avant  tout  de  l'éducation  chrétienne ,  c'était»  ' 
sans  aucun  doute ,  s'assurer  tout  le  •  succès  possible 
au  milieu  d'une  population  qui  «avait  ^ardé  l'esprit 
de  foi  dans  fPte^a  vigueur. 
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Ibis  aussi  c'étaAt  heurter  de  front  les  Toes  et  les 
desseins  avoués  d*un  pouvoir  jaloux  et  puissant^  c'était 
mgager  une  lutte  inévitable  dont  l'issue  ne  pouvait 
ôtre  un  instant  douteuse. 

L'éducation  de  ce  temps-là  devait  avq^r  nniqyement 
pour  but,  au  témoignage  du  Recteur  de  Douai ,  <  depuis 
VMcle  la  plus  modeste  des  campa^uQ?»  jusqu'à  la 
plus  haute  école  de  théologie ,  d'inspirer  aux  élèves 
un  dévouement  sans  bornes  à  la  personne  du  souve* 
rain ,  à  la  dynastie  et  à  la  monarchie^impériale  ^ 

Quant  à  la  religion  »  son  nom ,  il  est  vrai  »  était  main- 
tenu dans  les  progràmnfbs.:  des  aumôniers  étaient  char- 
gés de  l'enseigner  dans  les  lycées  et  collèges  de  l'Em- 
pire; ipais.il  eu  restait  bien  peu  dans  la  pratique  : 
c'était  le  temps  «  jOù  l'on  ne  pouvait ,  écrivait  le  Grand- 
Maitre  de  l'Université ,  faire  tout  le  bien  qu'on  désirait 
qu'avec  une  prudente  réserve;  ou  les  meilleurs  motif^ 
pouvaient  étr9  suspects  *  ;  où  l'iDStruction  religieuse, 
ajoutait  le  Recjeur,  était  frappée  d'un  déplorable  inte- 
rim\  où  le  système  d'éducation  étant  celui  de  la  con- 
trainte, on  ne  pouvait  être  impunément  religieux  \ 

Ce  langage  est  suffisamment  clair.  L'éducation  chré- 
tienne n'était  pas  possible  alors  :  Napotëon,  tout  en 
lui  rendant  hommage ,  la  repoussait  comme  un  obstacle 
à  ses  desseins,  c  II  n'avait,  disait-il  à  ses  conseillers 
intimes ,  institué  l'Université  que  pour  enlever  l' édu- 
cation aux  prêtres  \  »  —  Il  lui  fallait,  écrivait  M.  Guizot, 
<  acquérir  des  créatures ,  et  former  un  grand  nombre 

*  Arch.  da  ICollége.  Circulaire  du  reÊkur.  29  anil  1812. 

*  FoQtanes.  Circulaire  du  80  Juin  1814. 

s  Circul,  du  rectmir.  28  avhl  et  15  JuilU^  1814.  ^  30  septembre  1815. 

*  Mémoire  pour  servir  à  P  histoire  deTmsCruction  publique  en  France 
depuis  1789.  H.  de  Rianoey. 
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d^'homme»  disposés  à  dèTenir  les  e£fclaves  de^  ses^îdëes 
et  les  instraments  ds.ses  projets  ^  i 

Quiconque  se  fût  opposé  à  la  volonté  de  ce  maître 
absolu ,  eût  encouru  sur-le-champ  uu%  répression  écla- 
tante«  JiOS  violences  qu'il  exerça  à  l'égard  de  l'auguste 
csiptit  de  Fontainebleau,  à  l'égard  des  cairdinaux  et  des 
évoques ,  au  c^èbre  concile  de  Paris,  donnent  la  mestire 
de  ce  qu'il  aurait  fait  d'un  pauvre  prêtre  assez  osé  pour 
le  contredire ,  pour  faire  de  ses  élèves,  non  pas,  coftime 
il  le. voulait  exchis^vement,  de  bons  soldats  pour  ses 
arméesy  mais  des  chrétiens  fidèles  et  'dévoués  à  leurs 
devoirs.  Un  tel  acte  d'audace  eflt  attiré  la  foudre  impé- 
riale sur  le  coupable  et  sur  son  établissement. 

Mais ,  d'un  a«tre  côté ,  que  serait-H-  arrivé  |i ,  p6u 

soucieux  de  sa  conscience  et  ne  consultant  que  ses  inté** 

rets ,  lechef  de  notre  Collège  eût  embrassé *avec zèle 

Jes  projets  de  l'Empereur  et  patronné  l'esprit  de  ses 

iostitutions  ?  ^ 

D'accord  avec  t  le  principe  qui  devais  selon  le  Kee^ 
teor  ,  diriger  tous  les  maîtres  ,•  c'est  pour  le  service  du 
Prince  et  de  l'Etat ,  qu'il  aurait  formérles  élèves  confiés 
à  ses  soins  *.  t  II  aurait ,  avec  le  Catéchisme  de 
V Empire  et  tant  d'autres  ouv]^ges  composés  dans  les 
mêmes  vues ,  répandu  dans*  la  maison  les  *  doctrines 
erronées  qui  s'y  trouvaient  contenues ,  sur  la  religion , 
Sût  l'Eglise  et  sur  ses  rapports  avec  l'Etat. 

Non  content  de  cesC  théories ,  il  n'aurait  riefu  négligé 
sans  doute  pour  donner  à  son  établissement  un  rapide 
et  véritable  succès.  Son  CloUége  serait  devenu ,  à  l'ins- 
tar des  lycées ,  comme  une  petite  école  militaire  :  orga- 

•  •  • 

•  Rstai  sur  VhUt.  et  Vétaf actuel  de  Vinstruct.  publiq.  en  France. 

*  Arch.  4n  Collège.  t9  tnil  18iS.  .      . 
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Dises  parcoiqps^nfes,  jes  élèyes  auraient  eu  des  grades 
comioe  dans  l'armée,  et  des  croix* d'honneur  pour  ré- 
eompeme  *.  Ici. comme  ailleurs,  «  on  apurait»  pour 
parler  a?ec  Cliâteaubriand ,  appris  le  latin  en  uniforme, 
au  son  du  tambour ,  et  promis  la  gloire  à  l'ôcolier 
6(Hnme  un  iHrixde  rhétorique  \  » 
,  Mais  cette  éducation  ^Ûitair^  et  si  peu  chrétienne 
aurait  sans  doute^roduit  parmi  nous  ce  qu'elle  produi- 
sait ailleurs,  c  E^  retirant  aux  générations  qui  s'éle- 
Talent  alû|^,  la  religi&n ,  base  éternelle  et  saiiite  sur 
UqoeUe  l'édifice  social  est  établi  >  on  ruinait,  de  Va?eu  ' 
du  Hecteur,  l'ordre  social ,  le  repos  des  empiresr  et  la 
prospérité  des  familles  ^  >  on  laisait  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  CoUége  c  cet  esprit  de  désordre  et  d'a- 

ttuurchie  »  qui  est  le  fruit  naturel  de  toute  éducation 
adtireligteuse.  c  Nos  enfants ,  comme  ceux  dont 
parlait  Chàl^auixriand ,  7  seraient  devenus  de  petits 
pttbliciste»,  parlant  Sation  et  patrie ,  dédaignant  leura 
maîtres,  Aiéprisant  leurs  parents,  regardant  la  feUgion 
comme  un  pi|6jugé ,  les  prêtres  comme  des  imbéciles  \  » 
Un  tel  résultat , .  loin  de  faire  parmi  nous  la  fortune 
da  Collège ,  en  eût  accéléré  la  ruine*  :  le  nombre  des 

,  éléws,  déjà  fort  cbétif,  se  f&t  amoindri  i  l'excès,  et,  mai- 
gré  les  faveurs,  ou  plutôt  à  cause  des  faveurs  mêmes  dont 
il  eut  été  l'objet,  l'établissement  aurait  été  frappé-  d'un 
d^çrédit  dont  riejQ  ne  l'eût  rdèvé  dans  l'opinion  du  pays. 
Ces  considérations  nous  autorisent  à  penser  njue 
Tadminislration  de  M.  Debruyère ,  loin  d'avoir  com^ 
promis,  a  plutôt  sauvegardé  les  iméréts  du  Collège  et 

^  Archives  du  Collège.  1812.  Passim.        *  • 

*  Œavres  de  CMteaubhtnd.  Conservateur,  Juillet  1819. 

*  Arch.  da  Collège.  15  juiUet  1814,  80  septembre  1815. 

*  GUiteaubriand.  Ut  mp- 
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de  notre  cité.  Grâce  à  sa  médiocrité  *,  sa  loaison  confti- 
Duait  à  rester  ouverfe,  et,  par  là,  notre  pays  ne  fat  pas 
privé  d'un  établissement  qui  devait  lui  r-endre ,  dans  un 
avenir  prochain ,  des  services  plus  signalés  encore  que 
dans  le  passé. .    - 

Il  faut  pourtant  regretter  que  H.  Débruyère  n'ait  pas 
su  tirer  profit  des  changements  avantageux  qui  se  pror 
duisirent  dans  les  huit  dernières  années  de  son  admi- 
nistration. Tout  cependant  l'y  invitait,  tout  l'aurait 
puissamment  secondé,  au-dessus  comme  autQpr  de  lui. 

L'Empire  avait  subi  sa  première  éclipse;  Napoléoli 
était  à  nie  d'Elbe  ,•  et  la  famille  antique  des  Bourbons 
était  rentrée  en  France.    '     * 

f  Je  ne  sais  quel  charme ,  écrivait  alors  M.  le  Rec- 
teur à  M.  le  principal ,  se  répand  sûr  les  lignes  que  jeO 
vais  tracer  :  il  m'est  permis  de  vous  déclarèj;  qu'un 
nouvel  ordre  xle  clioses  assure  aux  vocations  diverses 
leur  noble  indépendance ,  et  à  tous^les  genres  de  talent 
l'émulation  qui  les  nourrit  ^  » 

Il  ajoutait  :  c  L'Université  de  France  v}  commencer 
ce  retour  heureux  à  un  système  d'é(Jucation  plus  juste, 
parce  qu'il  n'est  plus  celui  de  la  conlritinte  ;  elle  s'em- 
presse d'accorder  des.  changements  vivement  réclamés 
depuis  longtemps.  En  publiant  l'indépendance  des  voea-- 
lions,  elle  veut  que  les  collèges  deviennent  des  écoles 
où  désormais  toutes  les  «vocations  puissent  s'intef- 
roger  sans  influence  étrangère  ;  elle .  efface  enfin  ces 
îastitutions  exclusivement  militaires  qui  appauvrissant 
tous  les  rangs  de  la  société  \  r 

Oytre  ce  premier  ^ehangeir^  ont  d'une  portée  déjà  si 

1  Arch.  du  CoUége.  28  avril  1814. 

•  Arch.  da  Collège.  Ibid.  . 
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grande  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  le  Grand^Maftre 
de  rUniYersité  en  signalait  un  second  d'une  impor- 
Unce  plus  décisive  encore» 

c  Âujourd'hni ,  écrivait  Fontanes  aux  meibbres  du 
corps  enseignant  dont  il  était  le  chef»  rien  ne  s'op- 
pose à  l'exercice  public  de  vos  devoirs  :  Ig  trône  de 
saint  Louis  'est  relevé  »  sa  religion  doit  régner  pkis*que 
.jamais  dans  toutes  les  écoles  de  la  France/. 

Le  Recteur  ne  démentait  pas  le  langage  du  Grand 
Maître  :  au  contraire  il  enchérissait  encore  sur  une 
déclaration  déjà  si  propre  à  exciter  le  zèle. 

c  Dn  ange  de  paix  descendu  parmi  nous ,  écrivait- 
il  à  M.  Dobruyère ,  vient  faire  cesser  un  état 'de  con- 
trainte ;  .des  sentiments  trop  longtemps  comprimés 
peuvent  maintefiant  se  manifester,  et  déclarer  gue  la 
religion  est  la  pierre  ferme  de  l'édifice  social  ^  » 

'Malgré  ces  répudiations  d'un  passé  si  justement  con- 
damné y  M.  Débruyère  ne  sut  pas  trouver  le  moyen  de 
relevef  dignement  son  Collège  :  ni  les  encouragements 
de  l'infatigable  Recteur,  ni  les  apparences  d'un. succès 
momentané  /  salué  comme  le  gage  de  ceux  que  Von 
avait  droit  de  se  promettre  pour  Vavènir^;  rien  ne 
fut  capable  de  remédier  à  une -incapacité  cfue  l'on  pou- 
vait croire  désespérée*  Aussi,  quand,  en  1823,  itf.  Dér 
bruyère  disparaissait  aii  milieu  des  derniers  encourage- 
ments du  Recteur,  il  laissait  son  Collège  à  peu  près  dans 
letnéme  état  de  faiblesse  où  il  l'avait- pris  ^n  1811« 

La  situation  était  pire  encore.  Ce'  long  insuccès 
p*esait  sur  l'établissement  comme  une  condamnation. 


1  Areh.  da  CoUége.  30  jaiii  1814. 

s  Uiid.  15  jaillet  18f 4. 

■Arclk.  db  CoUége.  24  août  18tf. 
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Aussi  jaioais  l'^xisteoce  du  CoUége  ne  fat.  plu^  me- 
xucée. 

Sans  la  yolonté  ëner^qqa,  s»ns  le  -zèle  intelUgeat 

d'un  homme  encore  bien  jetfde  .Alor9s  M.  Pravost, 

à  peine  éubli  à  Toorcokig  en  qualité  de  soccessâur 

du  P;  Basile  «  c'en  élait  fait,  poar  tonjours  peut-être, 

'  du  -Collège  de  Tourcoing. 

Le  conseil  municipal  hésitait  sur  le  parti  qu'il  de*, 
vait  prendre.  La  plupart  des  conseillers  inclinaient 
vers  la  suppression  d'un  Collège  mutile  et  coûteux. 
Ht.  PruYOst  parvint' à  ramener  les  esprits  à  des  smi* 
timents.  plus  favorables.  Il  pritlui-Hnôm^  une  réso- 
lution qui  fit  autant  d'hoiineur  à  son  cojirage  qu'à 
son  bon  sens.  Le  Recteur  loi  offrit  Vinterim  de  la 
direction  du  Colite.  Il  L'accepta  :  par  cet  acte  de  cou- 
rage, il  sauvait  l'avenir  de  rétablissement.  Mais  en 
même  temps ,  convaincu  que  la  religion  était*  abso- 
lument nécessaire  au  succès  de  l'éducation  dans  notre' 
pays,  il  eut  le  rare  boa  sens  do  no  pas  songer  à 
convertir  son  intérim  Qp  une  prise  de  possession  dé- 
finitive :  il  gardait  la  direction  jusqu'au  jour  où  i| 
pourrait  4a. déposer  entre  des  mains  sacerdotales. 

Dieu  lui* accorda  promptement  la  r&ompense  qui 
^li  éïait  due  :  il  lui  fit  rencontrer  dans  un  prêtre 
origibatre  de  l'Artois  comme  lui  l  dans  M.  l'abbé  Fia- 
jolet,  l'homme  destiné  à  révéler  enfin  ce  que  pou- 
Taît  devenir  un  jour  le  Collège  de  Tourcoing*.    •  • 


louis  Constantin  FLAJOLET, 

Prêtre,  Aiitieii  piuiLipal  du  Collège  de  Tonrcoing 
DecfdéiHnii.itroii  le  13  StpUialii-B  1838  . 


»  • 


\ASJ       A«* 


«uio,  sur  la  loi  de  Toa  de  ses  amis,  M.  Tabbé 
Dëtrec ,  le  céf^bre  aumônier  de  Loos*  Ce  dernier  était       ^ 
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fort. estimé  à  Tourcoing,  pour  les  lamià|es  et  le  zèle 
dont  il  avait  fait  preuve ,  en  qualité  de  membre  de  la 
commission  chargée  d'organiser  et  de  stimuler  Vins- 
•  truction  primaire  dans  les  environs  de  Tourcoing^. 
Aussi  l'administration  municipale  lui  avait-elle  offert 
spontanément  la  direction  du  Cdlége.  Ses  goûts  ne  lui 
permirent  pas  d'accepter  cet  honneur.  Hais  s'il  refusait 
pour  lui-même ,  il  croyait  rendre  service  en  désignant , 
pour  remplir  cet  important  emploi,  M.  l'abbé  Fla- 
jolet,  l'un  de  ses  amis,  préparé  comme  à  dessein 
pour  ce  nouveau  genre  d'apostolat. 

En  effet,  M.  Flajolet  était  un  prêtre  instruit, 
ëgaleâient  épris  d'un  véritable  amour  pour  les  sciences 
et  pour  les  lettres;  admirateur  curieux  et  passionné 
des  œuvres  de  la  nature ,  il  n'était  heureux  dans  son 
cabinet  d'études ,  qu'en  se  voyant  entouré  de  livres, 
d'animaux  empaillés ,  de  collections  d'insectes ,  de 
plantes  et  de  minéraux.  Ces  objets  n'étaient  point 
muets  pour  lui;  ils  parlaient  un  langage  qu'tf  se 
faisait  un  bonheur  de  redire  surtout  aux  petits  en- 
fants dont«  il  aimait  à  faire  sa  société.  Dans  les  mer- 
veilles de  la  création,  il  leur  faisait  cônnnaitre,  ^Uhirer 
et  aimer  l'Auteur  et  le  Dispensateur  de  tout  bien  t 

Le  futur  principal  du  Collège  de  Tourcoing  offrait 
d'ailleurs  des  titres  qui  justifiaient  le  choix  dont  il 
avait  était  l'objet.  Reçu  maître^s-arts  en  4  788  *  et 
bachelier  dit  biblique ,  il  se  présentait  avec  des  grades 
qui  équivalaient  à  peu  près  aux  diplômes  modernes  de 
bachelier'ès4ettres  et  de  bachelier  en  théologie. 


>  Notice  biograp.  du  P,  hwatt  et  Biographie  éè  M.  I'akib4  FUJolet, 
par  M.  CapeUe.  « 

<  Arcb.  du  Collège.  19  mm.  ^ 
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Eq  outre ,  pour  avoir  exercé  tour  à  tour  les  fouc- 
tioos  de  surveillant  et  de  professeur»  il  avait  fait  un 
apprentissage  utile  au  directeur  futur  d'une  maison 
d'éducation.  Après  avoir  été ,  comme  on  disait  alors» 
maître  de  quartier^  en  1790,  au  collège  de  Valen- 
ciennes ,  il  s^tait  chargé  à  IXouai ,  au  séminaire  des 
Evêquei^  autrement  dit  /^  Brûlée  d'une  conférence 
de  "philosophie  et  de  théologie ,  jusqu'à  la  clôture  des 
séminaires  en  1791  \ 

Comme  si  la  Providence  avait  voulu  mettre  la  der- 
nière main  à  sa  vocation ,  elle  avait  permis  que  les 
loisirs  de  l'émigration  ne  lui  fussent  pas  inutiles  :  il 
acheva  de  s'instruira  »  et  .d'y  développer  ses  aptitudes 
naturelles,  par  la  rencontre  du  célèbre  abbé  de  Feller, 
dont  n  partageait,  à  Maestricht,  l'exil,  l'intimité  et  les 
savants  travaux*.  \ 

Chassé  de  cet  asile  par  l'approche  de  l'armée  répu- 
blicaine, il  se  réfugia  dans  le  pays  de  Liège;  et  là, 
comme  ailleurs,  il  'eut*  le  bonheur  de  travailler  pour 
l'avenir  qui  lui  était  destiné,  en  dirigerant  pendant 
quinze  mois  «une  éducation  particulière'. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  le  principal  choisi 
pour  notre  Collège  ;  nous  ne  dirons  rien .  de  la  vie 
errante  qu'il  dût  mener  en  se  retirant  jusqu'à  Fréken- 
horst ,  cinq  lieues  au-dessus  de  Munster  ;  ni  du  zèle 
qu'il  déploya  dans  les  différentes  paroisses  dont  il  fut 
successivement  chargé,  depuis  sa  rentrée  en  France, 
en  juin  1801 ,  jusqu'à  son  arrivée  à  Tourcoing  en 
novembre  1823*.  Qu'il  nous  suffise,  pour  achever  de 

>  Kx9l  du  Collège.  Dossier  de  M.  Flajolet. 

*  P.  PruTost  et  M.  CapeUe. 

*  Arch.  du  Collège.  Dossier  de  H.  FUjolet. 
^n>id. 


—  Bi- 
le faire  connaître,  d'ajouter  à  ce  qui  précède,  que  pen- 
dant quatre  ans  et  demi,  de  1807  à  1812  S  il  avait  été 
appelé  par  son  évéquo  à  remplir  les  fonctions  de  direc- 
teur et  de  professeur  de  logique  au  séminaire  ëpiscopal 
d'Arras  :  ainsi  se  préparait-il ,  sous  la  main  de  Dieu , 
à  son  avenir  lointain  et  eiicore  inconnu  ;  amsi  se  rendait- 
il,  en  passant  successivement  par  tous  lés  genres 
d'empToi,  d'autant  plus  apte  à  tout  diriger  un  jour  tiu*il 
avait  tout  expérimenté  par  lui-même  ! 

L'administration  de  Tourcoing  ne  parvint  pourtant 
pas  sans  peine  à  obtenir  le  consentement  du  curé  de 
Galonné,  c  Attaché  de  cœur  à  son  troupeau  chéri ,  »  dit 
l'un  de  ses  biographes ,  <  il  ne  {AU  d'abord  consentir 
à  s'en  séparer.  Cependant^  sur  de  nouvelles  instances, 
plus  vives  et  plus  pressantes ,  le  saint  pasteuT ,  qui 
était  accoutumé  à  n'agir  que  dans  une  totale  dépen- 
dance de  la  volonté  de  Dieu,  éleva  son  esprit  au  Seigneur 
et  lui  demanda  sa  grâce  et  sa  lumière  pour  connaître 
et  pour  suivre  ce  qui  lui  serait  le 'plus  agréable  V  > 

Enfin  le  bon  curé  se  décida  :  il  accepta  la  charge  pro-- 
posée ,  et  le  11  novembre  1 823  il  était  nommé  prin- 
cipal du  Collège  de  Tourcoing  par  Son  Excellence  Mgr 
Denis  Frayssinous,  évêque  d'Hermopolis ,  premier  au- 
mônier du  roi ,  pair  de  France ,  grand  maître  de  l'Uni- 
versité*. 

Le  Recteur  de  l'Académie  s'empressa  de  transmettre 
cette  heureuse  nomination  aux  administrateurs  du  Col- 
lège ,  et  il  le  fit  en  des  termes  que  nous  voulons  repro- 
duire :  ce  document  historique  est  comme  le  premier 
présage  d'un  avenir  meilleur.  r 

1  Arch.  du  Collège.  Octobre  1807,  10  février  1811. 
*  P.  Pruvost.  Notices  biograph, 
'  Arch.  da  Collège.  1823. 
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<  J*ai  rhoDoenr  de  voas  adresser ,  écrivait  ce  haut 
fonctionnaire»  l'acte  do  nomination  que  Son  Excel- 
lence le  Grand  Maître  vient  d'accorder -à  M.  Tabbé  Fla- 
jolet  pour  les  fonctions»  de  principal  au  Goilégé  de 
Tourcoing.  » 

<  Vous  avez  sans  doute,  ajoutait-il»  les  moyens 
de  faire  parvenir  cette  nomination  à  ce  nouveau  titu- 
laire; je  vous  invite  à  vouloir  bien  l'en  in^rmer  .dans 
le  plus  court  délai.  » 

Puis,  avec  la  délicatesse  de  sentiments  dont  sa  cor- 
respondance porte  partout  l'empreinte,  c  Je  suis  im- 
patient, disait-il,  de  voir  à  la  tête  de  votre  Collège 
un  homme  qui  est  de  votre  choix,  parce  que  j'ai  la 
certitude  qu'après  avoir  mérité  votre  confiance  il  a 
tous  les  moyens  personnels  de  la  justifier  \  • 

Le  Collège  avait  enfin  rencontré  le  chef  qu'il  lui  fallait! 

Des  âommes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  connaître  à 
fond  M.  rat)bé  Flajolet,  d'avoir  été  du  nombre  de  ses 
amis  ou  de  ses  enfants ,  ont  obéi  depuis  k)ngtemps  h 
une  «heureuse  idée;  ils  ont  retracé,  dans  des  pages  inspi- 
rées par  les  plus  nobles  et  les  plus  tendres  sentiments, 
\ji  vie  privée  et  sacercfotale ,  la  vie  si  laborieuse  et  si 
éditante  de  l'ancien  principal  du  Collège  de  Tourcoing. 
Nous  renvoyons  à  ces  ouvrages  ceux  qui  veulent  ad- . 
mirer  avec  nous  Te  saint  prêtre,  le  professeur  éminent, 
le  principal  dévoué  à  ses  élèves,  disons  mieux, 4e  tendre 

père,  tout  entier  au  bonheur  de  ses  enfaals  V 

Quant  à  nous ,  qui  l'avons  assez  connu  pour  le  re- 
connaître dans  les  pages  touchantes  qu'il  a  inspirées , 

*  Arch.  da  CoDége.  14  noTembre  1818. 

*  Notices  biograph.  du  P,  Pruvost,  de  M,  Pabbé  Capelle  et  de  Af.  Pàbbé 
Salembié.  t 
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pour  s*eDtotirer  d*hommes  capables  de  servir  ses  des- 
seins :  il  maintint  à  leur  poste  les  deux  professeurs 
laïques  qu*il  avait  rencontrés  au  Collège  :  M.  Pmvost, 
dont  il  se  fit  un  ami  pour  toujours,  et  M.  Binet» 
agréable  au  pays,  comme  disait  M.  le  Recteur ,  pour 
ses  connaissances  en  mathématiques  K  C'était  une 
conduite  aussi  sage  que  loyale.  En  sauvegardant  les 
intérêts  de  deux  hommes  qui  avaient  bien  mérité  du 
Collège,  il  se  les  attachait  ;json  cœur  avait  besoin  de 
cette  satisfaction;  mais  en  retour,  il  se  donnait  la 
faculté  d'user  plus  à  son  aise  de  toute  sa  liberté  dans 
la  direction  intérieure  de  son  ^établissement. 

Sa  pensée  était  d'appeler  au  plus  tôt  autour  6^  lui 
des  collaborateurs  ecclésiastiques  ;  il  voulait  les  initier 
à  son  œuvre  et  partager  avec  eux  un  fardeau  qu'il  ju- 
geait trop  lourd  pour  un  seul  homme.  C'est  en  effet  ce 
qu'il  ne  tarda  pas  à  réaliser. 

Dès  le  mois  de  janvier  1 824 ,  quelques  mois  après 
son  installation ,  H.  Flajolet  voyait  déjà  son  établisse^ 
ment  prendre  assez  d'extension  pour  rendre  nécessaire 
l'augmentation  du  perjsonnel  enseignant.  Il  avait  natu- 
rellement tourné  les  yeux  vers  Cambrai,  et  sollicité  le 
concours  de  son  nouvel  Evéque,  Mgr  Belmas.  La  pre- 
mière tentative  paraissait  heureuse.  On  peut  du  moins 
en  juger  ainsi  par  les  quelques  mots  que  le  Recteur  lui 
adressait  i  cette  occasion  :  <  Je  répondrai  incessamment, 
disait-U,  à  l'excellente  nouvella,  que  M.-  Flajolet  me 
donne  de  son  voyage  de  Cambrai  V  » 

Mais  ces  premières  lueurs  d'un  succès  entrevu  devaient 
se  dissiper  bientôt.  Le  diocèse,  par  le  malheur  des  temps, 

^  Arch.  du  Collège,  il  décembre  181S. 
>  il  jenTier  18t4. 
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*  n'avait  pas  assez  de  prélres  pour  suffire  an  ministS^e 

^roissial  ;  aussi  ne  parat-il  pas  possible  à  Tadministra* 
tioD  diocésaine  de  secondei^autrement  que  parties  vœux 
les  désirs  si  légitimes  de  M.  Flajolct. 

Cei^bodaDt  le  nouvel  établissement  grandissait  de  jour 
en  jour.  Cinq  «ois  à  peine  après  rinstalhtioiî  du  nou- 
veau principal ,  le  nombre  des  élèves  dépassait  déjà  tout 

"  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là  à  Tourcoing  :  c'était  un  beau 
succès  t  *Le  Recteur ,  en  le  constatant  avec  bonheur ,  en 
présageait  encore  un  plus  beau  pour  l'avenir  :  t  J'aper- 
çois déjà  l'heureuse  influencQ  de  la  confiance  que  vous 
avez  inspirée,  écrivait-il  le  SU  avril  1824.  'Le  nom- 
bre de  wos  élèves  qui,  je  crois ,  n'a  jamais  été  aussi 
considérable,  le  résultat  satisfaisant  de  vos  examens  , 
voilà  les  premiers  fruits  d'une  sage  administration.  J'y 
trouverais  amplp  stijet  à  des  félicitations  qui  nevau-' 
draient  pas  poyr  vous  le  contentemeât  intérieur  dont 
vous  devez  îouir;  f  aime  mieux  voua  faire  part  de  mes 
espérances;  vous  les  justifierez  ;  et  le  suffrage  de  tous 
voft  concitoyens ,  la  reconnaissance  des  parents  et  des 
élèves )  voilà,  Monsieur,  des  jouissances  réelles  que 

.vous  vous  pi^parez  four  l'avenir.  \  » 

En  attendant' ces  jouissances  lointaines  de^l'avenir, 
le  nouveau  principal  sentait  le  fardeau  du  présent  s^appe- 
santir  de  plus  en  plus  :  c'était  le  temps  des  sacrifices  : 
son  cœur  vaillant  s'éleif ait  à  la  hauteur  de  son  detoir. 
Mais  ses  forces  n'allaient-elles  pas  trahir  son  courage? 
Le  fiecteur  s'en  souciait  et  s*en  alarmait  vivement  : 
tomftoisles  reproches  qu'il  lui  adressait  à  ce  sujet  étaient 
plus  aimables  que  les  plus  douces  félicitations  :  €  Vous 

faites,  non  la  guerre,  mais  la  paix  et  le  bien  à  vos 

• 

•  ArdL  dn  Collège.  S4  avril  1814. 


r* 
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l'accoiâpagoent,  la  recommandation  qoi  l*acciiêille^  les 
espérances  qu'il  vous  donne»  ses  moyens. personnels  de 
les  femplir,  tout  annonce  une  pierre  digne  d'entrer  dans 
4'édiGce  dont  la  construction  vous  occupe.  Je  veui  y* 
contribuer  de  tout  mon  pouvoir  *.  » 

Il  7  avait  bien  encore  quelques  difficultés  administra- 
tives à.  lever  :  M.  l'abbé  Slalin  n'était  pas  bachelier. 
Alors  déjà  le  titre  était  la  condition  nécessaire  à  la 
nomination  officielle.  Cette  difficulté  n'arrêta  pas  long- 
temps la  bienveillance  éclairée  du  recteur  ;  il  compre- 
nait si  bien  l'importance  de  seconder  le  principal  de 
Tourcoing  en  l'entourant  de  collaborateurs  ecclésiasti- 
ques I  Aussi  proposayt-il  lui-même  le  moyeff  de  tout 
concilier  :  f  Aussitôt  que  M.  Stalin  aura  reçu,  à  la  com- 
missign  de&  lettres,  le  certificat  d'aptitude,  qui  toujours 
appelle  le  diplôme  de  bachelier,  le  même  Jour  il  recgrra 
sa  ntmii  nation  de  régent  de  troisième  et  de  seconde 
au  Collège  de  Tourcoing  *.  •  • 

Quant  à  M.  l'abbé  Gruson ,  sa  situation  était  plus 
nette,  c  Je  termine  aujourd'hui ,  écrivait  encore  le  rec- 
teur,  l'aflaire  de  M.  Gruson  par  l'envoi  de  son  diplôme 
de  bachelier  ès-let très,  c  Le  voilà»  ajoutait-il  avec  au- 
tant de  finesse  que  de  bon  sens  pratique,  le  voilà' 
revêtu  de  toutes  ses  armures  ;  qu'il  combatte  vaillam- 
ment! Qq*il  aime  surtout  les  enfants  1  c'est  le  grand 
secret  du  succès  auprès  d'eux!  C'est  aussi  celui  de 
bien  aimer  ses  devoirs,  qu'on  ne  remplit  bien  que 
quand  on  les  aime  *  1  » 

Admirable  langage ,  digne  d'être  médité  de  tous  et 


1  Àrch.  19  man  1825. 
•  Arch.  i9  mars  i8S5. 
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facilement  enteDda  da  bon  M.  Flajolet  !  Aimer  les  en- 
fabts  9  c'était  sa  vie  !  Vrai  disciple  de  celui  qui  a  dit 
Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  il  avait ,  pour, 
ainsi  dire ,  le  culte  des  enfants  ;  il  éprouvait  pour  eux 
une  tendresse  presque  maternelle  ;  aussi  avait-il  besoin 
de  vivre  au  milieu  d'eux  t  La  nuit  même  il  ne  pouvait 
s'en  séparer  tout  à  fait  ;  aussi ,  quand  il  vit  prospérer 
son  pensionnat ,  c  il  avait  quelquefois ,  écrit  Tun  de  ses 
Jbiographes ,  deux  ou  trois  lits  dans  sa  chambre  ;  de 
cette  manière ,  il  était  plus  près  de  ses  enfants  pour 
leur  prodiguer  ses  soins ,  et  former  leur  jeune  cœur  à  * 
Famour  de  Dieu  et  de  la  vertu  ^  » 

Cet  amour  de  Tenfance  ne  fut  pas  étranger  sans  doute , 
à  l'empressement  qu'il  mit  à  développer  le  pensionnat 
du  Collège  de  Tourcoing  ;  mais  M.  Flajolet  obéissait  à 
d'autres  motifs  :  il  était  convaincu  que  par  là  seulement 
il  pourrait  assurer  le  succès  de  sa  maison ,  et  qu'une 
telle  institution  répondait  à  l'un  des  plus  légitimes  be- 
soins de  notre  temps. 

Il  n'ignorait  pas  sans  doute  que  les  pensionnats 
avaient  été  rares  autrefois  et  que  le  moyen-âge  ne  les 
avait  guère  connus.  L'éducation,  dans  ces  temps-là,  se 
faisait  mieux  et  autrement  que  de  nos  jours  :  c'est  daps 
la  famille  que  L'enfant  était  d'abord  élevé  ;  quand  il.  * 
quittait  la  maison  paternelle  pour  achever  dans  quelque 
université  la  première  éducation  reçue  au  foyer  domes- 
tique ,  il  suivait  les  cours  donnés  publiquement,  en  com- 
4)agDie  de  ses  condisciples,  sans  être  astreiiit  au  régime 
de  la*  vie  commune. 

Les  collégea  jouissaient  à  peu  près  des  mêmes  li- 
bertés  que  les  universités.  La  plupart  de  ceux  que  les 

i  BioffraphH  de  M.  Vahbé  Capeiie, 
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Jésuites  ayaient  onverts  avant  la  RévolatioD  n'étaient 
que  de  simples  externats.  Les  ordres  religieux  qui, 
avant  ou  après  eux ,  travaillaient  à  l'œuvre  de  Téduca- 
tion ,  avaient  constamment  tenu  la  même  conduite  : 
aussi,  à  Tourcoing,  nos  Récollets  n'avaient  que  des 
élèves  externes. 

M.  Flajolet  connaissait  l'histoire  du  passé ,  et  il  était 
loin  de  blâmer  la  sagesse  des  anciens.  Mais  il  savait 
aussi  que  tout  avait  changé  depuis  lors  :  les  condition^ 
de  l'éducation  publique  et  privée  n'étaient  plus  les 

'  mêmes  qu'autrefois  ;  aussi ,  à  côté  des  externats ,  sou- 
vent même  à  leur  place,  on  voyait  s'élever  partout  de 

.  nombreux  pensionnats. 

Un  fait  aussi  général  et  aussi  important  révélait  la 
présence  d'un  besoin  invincible  :  M.  Flajolet  voyait, 
comme  tous  les  esprits  éclairés ,  une  preuve  évidente 
de  la  transformation  que  les  mœurs  avaient  subie  au 
sein  des  familks  et  de  la  société  ;  il  y  constatait  tavec 
douleur  les  tristes  fruits  que  la  Réforme  du  xvi®  siècle, 
et  après  elle,  la  Révolution  française  de  1789^,  avaient 
enfin  produits  pour  le  malheur  des  générations  futures, 
il  croyait  que  désormais  l'éducation  dans  la  famille  était 
impossible  pour  la  plupart  des  enfants  ;  que  pour  tous, 
* .  ou  à  peu  près ,  elle  serait  devenue  iasufâsante  ;  enfin 
qqe  les  pensionnats  avaient  pour  mission  de  rempla- 
cer ou  de  suppléer  la  famille. 
'  Mgr  Dupanloup  a  parfaitement  constaté  cette  insuf- 
fisance ou  cette  impossibilité  des  familles.  Les  conditions 
qu'il  faudrait  réunir  pour  assurer  la  bopne  éducation 
sont  désormais  si  difficiles  à  rencontrer  dans  les  familles 
môme  cfarétieones  t  Aussi  faudra-t-il ,  bon  gré  mal  gré , 
confier  les  enfants  à  des  mains  plus  libres,  plus  fermes, 
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el  soayent  moins  daDgerenses  :  «c  II  faut  .en  eflét, 
selon  rèmînent  prélat,  qoe  rintérieur  de  la  famille 
soit  pour  tout  le  temps  de  l'éducation  un  asile  inviolable 
où  Tenfant  puisse  grandir  et  s*élerer  dans  la  science  et 
dans  la  vertu ,  sous  Theureuse  influence  des  soin»  et  des 
exemples  paternels  et  maternels  !  Il  faut  une  famille  qui 
se  consacre  entièrement  à  la  vie  intérieure  et  qui,  ne 
donnant  rien  au  moiide  et  au  plaisir ,  jlonne  tout  son 
temps ,  tous  ses  soins  au  travail  sérieux  ,  à  l'étude  et  à 
l'éducation  de  ses  enfants  !  »   ♦ 

c  La  natug)  des  hommes  et  des  choses ,  se  demande 
le  savant  Evéque,  l'état  de  la  société  et  des  moeurs  per- 
mettent-ils qu'il  en  soit  souvent  ainsi  ^  ?  » 

Nous  répondrons  avec  lui  sans  hésiter  :  c  Non ,  une 
maison  troublée ,  bon  gré  mal  gré ,  par  toutes  les  émet- 
tions du  dehors,  par  le  tumulte  des  passions  et*  des 
affaires  qyi  vient  se  joindre  au  tumulte  des  plaisirs , 
par.  tous  ces*  bruits  étourdissants  dont  les  meilleurs 
esprits  sont  agités',  non  ?  une  telle  maison  (et  quelle  est 
celle  qui  s'y  soustrait  complètement  ?)  ne  pourra  jamais 
être  le  sanctuaire  des  études  et  de  l'éducation  *  I  » 

k  défaut  de  la  famille  devenue  impuissante,  à  dé- 
faut de  la  société  plus  impuissante  encore,  il  a  fallu 
pour  ainsi  dire  créer ,'  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
une  sorte  de  famille  de  convention  ,.\ine société  à  part, 
où  l'intelligence ,  le  cœur ,  le  caractère ,  en  un  mot , 
l'éducation  pût  trouver  J'aliment  doilt  elle  a  besoin. 

C'est  pour  répondre  à  cebesoin  des  temps  nouveaul , 
pour*  se.  plier  aux  conditions  imposées  à  la  société 
transformée,  que  M.  Flajolet  entreprit  de  faire  plus  lar- 

•  •  • 

1  De  P Education,  t.  Il,  p.  640. 
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gement  à  Tourcoing  ^ce  que  taut  d'autres  avaient  déjà 
tenté  ou  ne  tarderaient  pas  à  tenter  ailleurs. 

Le  succès*»  en  répondant  à  ses  efforts,  ?int  aussitôt 
justifier  son  entreprise;  le  recteur  qui  le  lui  avait 
prédrt.,  se  bâtait  de  l'encourager  :  c  Je  vous  félicite  , 
lui  écrivàit-il ,  du  succès  de  votre  petit  pensionnat  M  » 
En  effet,  deux  mois  après  l'ouverture,  il  avait  déjà 
pris  des 4ccroisgements  considérées;  Tannée  suivante, 
la  rentrée  se  faisait  aiiec  quarante  élèves  pensionnaires, 
chiffre  qui  ne  tarda  paa  à  s'élever  jusqu'à  soixante  et 
au-delà  1  C'était  tout  ce  qu'il  était  pos^le  de  loger 
dans  le  local  exigu  do  l'ancien  Collège  ;  et  pourtant , 
tel  qu'il  était  alors ,  il  avait  été  approprié  et  agrandi , 
sur  la  deiûande  de  M.'  Flajolet,  par  les  soins  de  l'ad- 
ministration municipale,  en  vue  de  répondre  à  une 
prospérité  de  plus  en  plus  croissante  t 

Après  avoir  constaté,  comme  nous  l'avons  fait,  le 
succès  de  la  nouvelle  direction  imprimée  au  Collège , 
il  nous  serait  biaa  agréable  de  nous  y  arrêter  un  mo- 
ment , .  pour  le  contempler  à  loisir  ;  nous .  voudrions 
surtout  pénétrer ,  en  compagnie  du  zélé  principal ,  dans 
l'intérieur  de  la  maison  qu'il  dirige  avec  tant  de  mérite  • 
et  d'affection  paternelle ,  pour  7  admirer  de  plus  près 
la  belle  œuvre  à  laquelle  il  a  Voué  sa  vie;  il  y  aurait 
plaisir  et  profit  sans  doute,  à  suivre  les  pas  d'un  tel 
maitre ,  à  recueillir  ses  sages  leçons^,  à  lui  dérober 
quelques-uns  des  secrets  de  sa 'longue  expérience  I  Plus 
que  jamais  alors ,  il  nous  serait  donné  de  comprendre 
pourquoi ,  pendant  sa  vie,  il  exerçait  sur  ses  élèves  un 
si  puissant  ascendant ,  pourquoi  aussi ,  après  sa  mort, 
il  denvBure  parmi  ilous  entouré  d'une  vénération  que  le 

<  Arch.  do  Collège.  IS  janw  1824. 
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temps  semble  augmenter  à  mesare  que  sa  mémoire 
s'éloigne  dans  les  souvenirs  t 

Mais ,  pour  retracer  cette  partie  *  intime  de  la  vie 
et  de  l'œuvré  de  H.  Flajolet,  il  nous  faudrait  ce 
qui  nous  manquera  toujours  :  il  nous  faudrait  avoir 
eu  le  bonheur  de  vivre  avec  lui.  D'autres,  qui  ont 
eu  cette  faveur,  ont  heureusement  accompli  la  noble 
tâche  imposée  par. la  reconnaissance.  Le  monument 
élevé  par  les  mains  de  la  piété  filiale  est  toujours 
debout  et  sous  nos  yeux;  «c'est  là  qu'il  faut  aller, 
si  Ton  veut,  après  avoir  admiré  avec  nous  l'adminis- 
trateur intelligeni;  et  dévoué,  admirer  encore  les  talents 
et  le»  vertus  de  l'excellent  maître^. 

Pour  nous ,  en  nous  éloignant  à  regret  de  ces  pages 
émues,  nous  sommes  heureux,  avant  de  parcourir 
les  dernières  aitfiées  de  son  administration,  de  pou- 
voir rendre  hommage  à  l'esprit  éminemment  chrétien 
qu'il  inspirait  à  son  Collège,  de  confirmer  par  des 
t^oigoages  aussi  touchants  qu'irrécus^les  i  la  piété 
vive,  la  foi  profonde  et  le  zèle  ardent  dont  il  était  animé 
et  dont  il  savait  animer  ses  élèves. 
I  A  défaut  d^autres  pn^uves,  les  actes  dont  nos  ar- 
chives ont  pieusement  gardé  le  dépôt  suffiraient  pour 
affirmer  que  M.  Flajolet  avait  recueilli  plus  largement 
que  ses  prédécesseurs  les  traditions  chrétiennes^  du 
Collège^ des  Récollets;  que  cet  esprit  de  foi  fut  le 
secret  de  Sa  prospérité,  comme  il  est  la*  raison  du 
long  souvenir  qu'il  a  laissé  parmi  nous. 

Le  premier  de  ces  actes  fat  la  bénédiction  d'une 
chapelle  en  l'honneur  de  saint  Joseph ,  dans  l'intérieur 
de  l'établisesment.  La  dévotion  à  ce  puissant  pro- 

Biographie  de  M,  Flajolet, 
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tecteur  de  la  jeunesse  tenait  Tun  des  premiers  rangs 
dans  le  cœur  du  pieux  principal.  Aussi  n'avait-il 
rien  négligé  pour  donner  à  la  cérémonie  la  pompe  et 
l'éclat  dont  elle  était  digne  à  ses  jeui.  Le  procës*- 
verbal  qu'il  a  rédigé  de  sa  main  montre  que  son  des- 
sein avait  été  bien  accueilli.  Mgr  Tévéque  de  Cambrai 
avait  délégué ,  pour  cette  bénédiction ,  le  grand  doyen 
de  la  deuxième  section  de  l'arrondissement  de  Lille, 
M.  Philippe^Ernest-Marie-Joseph  Roussel,  docteur  de 
Sorbonne ,  curé  de  la  ville  de  Roubaix  ;  le  clergé  de 
Tourcoing  et  les  autorités  civiles,  M.  le  m^ire  et  MM.  les 
membres  du  bureau  d'administration  du  Collège,* as- 
sistaient à  la  cérémonie,  et,  avec  M.  Flajblet,  ils  en 
signèrent  le  procès-verbal  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  de  l'année  1825  *. 

Une  manifestation  religieuse  accimplie  dans  ces 
conditions  ne  révèle  pas  seulement  la  piété  du  prêtre 
qui  Ta  provoquée;  elle  produit  surtout  sur  l'esprit 
des  jeunes  ge«s  un  mouvement  marqué  vers  le*  biefc. 
La  piété,  comme  toutes  les  vertus,  vit  et  se  dé- 
veloppe par  l'exercice.  M.  Flajolet  n'ignorait  pas 
cette  loi,  et  il  savait  en  faire  à-propôs  le  meilleure 
usage. 

C'est  ainsi  qu'à  la  dévotion  envers  saint  Joseph 
il  afait  eu  soin  d'unir  dans  son  Collège,  comme  elle* 
Tétait  dans  son  cœur,  la  dévotion  envers  la  très- 
sainte  Vierge.  Aussi  la  même  année  qui  avait  vu 
mettre  en  honneur  le  culte  de'  saint  Joseph,  fut 
tërtioin  d'une  manifestation  analogue  à  l'égard  de 
Marie.  Un  second  procès-verbal ,  écrit  comme  le  pre-  * 
mier,  de  la  main  de  M.  Flajolet,  nous  a  transmis 

i  Arch.  du  Collège.  18S6. 
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le  [ffëax  récit  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de 
DOS  lecteurs,  dans  sa  naïve  sim^Ricité. 

c  La  même  année  dé  la  bénédiction  'de  la  cha- 
pelle Saint-Joseph,  le  2  juillet,  jour  de  la  Visitation 
de  la  sainte  Vierge,  sa  statue* en  plâtre,  sous  le 
titre  de  Notre-Dame  A^i^iiliatrice,  après  avoir  éfé  bé- 
nite à  la  chapelle  par  délégation  de  M.  le  doyen  de 
Sairi^hristophe ,  par  nous ,  principal ,  a  été  portée 
processionnellement  dans  la  niche  qui  lui  était  des- 
tinée dans  la  grande  classe  du  Muséum,  par  Les -élèves 
extg*nes  et  pensionnaires,  munis  de  leurs  bannières 
blanches,  au  chant  des  litatiies  de  1^  sainte  Vierge 
et  des  cantiques.  En  foi  de  (^oi,  j*ai  dressé*,  pour 
en  perpétuer  le  souvenir,  le  présent  acte  que  flous 
avons  signé  avec  MM.  les  professeurs  \  » 

Si  la  piété  de  M.  Flajolet  envers  la  sainte  Vierge 
s'était  bornée  à  la  bénédiction  d'une  statue  de  plâtre 
dressée  dans  le  Muêeumy  il  faudrait  avouer  que  le 
culte  de  Marie  au  Collège  de  Tourcoing  semblait 
alors  cédef  ie  pas  au.  culte  de  saint  Joseph. 

Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  :  pour  n'avoir  pas  une 
chaflplle  érigée  solennellement  en  son  honneur,  ni  son 
image  faite  d'une  matière  de  grand  prix,  la  sainte 
Vierge  ne  manquait  pas  d'occuper  au  Collège  le  rang 
qui  lui  est  dû  dans  les  cœurs  de  tous  ses  enfonts. 
C'est  ce  qui  ressort  avec  évidence  d'un  troisième 
document  conservé  dans  oos  archives  :  document 
d'autant  plus  précieux  qu'il  constata  un  fait  assez 
rare  alors  et  trop  peu  encouragé  :  il  s'agit*  du 
mois  de  Marie ,  déjà  établi  au  Collège  de  Tourcoing 
en  1826,  et  des  circonstances  dans  lesquelles  se  fit 

t  Ont  signé:  Ia  SUlia  s.Hiiac.  ;  Gnison,  prof.,  Flajolet,  princ 
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alors  la  clôture  soleoDelle  de  ces  pieux  exeroîtes. 

c  Le  dernier  diAanche  du  mois  de  mai,,  le  28, 
écriyait  M.  *Flâjolet|.pour  clôture  du  mois  de  Marier 
célébré  par  tous  les  élèves  internes  et  externes  »  par 
quelques  pratiques  générales  ou  particulières,  pu- 
bliqueS  ou  secrète^ ,  en  Thonier  de  la  sainte  Vierge, 
un  élëye  chargé  d'étendre  davantage  sa  gloire  et  son 
culte  par  le  secours  des  petites  collectes  faites  dAant 
le  mois  en  la  chapelle,  avait  fait  construire  la  niche 
qui  est  à  l'entrée  du  jardin  des  récréations ,  et  s'était 
procuré  une  belle  statue  en  plâtre  de  la  sainte  Vierge  ; 
elle  fut  bénite  %  la  chapRle,  et  portée  solennellement 
par  les  élèves  au  lieo^iui  lui  était  destiné,  au  chant 
du  (antique  Magnificat  \  > 

Une  maison  d'éducation  où  la  piété  se  manifeste  avec 
autant  de  naïveté ,  et  pour  ainsi  dire ,  à  ciel  ouvert , 
est  une  maison  où  règne  évidemment  l'esprit  «chré- 
tien :  dans  un  pays  de  foi ,  «comme  était  alors  le 
nôtre ,  un  ttl  esprit  devait  être  la  meilleure  garantie 
du  succès.  C'est  par  là  surtout  que  M.  «Flajolet  y 
atteignit  si  promptement ,  au  moins  dans  une  mesure 
que  nul  avant  lui  n'avait  pu  rencontrer  ;  c'est  ^  là 
qu'il  aurait  sans  doute  dépassé  cette  "mesure ,  si  des 
événements  plus  forts  que  sa  volonté  n'avaient  trahi 
ses  espérances,  et  entravé  les  dernières  années  de 
son  administration  à  Tourcoing. 

Ce  sont  ces  événements  qu'il  nous  faut  brièvement 
raconter  ;  c'est  à  travers  les  déceptions ,  les  difficultés, 
les  épreuves  de  plus  d'un  genre,  qu'il  nous  faut  con- 
duire désormais  le  bon  principal,  jusqu'au  jour  où 
victime  d'une  dénonciation  odieuse ,  il  se  verra  vio- 

1  Annalei  da  Collège.  1826. 
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lemmeat  chassé ,  sous  le  gouvememeiit  de  jaiDet ,  de 
la  maison  qu'il  avait  releyée  de  ses  propres  mains. 

Déjà  Tannée  4  827  s'était  ouverte  sous  de  fâcheux 
auspices*  M.  le  principal  vit  s'évanooir  tout  à  coup 
une  bonne  partie  des  espérances  qu'il  fondait  sur 
l'avenir  de  son  établissement.  Les  hommes  sur  le 
concours  desquels  il  croyait  pouvoir  à  jamais  compter 
disparaissaient  presque  tous  en  même  temps.  Sans 
parler  de  M.  Binet ,  remplacé  sans  profit  par  H.  Ghan- 
van  S  M.  l'abbé  Stalin  se  retirait,  dès  le  l'^févri^ 
1827»  au  grand  séminaire  de  Mq^ux*;  et  son  ci^n- 
frère,  M.  l'abbé  Gruson,  acceptait,  au  mois' d'oc- 
tobre suivant;,  un  nouvel  emploi  au  Collège  de  fiergues  *. 
Pour  comble  d'embarras,  ils  furent  ivmplacés  l'un 
et  l'autre  par  des  professeurs  laïques  qui  ne  fai- 
saient ,  pour  ainsi  dire ,  que  se  montrer  au  Collège 
pour  disparaître  au  plus  tôt  l'un  aprè;  l'autre  ^.    . 

Ces  mouvements  sibrusqû^js  dans  le  personnel  devaient, 
sinon  ébranler  la  confiance  des  familles ,  au  moins  alar- 
mer le  chef  de  la  maison  sui;le  sort  futur  de  son  œuvre  : 
il  demeurait  seul,  n'ayant  guère  de  racine  dans  le  passé, 
sans  appui  dans  le  présent,  et  sans  espoir  dans  l'avenir  ! 

Gomme  pour  achever  l'épreuve  et  la  pousser  jusqu'au 
bout ,  le  vieux  recteur  M.  Taranget ,  n'était  jdus  : 
c'était  une  grande  perte  peur  M.  Flajplet.  Ces  deux 
hommes  étaient  faits  pour  se  comprendte.  M.  le  recteur 
avait  si  constammuit  aidé  M.  le  principal  de  ses  con- 


^  Arch.  âm  Collège.  4  décembre  1826.  p 

«  Arch.  da  Collège.  1827.  ^ 

•  i3  octobre  1827. 

*  M.  Leroy,  !«'  fètrier^  remplacé^le  15  septembre,  par  M.  Mognei,  rem- 
placé  à  son  tour,  le  f2  mai  1828,* par  M.  PaiMet^à  qui  succéda  M.  Tbonus 
le  18  octobre  suivant. 
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dis ,  de  ses  encouragements ,  de  sa  bienveillante  expé- 
rience, disons  même  de  sa  complaisance  et  de  son  amitié! 
En  disparaissant ,  il  laissait  son  ami  en  bce  de  diffi- 
cultés imprévues  et  d'autant  plus  fâcheuses  que  désor- 
mais le  mêfde  concours  affectueux  allait  lui  faire  défaut. 
Il  est  vrai  pourtant  que  le  successeur  de  M.  Taranget , 
H.  Duplessis,  avait  hérité  à  l'égard  de  M.  Flajolet  des 
sentiments  de  son  prédécesseur.  Mais  il  ne  fit  que  passer, 
lors  de  sa  première  nomination  au  siège  académique  de 
Douai  ^  Cette  apparitionr  trop  courte  fut  une  nouvelle 
épfeuve  pour  H.  Fjajolet  :  il  ne  put  s'empêcher  d'ex- 
primer à  M.  Martineaud,  successeur  de  M.  Duplessis, 
les  regrets  que  cette  double  perte  lui  faisait  éprouver  : 
c  En  bien  peu  de  temps,  lui  écrivait-il  le  %9  avril  1 888, 
nous  avons  traversé  un  double  et  pénible  veuvage*;  mais, 
ajoutait-il  aussitôt  avec  le  tact  exquis  dont  il  était  doué  , 
Son  Excellence,  en  vous  mettant  à  la  tète  de  notre 
Académie ,  nous  console ,  jépare  nos  pertes ,  et  nous 
assure  une  perpétuité  d'administration  sage  et  pater- 
nelle. Déjà  votre  première  circulaire  nous  offre  l'avant- 

goût  de  la  bénignité  de  nos  relations  '•  > 
Malgré  cette  résignation  et  ces  espérances ,  malgré  les 

dispositions  bienveillantes  du  nouveau  recteur ,  et  le 

désir  sincèfù  qu'il  exprimait  de  rendre  ses  relations 

aussi  douces  qu'elles  doivent  l'être  \  M.  Flajolet  uial* 

lait  plus  goûter  3  Tourcoing  les  joies  de  ses  premières 

années  :  pour  la  première  fois  la  pa^iple  de  M.  Taranget 

allait  recevoir  un  démenti  :  f  Le  principal  qu'il  avait  été 

^  M.  Dnplessis,  après  avoir  été  remplacé  par  M.  Martineaad,  revint  nne 
féconde  fois  à  la  fin  de  1828. 

•  Arch.  du  Collège.  1828.  .    •  ^    • 

•  Arch.  da  Collège.  t9  aivriTlSSS. 

•  Arch.  da  CoUége.  1828. 
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si  impatient  de  voir  &  la  tête  da  Collège  en  Tiendrait 
à  regretter  peut-être  l'adoption  qu'il  en  avait  faite  \  i 

Quels  qu'aient  été  les  sentiments  de  M.  Flajolet  dans 
les  dernières  années  de  son  séjour  à  Tourcoing ,  quel 
^que  soit  le  voile  épais  qui  les  recouvre  et  que  sa  cor- 
respondance nous  permet  à  peine  de  soulever  rarement, 
il  n'est  point  douteux  que  H.  le  principal  n'ait  eu  beau- 
coup à  souffrir  de  son  isolement  :  on  s'en  convaincra 
facilement,  si  l'on  considère  que  dans  ces  derniers  temps 
il  avait  vu  briller  déjà,  comme  tant  d'autres,  de  sinistres 
éclairs,  indices  trop  certains  d'un  nouvel  orage  qui 
menaçait  à  la  fois  et  le  trône  et  l'autel  ! 

Sans  rappeler  ici  les  avertissement^  nombreux  qu'il 
avait  reçus ,  par  la  voie  administrative ,  sur  les  menées 
sourdes  -et  incessantes  des  ennemis  éternels  de  l'ordre 
public;  sanftnontrer ,  par  les  documents  officiels ,  que 
M.  Flajolet  n'ignorait  pas  qu'un  esprit  mauvais  animait 
les. hommes  même  chargés  par  leurs  fonctions  d'élever 
la  jeunesse  d^  l'amour  et  le  respect  du  droit  '  ;  qu'il 
nous  suffise  de  ^re  ^observer  qu'il  avait  une  grande 
expérience  des  hommes  et  des  choses  de  son  temps  et 
de  son  pays. 

D  savait  ce  qu'il  y  avait  de  redoutable  dans  la  triste 
comédie  qui  9e  jouait  depuis  près  de  quinze'  ans  ; 
il  voyait  clairepoent  le  double  péril  contre  lequel  le  pou- 
voir irait  tôt  ou  tard  se  briser  ;  la  double  attaque  qiy 
lui  était/aite ,  en  sens  contraire ,  par  ses  ennemis  et 
par  ses  amis  :  les  uns,  pour  paa*ler  avec  le  Grand 
Haitrec  de  l'Université^  Mgr  Frayssinous,  qui  ne 
voyaient  dans  la  justice  que  de  la  rigueur;   les 

<  n>id.  14  novembre  1893,  19  fénier  1824. 
*  Ardh.  da  Collège.  Inttr,  Corresp.  pasaim. 
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autres,  qui  étaient  tentés  d'appeler  faiblesse  tout 
ce  qui  n  était  pas  violence  *. 

M.  Flajolet  admirait  sans  donte  la  noble  aftittide^qne 
gardait  le  Grand  Maître  entre  ces  deux  excès  opposés  ; 
il  applaudissait  à  la  volonté  où  il  était  c  de  marcher  avec, 
force  et  mesure  entre  les  cris  de  ceux  qui  trouvaient 
qu'il  faisait  trop ,  et  de'  ceux  qui  trouvaieût  qu'il  ne 
faisait  pas  assez  ^  ;  »  mais  en  même  temps  il  voyait  la 
révolution ,  après  avoir  été  refoulée  quelques  années , 
regagner  à  vue  d'œil  le  terrain  perdu  et  menacer  plus 
que  jamais  de  tout  emporter  sans  retour. 

Au  reste ,  les  symptômes  d'un  soulèvement  prochain 
n'échappaient  alors  qu'aux  esprits  fascinés  ou  de  parti 
pris  :  d'un  côté,  les  audaces  de  la  presse,  les  excitations 
de  plus  en  plus  hardies  contre  les  Jésuites,  l^ 
parfi-prêtre  et  les  congrégations;  ^ie  l'autre, 
l'esprit  d'insubordination  et  de  révolte  contre  l'autorité 
et  ses  représentants  ;  enfin  l'inertie  du  pouvoir  qui 
sacrifiait  ou  laissait  sacrifier  ses  amis  ,01'éloignement 
d'hommes  éminents  qui,  dans l'Uaivevité,  rehaussaient 
leurs  fonctions  par  la  dignité  de  leurs  principes  et  par 
rhonneur  incontesté  de  leur  vie  sans  tache  :  tout  faisait 
présager  l'approche  certaine  des  plus  mauvais  jours 
pour  la  religion,  pour,  ses  institution^^  et  pour  les 
hommes  qui  les  soutenaient. 
•  H.  Flajolet  s'attendait  sans  doute  à  tout  souffrir ,  quand 
il  reçuti  par  la  voie  officielle ,  le  texte  des  Célèbres 
ordonnances  de  jdn  1828.  Il .  comprit  sur-le-ehamp 
où  devaient  aboutir  ces  regrettables  faiblesses  d'une  au- 

1  Archives.  draU.  14  avril'  1914. 

•  n)id, 

*  Retraite  de  M.  Laorentie,  5  novenobre  18S6;  de  Mgr  Fraissinous,  1$  4]aB- 
tieriSM. 


—    105    — 

torité  quùse^erdait  en  s'avenglant.  Atissi,  tout  en  décla^ 
rant,  conformément  à  l'ordonnance  royale,  <  qu*il 
n'appartenait  à  ancnne  congrégation  religieuse  non-léga- 
lement établie  en  France  S  »  il  ne  se  faisait  pas  illusion  : 
il  entrevoyait  déjà  le  jour  où  il  deyrafttle  nouveau,  pour 
terres  fidèle  à  sa  conscience,  suivre  ses  amis,  les 
Jésuites,  sur  le  chemin  de  Texil. 

Ces  susceptibilités  jalouses  lui  paraissaient  avec  rai- 
son ,  comme  à  tous  les  esprits  éclairés ,  de  déplorables 
concessions  arrachées  au  pouvoir  par  la  révolution 
triomphante;  il  y  voyait  en  gémissant  Tun  des  plus 
évidents  symptômes  de  l'aveuglement  du  ministère  :  il 
y  reconnaissait ,  sans  effort , 

cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-courenr. 

« 

En  effet ,  ces  dernières  mesures  qxii  devaient ,  disait- 
on,  tout  raffermir  et  tout  sauver  «  ébranlèropt  tout,  et 
précipitèrent Ja  ruine  du  gouvernement  et  de  la  royauté. 
L'émeute  acheva  bientôt  dans  la  rue  ce  que  le  travail  des 
conspirateurs  avait  sourdement  prépara  dans  les  esprits. 

M»  ^ajolet  n^'avait  pas  été  pris  au  dépourvu  :  aussi 
parvint-il  à  Sbnjurer  autour  de  sa  personne  et  de  son 

*  œuvre  les  premiers  périls  de  la  tourmente.  Grâce  à  son 
bon  sens  pratique ,  à  son  esprit  aussi  prudent  que  ré* 
soin ,  il  sut  se  maintenir  à  son  poste,  tant  que  dbra  la 
violence  armée. 

•  Tandis  que  sous  Témotion  causée  par  les  événe- 
ments politiques,  les  lycées  et  les  collège^  avaient, 
en  assez  grand  tombre,  licencié  leurs  élèves;  tandis 
que  d'autres ,  au  témoignage  de  nos  archives ,  avdtent 

*  Arch.  du  CoU6ge.  SS  septembre  18i8. 
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remis  à  la.  rentrée  ou  devancé  notablement  Vépoque 
de  la  distribution  des  .prix  fixée  par .  l'Académie 
au  S3  août  9  le  Collège  de  Tonrcoing  n'avait  rien 
perdu  de  son  calmd  ordinaire  :  il  s'était  contenté  > 
avec  l'assentiment  du  recteur,  et  de  l'avis  du  bu- 
reau  d'administration ,  d* avancer  de  cinq  jours  la 
la  solennité,  de  la  distribution  des  prix.  En  outre, 
contrairement  à  l'usage  en  vigpeur,  il  n'y  avait  point 
eu  de  programme  imprimé;  et,  dans  le  manuscrit, 
qui-  est  encore  sons  nos  yeux ,  il  n'était  fait  aucune 
allusion,  ni  pour  ni  contre,  au* nouvel  état  des  choses 
publiques..  On  se  contentait  de  rappeler  que  la  dis- 
tribution des  prix  allait  se  faire  sous  la  présidence 
de  M.  le  maire  de  la  ville,  et   en  présence  de 

* 

MM.  les  membres  du  bureau  d'administration  et 
des  autorités  constituées  \ 

Cette  sage  réserve,  que  commandait  la  prudence, 
fut  sans  doute  un  premier  grief  contre  M.  Flajolet. 
'  On  connafssait  d'ailleurs  ses  sentiments  et  ses  affec- 
tions politiques;  on  n'avait  pas  oubfîé  qu'à  la 
deuxième  année  de  son  arrivée  à  Tourcoing,  le  23 
mai  1825,  îl  avait,  dans  une  circonstance  flâneuse, 
donné  la  mesure  de  son  attachement  #  la  royauté 
légitime  :  c  Après  avoir  assisté  (c'est  luirmôme  qui 
le  consignait  alors  dans  les  Snnales  du  Collège)  à  la 
bénédiction  et  à*  la  plantation  du  calvaire  de  la  ville, 
près  du  cimetière ,  le  principal  et  les  professeurs  du 
Collège,  accompagn.es  des  élèves  pensionnaires  et  ex-, 
ternes  ,•  portant  tous  à  la  main  un  petit  drapeau  blanc , 
au  chant  de  VExaudiat  et  des  canti(}ues  pour  h  Roi, 
avaient  solennellemeht  déposé  sur  un  trône  orné  de 

'    ^  Arch..  du  Collège.  Ânn.  1830. 
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fenrs  et  de  verdure,  dans  la  plas  'grande  dass»  du 
Collège  où  se  tient  le  muséum ,  le  buste  de  Sa  H a-> 
jesté  Charles  X*  et  Tavaient  placé  ensuite  dans  le 
réfectoire*.  » 

Ces  souvenirs  encore  récents  durent  contribuer 
pour  leur  part  à  grossir  le  grief  qu'il  avait  pu  en- 
courir par  sa^rop  grande 'réserve  à  la  distribution 
des  prix.  U  y  avait  eu  peut-être  des  motifs  plus  appa- 
rents de  bl&me,  dans  le  peu  d*empfessement  qu'il 
mit  à  courir  au-devant  des  réformes  renouvelées  du 
premier  empire.  II.  n'avait  pa^  cru  devoir  substituer 
à  la  cloche  le  tambour  muet  depuis  quinze  ans  ' , 
ni  jugé  à  propos  de  nommer  dans  cHàque  quartier 
un  premier  et  un  second  sergent  y  ni  même  de  faire 
donner  aux  internes  de  plus  de  quinze  ans  des 
exercices  militaires  pendant  la  récréatiop,  du  jeudi 
de  chaque  semaine  *. 

Cette  ^agesse  passa  pour  être  une  sorte  de  bra- 
vade. Toutefois  l'on  ne  se  pressait  pas  d'user  à  son 
égard  de  la  rigueur  des  lois.  Son  mérite,  son  grand 
âge,  des  services  émintnts  rendus  au  pays,  tout  sem- 
blait le  garantir  ainsi  que  son  Collège;  c'était  une 
illusion.  Après  avoir  échappé  à  la  tempête,  alors  que 
déjà  il  croyait  voguer  en  sécurité  loin  de  tout  écuèil, 
un  choc  reçu  dans  l'ombre  et  de  la  part  d'un  adver- 
saire resté  inconnu ,  le  fit  sombrer  tout  à  coup  lui  et 
le  vaisseau  qu'il  dirigeait.  * 

Un  an  presque  s'était  écoulé  depuis  le  soulèvement 
des  glorieuses  journées  de  juillet;   déjà  le  calme 

>  Arch.  do  GoUége.  1825. 

*  Arch.  do  Collège.  ZQ  noTembre  1880. 

>  Ibid. 
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commençait  à  se  rétablir  &  la  surface,  quand  tout' 4 
coup,  le  17  msCi  1831,  arrive  à  Tourcoing,  avec  la 
destitution  de  M.  Flajolet,  la  nomination  de  M.  Ducha- 
telet,  son  successeur  en  qualité  de  principal  du  Collège 
de  notre  ville  \ 

Ainsi  se  brisa  la  carrière  administrative  de  H.  Flar 
jolet.  Hais  la  divine  Providence  se  chargea  de  le 
veng^. 

M.  Flajolet  alla  fonder  un  Collège  en  Belgique,  à 
Mouscron,  bourg  voisin  de  notre  ville.  Sa  nouveUe 
maison  ne  fut  pas  plus  tôt  ouverte ,  que  tous  ses  an- 
ciens élèves  pensionnaires,  moins  un^  vinrent  se 
grouper  de  nofiveair  autour  de  leur  père.  Les  sym- 
pathies qu'il  avait  su  inspirer  aux  familles  de  Tour- 
coings  avaient  grandi  depuis  l'injustice  dont  il  était 
victime.  Aossi  le  Collège  de  Mouscron  dépassa  promp- 
tement  en  prospérité  les  ^  plus  brillantes  années  du 
Collège  de  Tourcoing!  Chose  admirable I  au  temps 
de  sa  bonne  fortune,  M.  Flajolet  n'avait  pu  s'assurer 
le  concours  durable  de  collaborateurs  ecclésiastiques; 
dans  l'adversité,  ce  concours  se  lui  fit  plus  défaut. 

Aussi,  quand  la  mort  vint  le  surprendre,  le  13 
septembre  1S38,  au  milieu  des  travaux  et  des  pro* 
jets*  d'agrandissement,  il  put  quitter  k  vie  sans  regret. 
Il  avait  eu  le  bonheur  de  rencontrer,  pour  assurer 
l'avenir  de  sa  maison,  deux  hommes  zélés  et  instruits, 
H.  l'abbé  Tonnelier  et  M.  Tabbé  Leclercq,  tous  deux 
héritiers  de  ses  vertus ,  de  son  esprit  et  de  son  dé- 
vouement pour  la  jeunesse. 

Il  est  vîa^  toutefois  qu'en  ce  même  temps  Dieu 
semblait  tracer  au  Collège  de  Mouscron  des  destinées 

I  Arch.  da  Collège.  1*^  mai  1S81. 

.♦ 
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nouvelles  el  le  préparer  à  un  autre  genre  de  pros- 
périté. Les  éléments  jde  saccôs  que  notre  pays  lui 
avait  fournis  jusque-là  allaient  prendre  un  autre  cours 
et  faire  de  nouveau  la  fortune  du  Collège  de  Tourcoing 
relevé  -de  ses  ruines  pour  la  deuiiëme  fois.  En  effet, 
tandis  que  M.  Flajolet  mourait  à  Mouscroo ,  au  mi- 
lieu des  larmes  et  des  regrets  de  ses  anciens  et  de  ses 
nouv^x  atfiis»  IBourcoiog  venait  de  rétablir  son  Col- 
lège sqr  son  ancien  pied  :  il  avait  rencontré  un 
pr4tre  qui  devait  relever  cet  établissen^ent ,  de  plus  en 
plus  ébranlé  entre  les  mains  ïïes  successeurs  laïques 
de  M. -l'abbé  Flajolet\ 

La  coïncidence  de  cette  réorganisation  avec  la  mort 
de  M.  Flajolet  ne  saurait  être  considérée  selon  nous  . 
comme  ua  pur  çllet  du  hasard  :  nous  ^aimons  à  y 
découyrir  l'un  de  ces  mouvements  dont  Dieu  se  ré- 
serve l'heure  et  le  seg:'et.  En  effet,  après  une  expé- 
rience funeste  de  sept  années,  il  était  désormais 
évident  que  Uéducation  de  la  jeunesse  ne  pouvait  se 
faire  dans  notre  pays  que  «par  des  mains  religieuses. 
Le  moment  était  donc  bien  choisi  ppur  rendre  enfin 
au  Collège  de  Tourcoing  «le  genre  de  direction  qui 
lui  avait  été  injustement  et  maladroiteûient  ravi. 

D'un  autre  côté,  si  M.  Flajolet  avait  vécu  plus 
longtemps ,  et  qu'il  fût  demeuré  à  la  tête  de  son  Col- 
lège de  Mouscron ,  tandis  que  celui  de  Tourcoing  se 
relevait  dans  les  conditions  d'autrefois,  la  situation 
respective  des  deux  établissement^  devenait  une  source* 
d'embarras  pour  leurs  chefs  et  pour  les  familles  chré- 

*  Nous  teooas  d'un  léiuoin  digae  de  foi  que,  dans  |me  irisii^qae  M.  Lecomte 
fit  à  M.  Flajolet ^ès  son  ^vée^  Tourcoing,  en  1838,  ce  dernier  loi  exprima  * 
le  déar  de  loi  céder  son  Collège  de  Monseron;  mtis  il  était  trop.  tard. 
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tienDes.  La  jnstice  et  la  reconnaissance  auraient  en 
plus  d'une  fois  à  lutter  dans  1^  mêmes  cœurs  avec 
l'intérêt  et  lé  patriotisme  bien  compris.  Dieu  trancha 
la  difficulté;  et  les  deux  maisons  de  Mouscron  et  de 
Tourcoing»  chacune  'avec  son  nouveau  chef,  allaient 
marcher  en  même  temps,  indépendantes  et  libres, 
vers  de  nouvelles  destinées. 

Nous  n'àvoDS  pas  à  suivre  le  Collège  d#  Mouscron 
dans  la  voie  où  il  va  s'engager  sous  les  successeurs 
immédiats  de  M.  FlajolM,  ni  jusqu'à  nos  jours*.  Tour- 
coing nous  suffit.  C'est  la  prospérité  nouvelle,  et  plus 
grande  que  jamais  de  cet  établissement^  qui  doit  faire 
l'objet  principal  de  notre  travail.  Mais  avant  d'y  arriver 
et  de  la  décrire  ;  avant  d'en  retracer  les  causes ,  d'en 
signaler  le  caractère ,  et  surtout  d'en  -mesurer,  comme 
il  convient,  l'importance  etr  les  suites ,  il  nous  faut 
assister,  pour  ainsi  dire ,  pendant  sept  ans ,  à  la  lente 
agonie  du  Collège  entre  les  mains  des  deux  successeurs 

de  M.  Flajolet.  •  •  '      • 

• 

^  Après  avoir  souffert  quelques  années,  le  pensionnat  Saint-Joseph,  devenu 
la  propriété  des  Frères  d%  la  Sainte- Union  de  Douai,  a  «repris  sous  nos  yeux, 
grftce  à  l'administration  de  M.  l'abdé  Holbecque,  on  nouveau  mouvement  de 
prospérité.  • 


CHAPITRE-  V 


Le  Collège  sous  radministratioa  de  M.  Duchâtelet. 


1831  —  18S3 


Le  Collège  sons  Fadministration  de  M.  Nimal. 


1888  —  1838 


M.  Dicbfttelet  et  M.  Nimtl;  saccessenrs  de  M.  Tabbé  Flajolet.  —.Aptitude 
et  xèle  de  M.  DachAtelet.  —  Impuissance  et.  inertie  chei  M.  Nimal.  —  Déca* 
dence  rapide  du  Collège,  malgré  le  mérite  et  le  déyouement  de  M.  Ducbâtelet. 

—  Vains  efforts  de  M.  le  recteur  pour  soutenir  le  Collège.  —  Suppression  des 
^baiies  de  seconde  et  de  troisième.  —  M.  Ddchltelet  est  nommé  principal  du 
CoUé|e  de  Dunkerque,  en  1833.  —  M.  Nimal  laisse  tomber,  le  Collège  sans  ré- 
sistance. —  M.  Pbilippe  Hotte  fait  partie  du  bureau  d'administration  du  Collège. 

—  Symptômes  d'espérance  pour  un  avenir  meilleur. 


En  réonissant  sous  un  titre  commun  TadministratioD 
de  M.  Duchâtelet  et  celle  de  M.  Nimal,  les  deux  suc- 
cesseurs de  H.  Flajolet ,  notre  intention  n'est  pas  de 
confondre  deux  hommes  si  différents  l'un  de  l'autre  ; 
encore  moins  voudribps-nous  rendre  chacun  d'eux  ôga- 
lemenl  responsables  de  la  chute  du  Collège. 

Rien  ne  jparait  avoir  manqué  à  H.  Duchâtelet  pour 
atteindre  au  succès  :  talents,  dignité,  considération, 
zèle  et  déyouement,  îl  réunissait,  ce  semble,  tout  ce 
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qui  peut  garantir  la  [>rospërité.  M.  Nimal  aa  contraire 
ne  parut  propre  qu'à  précipiter  la  ruine  de  l'établis- 
sement. 

La  différence  que  nous  signalons  n'est  pas  sans  im- 
portance à  nos  yeux  ;  elle  nous  permet  d'affirmer  que 
l'infériorité  du  Collège,  sous  l'administration  nouvelle,- 
est  indépendante  des  hommes  qui  en  furent  chargés. 
Il  en  serait  tout  autrement ,  si  Ton  avait  rencontré  dans 
les  deux  successears  de  H.  Flajolet  absence  plus  ou 
moins  complète  de  tout  mérite  personnel.  Mais,  si  maTgré 
la  valeur  réelle  de  M.  Dachàtelet,  le  CoNége  ébranlé  n'a 
pu  se  raffermir,  s'il  a  penché  de  jour  en  jour  vers  une 
ruine  certaine,  il  faut  reconnaître  qu'il  y  avait  là  une 
cause  profonde  et  totalement  en  dehors  de  l'homme  qui 
en  subissait  malgré  lui  les  inévitables  iBffets. 

Go  qui  fit  l'insuccès  de  la  direction  nouvelle ,  c'est  la 
nature  même  de  la  direction  :  elle  avait  le  tort  de  ne 
pas  être  ecclésiastique.  On  pensait  alors  sur  ce  point 
comme  on. pense  encore  aujourd'hui  parmi  nous  :  il  y^ 
a  sans  doute  en  dehors  du  clergé,  bien  des  hommes  qui, 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse ,  présentent  les  plus 
sérieuses  garanties  ;  notre  Collège  a  depuis  longtemps 
justifié  et  confirmé  ce  sentiment.  Hais  quand  il  s'agit 
d'éducation ,  on  se  tourne  avec  une  préférence  invin- 
cible du  côté  du  clergé.  S'il  vient  à  manquer  dans  une 
maison  d'éducation,  ou  s'il  n'y  tient  qu'une  place 
étroite  et  inférieure  ,•  pn  peut  être  assuré  que  l'éiablis- 
sèment  vivra  peu  ou  vivra  inaL 

Tel  est,  à  n!en  pas  douter ,  le  secret  de  la  situation 
faite  à  M.  Duchàtelet  au  CoUége  de  Tourcoing  :  situa- 
tion dont  il  serait  «injuste  de  le  rendre  respdnsable ,  et 
dont  il  a  teaté  (il  fautie  dire  à  son  honneur),  par  les 
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plus  louables  efforts ,  de  faire  en  vain  sortir  son  éta- 
blissement. 

Il  arrivait  cependant  parmi  nous  entouré  d'une  consi- 
dération qui  prévenait  en  sa  faveur,  et  dont  nos  archives 
ont  gardé  un  témoignage  flatteur  pour  sa  mémoire. 

M.  Philippe,  alors  doyen-curé  de  Sai nt- Jacques ,  avait 
été  invité  à  prendre  part  à  l'installation  du  nouveau 
principal.  Il  crut  devoir  décliner,  il  est  vrai ,  l'honneur 
qui  lui  était  fait  ;  c  il  ne  voulait  pas ,  disait-il  avec 
raison,  sans  faire  aucunement  partie  de  l'autorité 
compétente ,  avoir  l'air  de  sortir  de  ses  attributions  ;  » 
mais  il  ne  manquait  pas  d'ajouter  aussitôt  c  qu'il  as- 
sisterait d'autant  plus  volontiers  à  cette  cérémonie, 
qu'on  lui  avait  fait  le  plus  bel  éloge  du  nouveau  prin- 
cipal ,  sous  le  double  rapport  de  l'instruction  et  des 
mœurs  ^  > 

Malgré  cet  avantage  précieux^  M.  Duchàtelet  ne  par* 
vint  jamais  a  gagner  la  confiance.  Le  vide  se  faisait  de 
plus  en  plus  autour  de  lui  ;  les  familles  assez  fortunées 
conduisaient  leurs  enfants  à  M.  Fiajolet  et  enrichis- 
saient Mouscron  des  dépouilles  de  Tourcoing;  les 
autres  envoyaient  les  leurs  aux  différentes  institutions 
privées  que  notre  ville  avait  vu  fleurir  à  mesure  que 
baissait  le  Collège.  L'administration  municipale  elle- 
même,  interprète  du  sentiment  public,  hâtait  la  chute 
de  l'établissement  en  supprimant  Tune  après  l'autre 
es  chaires  devenues  vacantes  par  défaut  d'élèves  . 

En  présence  d'un  pareil  abandon ,  M.  Duchàtelet  se 
isentait  gagné  par  le  découragement.  C'est  en  vain  que 
le  recteur  essayait  de  lui  relever  la  confiance ,  et  de  le 

1  Arch.  da  Collège.  7  juin  iSSl. 

*  Arch.  du  Collège.  i3  décembre  1881. 
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soutenir  en  Tappuyant  de  sa  bienveillance  et  de  ses 
sympathies  ;  c'est  en  vain  qu'il  protestait  de  ses  bonnes 
dispositions  à  l'égard  du  nouveau  principal  :  c  Je  com- 
prends parfaitement,  lui  écrivait-il,  l'embarras  de 
votre  position  actuelle  »  et  je  suis  disposé  à  faire  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi  pour  l'adoucir  ou  pour  l'amé- 
liorer ^  » 

Tout  ce  que  pouvait  faire  le  recteur  se  bornait,  hélas  1 
à  des  vœux  stériles.  Le  mal  était  sans  remède.  Le  ter- 
rain semblait  se  dérober  sous  les  pieds  de  M.  Duchà- 
telet;  le  recteur  avait  beau  penser  et  dire  que  «  M.  le 
maire  de  Tourcoing  doit  sentir  lui-même  qu^en  dimi- 
nuant trop  subitement  le  nombre  des  chaires  du  Collège 
il  s'expose  à  déconsidérer  le  Collège  et  à  lui  ôter  les 
moyens  de  reprendre  la  vie  !  tout  fut  inutile  *.  » 

M.  A.  Cordonnier,  alors  maire  de  Tourcoing,  ne 
partageait  pas  les  illusions  du  recteur.  Bien  qu'il  fût , 
comme  on  dit  de  nos  jours ,  un  homme  de  son  temps , 
un  ami  du  progrès ,  il  connaissait  assez  l'esprit  reli- 
gieux du  pays ,  pour  voir  clairement  que  la  situation 
faite  au  Collège  de  Tourcoing  était  une  situation  fausse , 
aussi  ruineuse  pour  les  intérêts  de  la  ville  que  contraire 
aux  vœux  des  familles.  A  défaut  d'autre  lumière,  il  fut 
assez  éclairé  pour  voir  en  quel  sens  allait  le  courant 
général,  el  assez  sage  pour  ne  pas  lutter  contre  le  cours 
de  l'eau.  Convaincu  que  le  Collège  était  perdu  sans 
retour ,  il  laissait  le  recteur  se  bercer  encore  d'espé- 
rances chimériques;  et,  sans  chercher  à  le  tirer  de  ses 
illusions,  il  ne  croyait  pas  un  mot  des  prédictions 
adressées  de  Douai  au  principal  découragé  :  c  II  ne 

1  Ibid.  23  Juillet  1831. 
>  Arch.  Ibid. 
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pensait  pas  qu'avec  le  temps  les  esprits  pouvaient 
revenir  de  leurs  préventions ,  ni  que  l'opposition  dimi- 
nuerait quand  on  connaîtrait  mieux  M.  Duchàtelet 
et  qu'on  l'aurait  vu  à  l'œuvre ,  ni  enfin  que  les  habitants 
de  Tourcoing  se  montreraient  mieui  disposés  pour  leur 
Collège'.    > 

H.  Duchàtelet  tentait  cependant  l'impossible  pour 
triompher  de  la  résistance  et  pour  maintenir  sa  position. 
Que  de  démarches  chez  les  représentants  de  l'autorité 
municipale  !  Que  d'instances  vives  et  pressantes  auprès 
des  administrateurs  du  Collège  I  Avec  quel  accent  de 
vérité  leur  dépeignait-il  c  les  difficultés  qui  l'entou- 
raient ,  et  les  dégoûts  qui  l'avaient  abreuvé ,  en  se  char- 
geant- d'un  collège  qui,  disait-il,  se  relève  à  peine 
de  sa  chute  M  •  Avec  quelle  raison  ne  rappelait-il  pas 
le  dévouement  dont  il  avait  fait  preuve ,  c  en  établis- 
sant ,  sur  l'avis  du  recteur ,  pour  relever  peu  à  peu 
son  Collège ,  et  pour  obtenir  la  confiance ,  deux  cours 
de  français  et  un  cours  de  commerce,  qu'il  dirigeait  tous 
les  trois  lui-même  *  I  » 

Tant  d'activité  et  de  zèle ,  tant  de  talent  et  d'habileté, 
devait  être  déployé  en  pure  perte.  Rien  ne  put  arrêter 
la  décadence  du  Collège ,  surtout  après  la  double  sup- 
pression des  chaires  de  seconde  et  de  troisième  ^. 

Après  ce  dernier  coup,  la  position  ne  parut  plus 
tenable  à  M.  Duchàtelet.  Il  eut  le  bonheur  d'obtenir  le 
changement  qu'il  avait  vivement  souhaité.  Transporté 
sur  un  terrain  différent  du  nôtre ,  au  collège  de  Dun- 
kerque,  son  mérite  s'y  fit  distinguer;  il  y  conquit  un 

1  Arch.  du  Collège.  21  jaillet  1831. 

>  Arch.  du  Collège.  i3  décembre  1881. 

>  Arcb.  du  Collège.  23  décembre  1831. 
*  Ibid. 
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succès  dont  il  était  digne ,  et  auquel  nous  nous  plaisons 
à  rendre  hommage  '  I 

Nous  n*en  pouvons  dire  autant  de  son  successeur , 
M.  Nimal ,  installé  le  8  octobre  1 833  \ 

Nous  avons  eu  beau  compulser  les  archiyes  du  Col- 
lège, ou  interroger  les  souvenirs,  nous  ne  sommes 
point  parvenu  à  découvrir  ce  qu'il  a  fait ,  ce  qu'il  a 
tenté  de  faire ,  pendant  cinq  ans ,  pour  enrayer  le  mou- 
vement qui  entraînait  la  ruine  de  son  établissement.  Il 
est  vrai  pourtant  qu'au  bout  de  deux  ans ,  il  sollicita 
pour  son  frère ,  Louis ,  la  nomination  de  régent  de 
huitième  et  de  classe  élémentaire;  il  est  vrai  aussi 
quHl  considérait  cette  nomination  comme  très-avan- 
tageuse à  la  prospérité  du  Collège*;  mais  il  était, 
parait-il ,  à  peu  près  seul  de  son  avis. 

Ce  qui  était  Tavis  de  tous ,  c'est  que  la  chute  immi- 
nente de  sa  maison  paraissait  être  le  moindre  de  ses 
soucis.  Il  en  avait  pris  résolument  son  parti.  Gomme  ce 
bon  roi  de  France ,  accusé,  à  bon  droit,  de  perdre  gaie- 
ment son  royaume ,  M.  Nimal ,  joyeux  convive ,  dit-on , 
prenait  du  bon  temps  avec  ses  amis  et  laissait  en  paix 
mourir  son  Collège. 

Là  se  bornerait  ce  que  nous  avons  à  retracer  de  son 
administration ,  si  nous  n'avions  rencontré  dans  nos 
archives  un  acte  officiel  qu'il  convient  de  relever  ici  : 
M.  Nimal  n'en  a  jamais  soupçonné  l'importance:  il 
s'agit  de  l'entrée  de  M.  Philippe  Hotte  au  bureau  d'ad- 
ministration du  Collège  \ 

Jeune  encore ,  M.  Motte  représentait  déjà ,  autant 

1  30  septembre  18  33. 

>  Arch.  da  Collège.  1838. 

»  Arcb.  du  CoUége.  11  novembre  1836. 

^  Arcb.  do  Collège.  24  décembre  1883. 
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que  personne»  Tesprit  religieux  et  les  traditions  an- 
tiques de  notre  pays.  Par  la  lumière  de  ses  conseils, 
par  la  fidélité  de  son  dévouement ,  par  son  zèle  à  dé- 
fendre et  à  maintenir  les  véritables  intérêts  de  notre 
cité ,  il  devait  bientôt ,  sous  l'administration  qui  allait 
succéder  à  celle  de  H.  Nimal,  contribuer  puissamment 
à  réorganiser  le  Collège  sur  des  bases  plus  solides  :  par 
là,  il  lui  assurerait  une  prospérité  dont  il  sera  lui* 
même  Tun  des  plus  heureux  témoins ,  après  en  avoir 
été  Tun  des  premiers  auteurs. 

Ainsi  la  Providence  veillait-elle  toujours  sur  une 
maison  que  nous  aimons  à  regarder  comme  son  ouvrage  I 
ainsi  voulait-elle ,  ce  semble ,  qu'au  milieu  des  ruines 
d*un  passé  qui  s'écroulait  sans  espoir,  il  restât  du  moins 
un  élément  de  succès  possible  pour  l'avenir  ! 

Ce  succès  possible  s'est  en  effet  réalisé  sous  nos 
yeux  ;  il  sera  l'objet  principal  de  notre  travail.  Ce  qui 
précède  n'en  est  que  le  préambule  nécessaire;  ou 
plutôt,  c'est  la  première  assise  du  pieux  monument 
que  nous  allons  essayer  d'élever  à  la  mémoire  de  nos 
pères  et  de  nos  maîtres  bien-aimés  ! 


•    i 


M 


Louis  Joseph  DIDIER, 
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L'administration  municipale  avait ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  même  sous  te  principalat  de  M.  Nimal ,  mani- 
festé la  volonté  formelle  de  maintenir ,  malgré  tout, 
rétablissement  que  possédait  notre  ville.  En  effet,  elle 
venait  tout  récemment  de  proposer  à  H.  le  recteur 
d'augmenter  de  deux  membres  nouveaux  le  personnel 
du  bureau  d'administration^;  un  mois  environ  avant 
le  déplacement  du  chef  de  l'établissement,  elle  pro- 
posait encore  de  remplacer  par  un  nouvel  adminis- 
trateur l'un  des  membres  démissionnaires  de  ce  même 
bureau  \ 

Cette  double  proposition,  faite  dans  les  circonstances 
où  se  trouvait  le  Collège,  témoignait  hautement  des 
sentiments  de  l'administration  locale  :  à  défaut  de  la  vie 
réelle  qui  dépérissait  à  vue  d'œil  au-dedans  de  l'établis- 
sement, on  voulait  au  moins  lui  conserver  les  appa- 
rences et  les  conditions  de  la  vitalité  :  par  là ,  on 
sauvegardait  l'avenir. 

Au  reste ,  notre  ville  avait  al^s  à  sa  tête  un  de  ces 
hommes  d'intelligence  et  de  bien ,  à  qui  des  intérêts  de 
cette  nature  ne  pouvaient  être  indifférents  :  M.  Delahaye 
tenait  à  honneur  de  continuer ,  en  faveur  du  CoUégo , 
les  traditions  léguées  par  son  père ,  ancien  maire  de 
Tourcoing  et  partisan  zélé  du  maintien  de  l'établisse- 
ment ^  Comme  lui ,  il  devait  mériter  qu'on  écrivit  un 
jour  à  sa  louange  ce  qu'un  ancien  recteur  de  Douai  écri- 
vait autrefois  de  son  père  :  t  Je  n'ai  jamais  douté  de 
l'intérêt  que  vous  portez  au  Collège  ^  > 

A  ces  dispositions  bienveillantes  de  l'administration 

1  Arch.  da  Collège.  19  février  1838. 

*  Ibid.  29  septembre  1838. 
s  Ire  partie,  chap.  ii. 

*  Ârch.  du  Collège.  iO  novembre  1810. 
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maoîcipale ,  il  faut  ajouter  les  sentiments  personnels 
qui  animaîent  les  membres  du  boreaa  du  Collège. 
Outre  M.  Motte ,  dont  les  sympathies  étaient  connues , 
le  bureau  était  alors  représenté  par  des  hommes  que 
la  reconnaissance  nous  fait  un  devoir  de  ne  point  ou- 
blier :  MM.  Defontaine ,  Delobel-Dewite  et  Henri  De- 
surmont ,  tons  trois ,  à  des  degrés  divers,  capables  de 
comprendre  Timportance  et  la  nécessité  pour  notre 
pays ,  de  maintenir  un  établissement  d'instruction  se- 
condaire; tous  trois  également  disposés  à  seconder  de 
leur  concours  les  vœux  et  les  efforts  de  Tadminis- 
to*ation  municipale  K 

Sans  nous  arrêter  à  M.  Delobel>  dont  la  carrière  ad- 
ministrative a  été  brusquement  interrompue ,  M.  Defon- 
taine, au  jugement  de  M.  Lecomte,  <  s'est  montré 
constamment  le  protecteur  zélé  de  l'établissement  : 
toujours  il  a  secondé  le  principal  de  son  puissant  con- 
cours ,  dans  les  importantes  améliorations  qu'il  a  pro- 
voquées ,  soit  du  côté  du  matériel ,  soit  du  côté  du 
personnel  du  Co1lége\  > 

Quant  à  M.  Henri  Desurmont ,  trop  tôt  ravi ,  malgré 
son  grand  âge ,  à  l'estime  et  à  l'affection  des  siens  et 
de  ses  compatriotes ,  il  a  toujours  maintenu  son  dé- 
vouement à  la  hauteur  des  lumières  de  son  esprit,  aussi 
prompt  que  judicieux.  Animé  de  sentiments  religieux 
iforlemeot  accentués  ,  on  le  vit  constamment  dans  l'ad- 
ministration du  Collège  et  dans  celle  do  la  ville ,  mar- 
cher de  pair  avec  M.  Motte ,  son  digne  collègue ,  et 
comme  lui ,  représenter  partout ,  avec  autant  de  liberté 

1  Prédentés  i  la  nomination  dès  le  19  février  1SS8,  ces  trois  administrateurs 
n'avaient  été  installés  que  le  23  octobre. 
*  Rapport  à  M.  le  recteur.  17  février  1S44. 
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que  de  persévérance,  l'esprit  traditionDelIement  reli- 
gieux de  notre  cité. 

C'est  là,  selon  Q0U8,  à  côté  de  tant  d'antres  moins 
éclatants  ,  l'un  des  plus  beaux  souvenirs  qui  honorent 
sa  mémoire,  et  qui  la  feront  toujours  chérir  par  les 
gens  de  bien  du  pays. 

Avec  de  tels  hommes ,  le  Collège ,  une  fois  replacé 
sous  une  direction  sympathique  aux  vœux  de  la  ville , 
ne  pouvait  manquer  de  se  relever  et  de  tendre  à  la 
prospérité. 

Le  clergé  devait  se  prêter  autant  que  les  autorités 
civiles  à  la  reconstitution  du  Collège  dans  des  conditions 
aussi  heureuses.  Les  deux  paroisses  de  Tourcoing 
étaient  alors  administrées  par  deux  prêtres  qui  ^  depuis 
dix  ans  déjà ,  faisaient  preuve  de  grand  mérite  et  de 
grande  vertu.  C'était  M.  Philippe  et  M.  Dérégnau- 
court  :  l'un  doyen-^curé  de  la  paroisse  Saint-Jacques 
devenue  plus  tard  paroisse  Notre-Dame  ;  l'autre ,  doyen- 
curé  de  la  paroisse  Saint-Christophe. 

Ces  deux  vénérés  pasteurs  avaient ,  au  même  degré , 
l'intelligence  des  besoins  de  leur  troupeau  et  le  désir 
de  s'y  dévouer  sans  mesure.  Malgré  la  diversité  de  leur 
caractère ,  ils  déployaient  un  zèle  égal  dans  les  fonctions 
de  leur  ministère  ;  tous  deux  désintéressés  en  face  du 
bien  à  (aire ,  ils  apportaient  ce  qui  doublé  la  force  »  une 
parfaite  unité  de  vue.  D*autres,  nous  l'espérons,  loueront 
un  jour  dignement  leurs  œuvres  et  leurs  vertus.  Pour 
nous ,  nous  devons  nous  borner  ici  à  les  admirer  en 
silence  :  le  moment  d'en  parler  autant  que  nous  le  vou- 
drions n'est  pas  encore  venu  ;  il  viendra  toujours  trop 
tôt  pour  notre  cœur  I  D'ailleurs ,  qu'ont-ils  besoin  de 
nos  è\ùges  ?  L'un ,  par  ses  talents  administratifs  de  pre- 
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mier  ordre  et  par  son  vaste  savoir ,  s*est  vu  porter 
jusque  sur  les  marches  du  siège  épiscopal;  et  4e  là»  il 
répand  dans  le  diocèse  entier ,  avec  les  lumières  de  son 
intelligence,  les  riches  trésors  de  son  grand  cœur; 
Tautre,  tout  en  restant  à  la  tète  de  son  troupeau,  a 
rempli  Tourcoing  des  monuments  de  sa  charité  ;  et ,  par 
son  ministère  pastoral  de  plus  de  quarante  ans ,  il  n'a 
pas  conquis  moins  d'estime  que  son  ancien  confrère  de- 
venu vicaire-général ,  ni  surtout  mérité  de  nous  moins 
de  reconnaissance. 

Notre  Collège  serait  doublement  ingrat,  s*il  oubliait 
tout  ce  qu'il  doit  à  ces  deux  hommes  :  après  avoir 
pensé  aux  moyens  de  le  relever ,  pendant  les  tristes 
années  de  sa  défaillance,  ils  ont  contribué  de  tout  leur 
pouvoir  à  le  soutenir  et  à  le  faire  prospérer ,  après  sa 
résurrection  I  Témoins  Tun  et  l'autre  du  bien  qu'un  éta- 
blissement de  cette  nature  avait  autrefois  réalisé  parmi 
nous  sous  la  direction  de  M.  Flajolet ,  ils  nourrissaient 
l'espoir  de  voir  reparaître  des  jours  meilleurs  ;  ils  ap- 
pelaient de  leurs  vœux  le  retour  d'une  institution  qui 
permettrait  aux  jeunes  gens  de  notre  pays  de  ne  plus 
s'éloigner  du  sol  natal  ;  ils  étaient  convaincus  que  les 
habitudes  et  les  traditions  chrétiennes  de  la  famille  se 
conserveraient  moins  bien  à  l'étranger  que  parmi  nous; 
que  la  véritable  culture  de  Tàme,  l'éducation  du  cœur 
et  de  l'esprit ,  ne  se  ferait  nulle  part  peut-être  avec  plus 
de  sécurité  et  de  succès. 

C'est  au  milieu  de  ces  pensées  et  de  ces  aspirations 
que  l'on  vint,  selon  l'expression  de  M.  Philippe,  leur 
proposer  de  c  travailler  à  la  résurrection  du  Collège.  > 
Rien  ne  pouvait  mieux  répondre  à  leurs  propres  désirs  ; 
aussi  ce  fut  avec  empressement  et  avec  joie  qu'ils  accueil- 
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lirent  cette  ouverture,  et  que,  sur  rinitiative  de  Tad- 
ministration  municipale ,  ils  s'employèrent  à  <  chercher 
qui  Ton  pourrait  mettre  à  ia  tête  de  cet  établissement  ^  t 

La  Providence  allait  les  guider  dans  leurs  recherches, 
et  les  conduire ,  comme  par  la  main ,  vers  l'homme  que, 
depuis  deux  ans ,  elle  préparait  à  cette  importante  mis- 
sion. 

M.  l'abbé  Lecomte,  prêtre  encore  jeune,  était  alors 
attaché,  en  qualité  de  vicaire,  à  la  paroisse  de  Notre- 
Dame,  à  Douai.  Là,  tandis  qu'il  secondait  puissamment 
dans  les  œuvres  du  saint  ministère,  son  vénérable 
doyen  *  dont  nous  citons  ici  le  témoignage ,  il  profi- 
tait de  ses  moments  libres  pour  se  livrer  à  l'étude  des 
lettres  et  des  sciences  *• 

Pour  lui,  ce  n'était  là  qu'un  noble  passe-temps  :  pour 
Dieu ,  c'était  le  signe  de  sa  vocation  future  :  c  Son  goût 
dominant,  ajoute  le  même  témoin,  était  ppur  l'enseigne- 
ment et  la  direction  de  la  jeunesse.  »  Au  reste,  ce  goût 
ne  l'avait,  pour  ainsi  dire ,  jamais  quitté.  C'est  grâce  à 
cette  disposition  naturelle,  qu'il  avait  exercé  avec  tant  de 
succès  les  fonctions  de  président  au  Collège  de  Saint- 
Omer,  autrefois  si  célèbre  sous  l'habile  direction  du  pieux 
M.  Joyez.  C'est  ce  goût  qui  lui  fit  accepter  plus  tard  avec 
empressement  le  poste  si  peu  envié  de  préfet  d'études  au 
petit  séminaire  de  Cambrai.  Pour  lui,  il  paraissait  si  bien 
à  sa  place  dans  cette  ingrate  fonction ,  que  l'un  de  ses 
plus  anciens  et  plus  fidèles  amis  a  cru  y  découvrir  c  le 
premier  germe  de  ce  goût  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
que  Dieu  avait  jeté  dans  sa  belle  àme  \  > 

<  Ltttre  (le  M.  Philippe,  13  juillet  1867. 

*  M.  Tabbé  Lefeb^re ,  aujonrdliui  chaDoioe  honoraire  de  la  métropole. 

s  Lettre  de  M.  Lefebore.  13  juillet  1867. 

^  M.  Tabbé  G....  doyes-coré  de  B,... 
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C'est  à  ce  goût  perséyérant  qu'il  obéissait  quand  il 
voulait  résigner  ses  fonctions  de  vicaire»  et  c  qu'il  pour- 
suivait souvent  son  vénéré  doyen ,  pour  que  celui-ci  fit 
une  démarche  près  de  Mgr  Belmas  à  l'effet  de  lui  ob- 
tenir l'autorisation  de  quitter  le  ministère  paroissiale  » 
Sa  pensée  était  alors,  non  pas  de  venir  à  Tourcoing 
(jamais  il  n'y  avait  songé) ,  mais  de  retourner  à  Saint- 
Omer ,  où  tant  de  souvenirs  affectueux  parlaient  bien 
haut  à  son  cœur  et  semblaient  être  pour  lui  la  voix  de 
Dieu.  Il  eût  été  heureux  d'offrir  son  modeste  concours 
à  ses  anciens  maîtres,  si  éprouvés,  depuis  son  départ, 
par  la  révolution  politique  de  1 830.  Avec  quel  empres- 
sement il  eût  aidé  ces  hommes  dévoués ,  avec  qui ,  nons 
écrivait  l'un  de  ses  condisciples ,  il  avait  toujours  con- 
servé des  relations  très  -  étroites  de  la  plus  parfaite 
amitié'. 

Mais  ce  n'était  pas  à  Saint-Omer  que  Dieu  le  vou- 
lait :  c'était  à  Tourcoing  I  M.  Lecomte  nous  a  fait,  à  ce 
sujet ,  une  observation  digne  de  son  grand  esprit  de  foi  : 
«  Autrefois  ,  disait-il ,  en  sortant  du  Collège  d'Tpres , 
après  avoir  passé  deux  ans  sous  la  surveillance  pater- 
nelle du  futur  évèque  de  Gand ,  Mgr  Dellebecque  ' ,  ma 
famille  désirait  m'envoyer  à  Tourcoing,  pour  y  achever 
mes  études  sous  la  direction  de  M.  Flajolet;  mais  Dieu 
m'inspira  la  pensée  d'aller  plutôt  à  Saiut-Omer.  Au 
contraire,  quand  personne  ne  songeait  plus  à  Tourcoing 
et  que  je  nourrissais  l'espoir  de  retourner  à  Saint-Omer, 
Dieu  m'envoyait  à  Tourcoing.  > 

Mais  avant  d'y  arriver ,  Dieu  le  fera  passer  par  un 


*  Lettre  de  M.  Lcfebvre,  Ut  supra. 

*  M.  Tabbé  G....  Ut  supra. 

>  n  lui  at  la  cinquième  et  lui  resta  attaché  toute  sa  vie. 
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eoncours  de  circonstances  qa'il  est  nécessaire  de  raconter 
pour  éclairer  la  marche  de  notre  récit. 

Il  se  rencontrait  alors  dans  le  clergé  de  Douai,  quatre 
jeunes  prêtres,  condisciples  du  grand  séminaire  de 
Cambrai,  à  peu  près  du  même  âge,  et  unis  entre  eux 
par  les  liens  d'une  sainte  amitié  :  c'étaient  moins 
pourtant  les  souvenirs  du  séminaire  qui  les  rappro* 
chaient^  qu'une  certaine  communauté  de  goûts ,  et  sur- 
tout le  désir  bien  vif  de  travailler  au  salut  de  la  jeunesse. 
Le  déplorable  état  de  l'éducation  publique  en  France 
était  le  sujet  ordinaire  de  leurs  conversations  :  f  Nous 
gémissions,  écrivait  l'un  d'eux  (le  seul  qui  soit 
resté  dans  les  fonctions  du  saint  ministère^),  nous  gé- 
missions sur  la  froideur  et  l'indifférence  religieuse  de 
notre  pays;  dans  les  réunions  que  nous  avions  entre 
nous  assez  fréquemment ,  je  me  rappelle  très-bien  que 
notre  conviction  était  que  tout  le  mal  venait  des  collèges 
et  des  institutions  publiques  de  l'Etat.  » 

Ces  choses  se  passaient  de  1834  à  1838  :  c'était 
l'époque  où  la  France  entière  retentissait  des  accusa- 
tions lancées  des  points  les  plus  opposés  contre  le 
système  d'éducation  en  vigueur  dans  l'Université  de  ce 
temps-là  !  C'était  H.  Cousin,  le  futur  grand  mattre, 
qui  s'écriait ,  hélas  t  avec  trop  de  raison  :  c  Si  cette 
éducation  des  collèges  royaux  est  si  bonne,  on  devrait 
en  voir  les  fruits  ^  1  i  C'était  aussi  le  directeur  de  l'école 
normale ,  M.  Dubois ,  qui  faisait  écho  à  la  voix  com- 
mune de  la  nation  et  regrettait  une  situation  que  tout  le 
monde  jugeait  déplorable,  f  L'éducation,  disait-il 
dans  son  rapport  du  1 8  mai  1 836 ,  jadis  tout-à*fait 

'  M.  l*abbé  G...,  doyen-curé  de  B.... 

■  Hùt.  de  Vinttr,  pub,  et  de  la  liberté  d^enteig,  H.  de  Riancey.  t.  II. 
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et  exclusivement  religieuse,  œuvre  de  la  famille  et  du 
culte,  semble  aujourd'hui  s'effacer  devant  la  science, 

« 

et  je  ne  sais  quelle  déplorable  indifférence  de  l'avenir 
moral  des  hommes  et  de  leur  destinée  \  » 

L'épiscopat,  on  le  pense  bien,  ne  tenait  pas  un 
autre  langage  ;  et  quand  M.  Guizot,  ministre  de  Tins- 
truction  publique  et  grand  maître  de  l'Université, 
avouait  que  Véducation  dans  les  établissements  de 
VEtat  n'était  pas  au  niveau  de  r instruction^ ,  il 
constatait  un  mal  que  les  évoques  signalaient  depuis 
longtemps;  mais  les  évêques  faisaient  plus  que 
M  Guizot,  ils  combattaient  le  mal  en  réclamant  à 
grands  cris  la  liberté  de  l'enseignement  I  Relevant  à 
leur  profit  le  mot  célèbre  de  M.  Saint-Marc-Girardin , 
nous  cultivons  l'esprit,  mais  non  le  cœur*^  ils  vou- 
laient la  liberté ,  pour  cultiver  à  la  fois ,  et  à  leur  ma- 
nière, le  cœur  et  l'esprit  des  générations  nouvelles  I 

C'est  au  milieu  de  ces  luttes  à  jamais  mémorables 
que  s'enflammait  le  zèle  des  quatre  jeunes  vicaires  de 
Douai  :  deux  surtout  paraissaient  disposés  à  se  dévouer 
à  ce  nouvel  apostolat ,  et  à  prendre  une  part  active  à 
la  grande  œuvre  de  l'éducation  de  la  jeunesse  :  c'étaient 
M.  l'abbé  Debaëne  et  M.  l'abbé  Lecomte. 

Pour  atteindre  au  but  plus  sûrement ,  ils  songeaient 
Vun  et  Vautre  à  se  faire  jésuites^  nous  écrivait 
leur  ami  commun  ^  ;  c'était ,  à  leurs  yeux,  le  seul  moyen 
de  remédier  alors  avec  succès  aux  maux  causés  par 
l'enseignement  public. 

La  Providence  avait  d'autres  vues  ;  elle  leur  prépa- 

»  Ibid. 
■  Vt  supra. 
8  Ut  supra. 
^  M.  G».>. 
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rait ,  en  dehors  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  une  mis- 
sion moins  recherchée  et  moins  illustre  :  mais  notre 
pays  ne  devait  pas  tarder  à  bénir  Dieu  des  desseins 
qu'il  allait  accomplir  par  le  concours  de  leur  zèle  et  de 
leur  dévouement. 

Tandis  qu'ils  nourrissaient  dans  leurs  cœurs  ces 
projets  d'avenir»  et  que,  dans  le  secret  de  l'amitié» 
ils  se  concertaient  sur  les  moyens  à  prendre  »  l'admi- 
nistration de  Tourcoing  et  celle  d'Hazebrouck  s'occu- 
paient presque  en  même  temps  de  réorganiser  leur 
collège.  D'un  côté  comme  de  l'autre»  on  voulait  don- 
ner à  l'éducation  de  la  jeunesse  la  seule  base  solide  » 
la  religion  ;  et  »  à  quelques  mois  d'intervalles  »  on  offrait 
la  direction  du  Collège,  d'un  côté»  à  M.  l'abbé  Dehaëne^ 
de  l'autre»  à  H.  l'abbé  Lecomte. 

M.  Dehaêne  partit  sur-le-champ  pour  Hazebrouck. 
Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  longs  et  admirables 
succès  qu'il  a  remportés  dans  un  établissement  créé 
par  ses  soins;  nous  ne  retracerons  ni  ses  luttes»  ni 
ses  triomphes  suivis  d'une  dernière  épreuve  d'où  il  est 
sorti  plus  libre  »  plus  fort  et  plus  illustre  I 

Mais  il  y  a  une  chose  que  nous  ne  pouvons  taire 
sans  nuire  à  l'intérêt  et  presque  à  la  vie  de  notre 
travail  :  il  nous  faut  dire  que  M.  Dehaêne  devait  ac- 
.  complir  en  Flandre»  à  peu  près  la  même  mission  pro- 
videntielle que  M.  Lecomte  accomplirait  parmi  nous. 
Là  »  en  effet  »  comme  dans  le  reste  du  diocèse  »  il 
n'existait  alors  aucune  maison  importante  d'éducation 
chrétienne.  La  Flandre  »  ce  pays  si  profondément  reli- 
gieux ,  gémissait  sous  la  dure  alternative  »  ou  de  voir 
ses  enfants  grandir  dans  l'ignorance  »  ou  bien  de  les 
envoyer  au  loin  puiser  la  science  à  grands  frais  »  au 
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risque  de  perdre  en  échange  bien  plus  qu'ils  ne  pour 
yaîent  gagner. 

M.  Dehaêne  ne  tarda  pas  à  faire  fleurir  rétablisse- 
ment dont  il  était  chargé  ;  raais  peu  satisfait  de  ce  ré- 
sultat, il  Toulut  répandre  le  bienfait  de  l'éducation  reli- 
gieuse dans  les  principaux  centres  de  son  pays.  C'est 
dans  cette  ?ue  qu'il  fonda  sacces$i?ement  deux  maisons 
nouvelles ,  l'une  à  Dunkerque,  l'autre  à  Grayelines. 
Bientôt  son  exemple  provoqua  d'autres  dévouements  ; 
et  de  nos  jours,  la  Flandre,  grâce  à  son  initiative, 
compte  cinq  maisons  d'enseignement  religieux  en  pleine 
activité. 

M.  Lecomte  ne  parut  pas  d'abord  destiné  à  remplir 
parmi  nous  un  rôle  aussi  important,  c  II  ne  voulait  à 
aucun  prix  être  en  première  ligne,  nous  écrivait-il  un 
jour.  Il  s'en  jugeait  indigne,  nous  disait  à  son  tour  l'un 
de  ses  amis;  et  par  modestie  il  s'était  tenu  au  second 
rang*.»  Aussi,  quand  M.  Philippe,  dans  Vune  des 
entrevues  qu'il  eut  à  la  cure  de  Bousbecques  avec 
M.  Lecomte ,  qui  Vy  rencontrait  qnelquefois ,  lui  fit 
part  des  projets  de  l'administration  de  Tourcoing  sur 
son  Collège,  M.  Lecomte  lui  parla  favorablement  de 
son  confrère 9  M.  l'abbé  Didier;  et  rejetant  la  mission 
qui  lui  était  proposée,  il  la  faisait  offrir  à  son  ami.  Je 
ne  connaissais  pas  M.  Didier ,  écrivait  plus  tard  . 
M.  Philippe,  chargé  de  cette  négociation  délicate,  mais 
M.  Lecomte  le  coimaissait  parfaitement;  et  sur  son 
témoignayCyM.  Didier  fut  accepté^. 

C'est  ici  plus  que  jamais  qu'il  sera  permis  de  dire 
avec  le  vénérable  doyen  de  Notre-Dame,  instrument 

1  M.  Tabbé  G....  loc.  cit. 

«  UHr€  de  Jf .  Phiiippe.  Ut  topn. 
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▼isible  de  Diea  dans  le  succès  de  cette  affaire  :  la,Pr(h 
videnee  a  tout  condiAt  \ 

Une  grande  difficulté  se  dressait  tout  d'abord  devant 
le  plan  concerté  entre  M.  Didier  et  M.  Lecomle.  M.  Di- 
dier tonlait  avoir  1^.  Lecomte  pour  co-fondateur  du  • 
Collège  à  ressusciter*.  Mais  il  fallait,  pour  l'ub^et 
pour  l'autre ,  le  consentement  de  Mgr  Belmas ,  évêque  . 
de  Cambrai.  Or,  selon  la  remarque  du  doyen  de  Notre- 
Dame,  rien  n'était  plus  difficile  à  obtenir,  parce  qu'on 
manquait  de  prêtres  à  cette  époque  \  Il  est  vrai  que, 
grâce  à  Tinterveniion  officieuse  de  M.  Duplessis ,  rec- 
teur pour  la  deuxième  fois ,  de  l'Académie  de  Douai , 
MgrrEvéque  avait  consenti,  sans  trop  de  résistance,  à 
l'acceptation  de  M.  Didier;  mais  il  s'agissait  là  des. 
fonctions,  de  principal  !  M.  Lecomte  ne  devait  être  pro- 
posé que  pour  les  modestes  fonctions  dejoiaitre  d'études  I 
C'était  une  autre  affaire  ! 

Depuis  deux  ans  qu'il  était  décidé  à  se  déchar-- 
ger  du  ministère  paroissial  \  il  avait  déjà  fait  plu- 
sieurs démarches  auprès  de  Sa  Grandeur;  mais  les 
refus  réitérés  lui  avaient  ôté  l'envie  de  se  risquer  une 
fois  encore.  Sans  perdre  courage,  il  changea  de  tac- 
tique; il  eut  recours  à  son  obligeant  et  dévoué  doyen. 
Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  le  décider  à 
faire  une  nouvelle  tentative.  «  Je  craignais  un  refus 
de  la  part  du  prélat,  écrivait  le  bon  doyen.  Enfin 
vainqueur  de  moi-même,  et  ne  pouvant  plus  raison- 
nablement résister  aux  instances  de  M.  Lecomte  » 
je  me  suis  armé  de  courage;  j'ai  été  plaider  la  cause 

*  M.  Lefebvre.  Vt  supra, 

*  M.  Tabbé  G,...Vt  supra. 

3  Vt  supra.  • 

^  Lettre  da  iS  min  1868. 
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de  mes  concitoyens  (M.  Lefebvre  est  originaire  de 
Tourcoing);  j'ai  supplié  Mon&eigneur  de  donner 
M.  tecomte  au  Collège  de  Tourcoing,  pour  aider 
M.  Didier, «qui  venait  d*en* être  nommé  principal,  a  Le 
jprélat  n'jivait  pas  l'air  de  fléchir.  fe*avocat  de  Mt.  Le- 
comti^  fit  un  dernier  effort.  »  Je  certifiai  à  Monsei- 
gneur que  M.  Lecomte  était  absolument  indispen- 
'sable  au  succès  de  cet  établissement;  que  je  ne 
connaissais  personne  de  plus  apte  à  la  bonne  direction 
de  cette  institution;  que  c'est  l'homme  qu'il  Allait 
dauù  ce  pays  fidèle  à  la  foi  ;  q\f  il  connaissait  le  ter- 
rain et  qu'il  pouvait  le  cultiver  avec  fruit  M  i 

Devant  ce  langage  où  la  raison  et  la  foi  se  sou- 
tenaient  mutuellement,  Mgr  Belmas  ne  fit  plus  de 
résistance;  il  s'avoua  vaincu;  il  laissa  M.  Lecomte 
suivre  librement  l'attrait  le  plus  vif  de  son  coeur,  non 
sans  ajouter  poul^tant  qu'il  devait  se  tenir  à  la  dis- 
position de  ^  son  évêque! 

«  Qu'elle  fut  grande  la  joie  de  M.  Lecomte  I  s'écrie 
à  propos  de  ce  succès  son  éloquent  et  dévoué  pa-' 
trdn ,  quand  je  suis  revenu  de  Cambrai  a\ec  la  bonne 
nouvelle  qui  comblait  se^  vœux;  et  permettait  à  sa 
capacité  et  à  son  zèle  d'avoir  leur  application  *  I  » 

Ne  pourrions-nous  pas  nous  écrier  à  notre  tour, 
en  nous  servant  de  ces  mêmes  paroles  :  •  Qu'elle 
doit  être  grande  aujourd'hui  la' joie  de  M.  Lefebvre, 
d'avoir  été  l'habile  in^rument  de  ce  beau  succès, 
et  d'avoir  été  si*  longtemps  l'heureux  témoin  de  l'œuvre 
admirable  de  son  client  I  »  Cette  joie  est  déjà  comme 
une  première  récompense  du  service  qu'il  a  rendu  a 

• 

^  ut  tnpra. 

'  Lettra  de  M.  Lefebvre ,  loco.*  eil. 


son  TMaire.  Ce  n'est  pas  la  derûiëre  :  nous  le  drrons 
sans  crainte  d'être  démenti  par  quiconque  a  connu 
le  coeur  de  M.  Lecomte  :  jamais  il  n'a  oflblié  ni  te  , 
bienfait  ni  le  bienfaiteur  I  Alors  que  du  fond  de  sa 
solitude,  il*  ramenait  à  sa  mémoire  le  souvenir  de 
ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien,  le  nom  de  M.  Lefebvre, 
nous  en  avons  la  certitude ,  revenait  l'un  des  premiers 
sur  ses  ^èvres,  dans  ses  prières,  parce  que  ce  nom  était, 
avec. tant  d'autres,  toujours  présent  à  son  cœurt 

H.  Didier  et  M.  Lecomte,  rendus  enfin  tous  deux 
à  la  liberté  par  le  consentement  de.  leur  évéque , 
se  mirent  à  l'œuvre  sur  le  champ.  Toutefois  il  fut 
convenu  que  M.  Lecomte  irait  seul  d'abord  à  T^- 
coing  ;  M.  Didier,  n'ayant  pas  *  encore  reçu  sa  nomi- 
nation officielle,  continuerait  à  Douai  l'exBrcice  de 
ses  fonctions  sacerdotales  ^ 

M/LeËOjQite  ne.. perdit  pas  un  instant.  Du  reste, 
les  heures  étaient  précieuses  :  c'était  le  temps  des 
vacances  ;  il  iallait  tout  ^jsposer  pour  la  prochaine 
rentrée  des  classes ,  ^xée  cette  année  au  1 5  octobre  '. 

En  arrivant  à  Tourcoing ,  il  se  trouvait  aux  prises 
avec  une  difficulté  délicate. 

L'ancien  principal  du  Collège,  M.  Nimal,  n'ayant 
pas  encore  reçu  de  destination  nouvelle,  continuait 
à  faire  du  Collège  son  habitation  ordinaire.  Dans  une 
entrevue  qu'il  eut*avec  lui,  M.  Lecomte  comprit  ai- 
sément qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  songer  à  se  fixer 
tods  deux  sous  le  même  toit  I  Aussi  alla-t-il  s'ins- 
taller provisoirement  chez  les  parents  de  l'un  de  ses 
amis ,  le*  seul  de  nos  quatre  vicaires   de  Douai   qui 

1  11  était  depuis  quelqoe  temps  aamdnier  des  Ctrmilites. 
Arc))?  dn  Collège.  183*8. 
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fût  resté  attaché  au  ministère  des  paroisses  \  CSast  là 
durant  cinq  à  six  semaines ,  qifil  disposa  tout  pour 
la,rentrée  des  classes  :  inscription  des  élèves,  con- 
'vention  avec  l'administration  municipale,  pour  le 
personnel,  les  bâtiments^....  C'est  là  aussi  qu'il 
recevait  les  félicitations  de  ses  amis ,  qu'il  accueil- 
lait^ les  parents  de  ses  futurs  élèves,  avec  cette  aisance, 
cette  aménité»  cette  simplicité  élégante  dont  ni  avait 
le  secret,  et  qu'il  ,a  conservée  jusque  sous  la' bure 
austère  de  saint  Bruno. 

Le  succès  dépassa  toutes  les  espérances.  Au  jour 
de  la  rentrée,  il  avait  enregistré  vingt-quatre-  pen- 
sionnaires et  trente-quatre  externes  1 

^.  Didier,  de  son  côté,  n'était  pas  demeuré  inac- 
tif ni  éti;aDger  à  l'œuvre  commune  l 'Chargé  de  la 
direction ,  il  avait ,  tout  en .  se  livrant  avec  zèle  à 
son  ministère  sacré ,  médité  devant  Dieu  le  plan  d'édu- 
cation et  d'enseignement  qu'il  se'  proposait  de  suivre 
à  la  tête  du  Collège.  Ce  plan  ,  jeté  par  ,lui ,  au  cou- 
rait de  la  plume  ,  sur  des*  feuilles  chargées  de  notes 
étrangères  à  ce  sujet,  nous  a  paru  mériter  un  peu 
d'attention.  La  Providence,  qui  nous  l'a  fait  découvrir,  • 
voulait  sans  doute  révéler  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
connu,  le  mérite  personnel  de  M.  Didier  :  on  y  verra 
peut-être  aussi  que  l'ami  de  M.  Lecomte  était  digne 
du  choix  dont  il  ét^it  l'objet;  qu'iUavait  l'esprit  «de 
l'œuvre  à  laquelle  il  était  destiné;  eplin  qu'il  était 
homme  ^  comprendre,  à  satisfaire  les  besoins  de  son 
temps,  et  les  vœux  légitimes  du  pays  dont  la  jeu- 
nesse devait  lui  être  confiée. 

>  La  famille  Gran-Scrite,  sur  la  place,  près  de  ta  mairie. 
'  Lettre  du  19  mars  1868. 
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Une  esquisse  rapide  de  ce  programme  d'ivtnic- 
tioD  et  d'éducatioD  ya  justifier   notre  appréciation  : 

c  Tourcoing ,  écrivait  M.  ^Didier,  vient  de  réorga- 
niser QoMplètement  son  Collège.  Le  principal  que 
l'Université  a  bien  voulu  charger  dji^  soin  d'y  mettre 
les  études  en  harmonie  avec  les  bésbins  de  Tépoque» 
comprend  fort  bien  aussi  que  l'éducation  ne  peut  de- 
meurer stationnaire  en  face  du  mouvement  prodigieiy^ 
qui  emporte  le  monde.  >  - 

Hais  ce  mouvement  du  monde  a  besoin  de  direc- 
tion et»de  règle.  Cette  règle  trop,  méconnue ,  M.  Didier 
la  connaît  et  la  montre  ouvertement.  L'application  de 
cette  règle  constitue^,  de  nos  jours  surtout ,  le  devoir 
le  jlbifi  impérieux  de  quiconque  entreprend  d'élever 
la  jeunesse.  <  L'éducation  de  la  jeunesse  est  une 
chose  grave  et  difficile  dans  un  temps  surtout  où  l'en- 
fant ^  •  arrivé  à  Tàge  d'homme,  ne  trouve,  en  entrant 
dans  la  société ,  que  des  doutes  à  la  place  de  toutes 
les  anciennes  croyances.  > 

•  Aussi ,  poursuit  l'auteur  du  programme  y  il  n'est 
pas  inutile^  au  commencement  d'une  nouvelle  admi- 
nistration, de  taire  connaître  aux  familles  les  bases 
sur  lesquelles .  le  chef  d'une  maison -veut  appuyer  l§s 
améliorations  -qu'il  cherche  à  4*éaliser ,  les  vues  qu'il 
s'est  proposées,  pour* faire  des  homme»  d'aveniriies 
élèves  qni  lui  seront  cofffiés  ;  en  un  mot ,  comment  il 
entend  l'art  si  difficile  de  diriger  la  jeunesse,  et  de 
former  à  toutes  les  scienc^  cet  ^e  qui  est  la  ressource 
de  l'avenir  et  la  force  du  présent.  ' 

Après  ce  point  de  vue  général ,  il  caractérise  en  ces 
mots  les  deux  éléments  dont  se  constitue  l'œuvre  qu'il 
entreprend  : 
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fl  j^'cBQvra  confiée  à  un  collège  bien  tena  comprend 
deux  cboses^  qui  ont  entre  elles  des  rapports  intimes  : 
l'éducation  qui  façonne  le  cœur ,  qui  corrige  les  volontés 
en  les  fortifiant  dans  le  bien  ;  et  rinstructiotf  qui  s'a- 
dresse à  l'intelligence.  > 

Mais  où  se  trowera ,  pour  H.  Didier ,  le  principe  et 
la  règle  de  l'éducation  et  de  l'instruction? 

<  Ces  deux  choses,  dit-il,  se  trouvent  réunies 
et  liées  nécessairement  à  une  troisième  »  la  religion , 
qui  est  le  principe  et  la  règle  de  «tous  les  développe- 
ments de  l'intelligence  et  du  cœur.  Voilà  la  pensée  qui 
domine  tout  le  plan  de  l'enseignement  de  la  maison.  > 

Mais  si  la  religion  doit  être  l'àtne  de  l'éducation ,  il 
ne  faut  pas  croire  que  le  collège  puisse  former  l'enfant 
indèpendanmient  de  la  famille.  M.  Didier  ^  avec  les 
hommes  de  bon  sens  »  pensait  le  contraire  ;  pour  culti- 
ver avec  fruit  un  enfant  au  collège ,  il  faut ,  selon  lui , 
que  la  famille  ait  déposé  les  premiers  germes  dans  le 
cœur  de  l'enfant.  • 

f  Le  principal  »  disait-il ,  s'attache  à  faille  croître 
dans  l'àme  de  ses  élèves,  les  pensées  de  foi^  les  senti- 
ments de  piété ,  dont  les  germes  ont  été  déposés  par  la 
prjBmière  éducation  domestique.  » 

L'action  du  maître  chrétien ,  du  prêtre ,  chargé  de 
contimier  l'œuvre  de  la  famille  »  ^n'est  pas  moins  heu- 
reusement caractérisée  dans  le^ignes  qui  suivent  : 

c  Sous  la  tutelle  de  la  religion ,  l'éducation  prendra 
un  caractère  tout  paternel  ;  ]ff,  discipline  sera  facile  et 
douce ,  comme  dans  une  ijimille  chrétienne  j  et  si  quel- 
quefois la  sévérité  devient  nécessaire  '  au  maintien  des 
règles ,  elle  sera  tempérée  par  l'indulgence  que  réclamer 
la  mobilité  du  caractère  de  l'enfance.  » 
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• 

Là  ne  se  borne  pas ,  aux  yeux  de  H.  Didier»  l'action 
bienfaisante  et  tutélajre  de  la  religion. 

c  C'est  elle  encore'  qui,  mêlée  au^  conseils,  aux 
reproches ,  aux  leçons  de  touf  les  jours ,  saura  fendre 
Tài^torité  des  maîtres  respectable  et  douce  au  cœur  des 
élèves  rqui  ennoblira  l'obéissance ,  établira  ces  rapports 
d'affection  filiale,  de  confiance  réciproque,  sans  les- 
quels l'éducation  ne  peut  avoir  le  solidité,  parce  qu'elle 
n^ira  pas  à  l'àme  de  l'enfant.   > 

La  religion ,  dans  l'éducation ,  ne  doit  pas  être  bonne 
pour  l'élève  seulement;  elle  doit  êtr'e  assurément 
bonne  aussi  pour  le  maître  ;  c'est  elle  qui  sera  l'iuspi- 
ration  et,  pour  ainsi  dire,  l'àme  de  sa  vie. 

«  La  religion  apprendra  au  maître  le  bea\^  côté  de 
sa  mission ,  le  côté  surnaturel  ;  elle  *fera  de  son  œuvre 
une  œuvre  de  dévouement  tout  entier  ;  elle'  lui  dira 
qùll  doit,  avant  tout,  ouvrir  l'àme  des  enfants  à  l'amour 
de  cette  vie  qui  fl'est  pas  renfermée  dafts  les  limites  du 
temps ,  et  leur  en  montrer  le  chemin.  > 
•  Teile^est  la  mission  du  prêtre  dans  rédu(%ition  de  la 
jeunesse  \  son  action  ne  doit  pas  se  borner  à  préparer 
l'élève  pour  une  carrière  quelconque  ;  il  ne'  lui  suffit 
pas  non  plus  d'en  faire  un  homme ,  un  honnête  homme; 
il  faut  aussi  quMl  en  fasse  un  chrétien  ;  encore  faut-il 
ajouter  avec  M.  Didier,  <  qu'il  est  nécessaire  que  la 
religion,  gravée  dans  le  cœur  de  l'enfant ,  se  réduise  en 
pratique ,  en  s'harmoni'sant  avec  les  habitudes  ^es 
familles  exactes  à  leur  devoir ,  avec  les  pratiques  qu'on 
doit  conserver  dans  le  monde  le  reste  de  sa  vie.  » 

Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  comme 
nous  de  la  vie  du  Collège  de  Tourcoing,  telle  que 
l'entendaient  no&  maîtres ,  la  reconnaîtront  sans  peine 
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dans  ce  langage^;  comme  nous,  ils  diront  sans  doute 
que  M.  Lecomte  et  M.  Lescouf  ont  été  les  dignes 
héritiers  de  l'esprit  élevé  et  pratique  de  M.  l'abbé 
Didier*;  que  son^me  avait,  pour  ainsi  dire,  passé  dans 
leur  àme ,  et  que ,  par  l'organe  de  ses  successeurs ,  il 
parlait  encore  après  son  trépas ,  defunctus  adhuc  *lo- 
quiturl 

Nous  pourrions  prolonger  cette  étude  :  elle  nous 
attire  même  avec  un  charme  dont  nous  avons  peine  à 
nous  défendre  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  ;  suffît  pour 
montrer  que  M.  Didier  avait  l'intelligence  parfaite  de 
ce  qui  constitue  la  véritable  éducation  chrétienne.. 

Toutefois  il  ne  nous  paraît  pas  inutile  de  montrer 
qu'il  n'entendait  pas  moins  l'instruction  que  Téduca- 
tion  des  Jeunes  gens  ;  s'il  donnait  le  pas  à  l'éducation 
sur  l'instruction ,  au  moins  faudra-t-il  avouer  qu'il  con- 
naissait les  besoins  de  l'esprit  aussi  bien  que  ceux  du  . 
cœur,  et  qu'il  ^vait  également  satisfaire  aux  ans  et 
aux  autres. 

<  L'insti;uction  de  notre  établissement ,  écrivait-il , 
embrasse  tout  ce  qui  est 'enseigné  dans  les  meilleurs 
Collèges  :  -les  langues  latine ,  gr^que ,  anglaisée ,  toutes 
les  humanités ,  avec  la  rhétorique  t  la  philosophie ,  les 
mathématiques  élémentaires  et  spéciales;  toute  l'his- 
toire et  la  géographie  ancienne  et  moderne;  la  physique- 
et  la  chimie  ;  les  éléments  d'astronomie. 

»  Un  cours  supérieur  de  français  sera  tenu  par  un 
professeur  particulier  ;  on  y  enseignera  la  calligraphie, 
l'arithmétique  dans  toute  son  étendue,  l'algèbrc'la  géo- 
métrie ,  l'arpentage,  le  dessin  linéaire,  le  commerce,  la 
^  tenue  des  livres  en  partie  simple  et  en  partie  double,  la 
comptabilité ,  la  correspondance ,  les  changes,  la  couver- 
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sioD  des  monnaies,  des  poids  et  des  mesures ,ie  droit 
commercial,  l'écriture ,  la  mythologie ,  etc.  > 

FrancheAient ,  que  faut-il  davantage  ? 

Ce  programme,  d'études  est  complet:  si  l'on  songe 
qu'à  l'époque  où  il  fut  rédigé  ^  il  fallait,  pour  ainsi  dire, 
tout  créer  au  Collège  de  Tourcoing,  on  se  fera  une 
juste  idée  des  espérances  que  le  nom  de  )i.  Tabbé. 
Didier  avait  fait  naître  pour  l'avenir  de  l'établissement. 
'  Mais ,  hélas  I  aucune  de  ce^  espérances  ne  devait 
s'accomplir  ;^.  Didier  ne  put  lui-même  jouir  un  seul 
jour  de  To^vre  qu'il  avait  conçue  t  Contrairement  au 
vœu  qu'il  exprimait  a  la  fin  de  son  programme ,  il  ne 
lui  a  pas  été  ionuéde  suivre  des  yeux,  dans  les  diffé-^ 
rentes  carrières  de  la  société ,  les  jeunes  gens  qu'il 
espérait  former ,  ni  de  remercier  Dieu  (de  son  vivant 
du  moins)  d'avoir  couronné  ses  efforts  !  . 

Par  un  de  ces  accidents  qui  semblent  faits  pour  dé- 
concerter les  prévisions  huipaines,  et  dont  il  serait 
téméraire  de  sonder  la  raison^  Dieu  ébranla  tout-à-coup 
le  jgerme  qui  venait  d'éclore  :  les  deux  ouvriers  étaient 
à  peine  arrivés  sur  le  terrain  désert,  pour  y  planter 
et  pour  y  semer  y  que  M.  Didier  meurt  *.    • 

En  effet ,  aussitôt  sa  nomination  officielle  r^çue ,  dès 
les  premiers  jours  d'octobre',  M.  Djdier  s'était  empressé 
^'aller  rejoindre  M.  Lecômte  à  Tourcoing.  "Quelques 
travaux  d'appropriation  de  première  nécessité  firent 
ajourner  la  rentrée  ^^s  éjèves  jusqu'au  22  octobre ,  ai>  '. 
lieu  du  1 5,  jour  fixé  pour  le  reste  des  collèges  de  l'Aca- 
démie'. L'installation  du  nouveau  principal  n'eut  lieu 

*  M.  LefebvA.  loco  cit.  .  • 

*  Elle  est  datée  do  %  octobre  ^  et  fut  expédiée  de  Douai  le  10. 

*  Arch.  da  Collège.  16  octobre  1S88. 
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que  le  îendetnaiD,  23 /à  onze  heures  da.  matin.  Vers 
trois  heures  de  l'après-midi ,  tandis  que  M.  Didier  et 
M.  Lecomte  visitaient  ensemble  l'établissement  et  dres- 
saient le  plan  des  modifications  qu'il  devait  subir  en- 
core, M.  Didier  fut  tout  'à  coup  surpris  par  un  violent 
accès  de  toux  accompagna  de  crachements  de  sang. 
-Bientôt  une  hémorrhagie  abondante  et  dangereuse  se 
déclare/ Le  soir  même,  â  huit  heures,  le  malade,  déscs- 
péré ,  repevait  les  derniers  sacrements.  Il  jécut  cepen- 
dant quelques  semaines  encore ,  mais  ee  ne  fut  qu'une 
longue  et  cruelle  agonie.  La  mort  8'emparait*lentemeht, 
mais  sans  pitié ,  de  sa  victime.  En  vain  les  médecins 
épiutsaient  les  ressources  de  leur  art  et  de  leur  expé-. 
rience  ;  en  vain  le  père  et  la  niëre  da  mourant,  venus  à 
Tourcoing,  pour  jouir  de  la  compagnie  de  leur  fils,^t 
alléger  par  leur  présence  le  poids  de  sa  charge  nouvelle, 
essayaient,  par  leurs  larmes,  leurs  prières  et  leur  ten- 
dresse, de  conjurer  le  coup  f Aal  :  tout  fut  inutile. 
M.  Didier  mourut  saintemeni ,  comme  il  avait  -vécu  , 
le  13  novembre,  trois  semaines  après  son  instàl- 
lationK 

C'était  une  grande  épreuve  pour  le  Collège;  c'était 
surtout  uue  situation  grave  pour  M.  Lecomte.*  Il  se 
trouvait  placé  brusquement  en  face  d'un  père  et  d'une 
mère  sans*  espoir  et  sans  apçui ,  à  la  tète  d'une  maison  * 
où  rien  n'était  encore  assuré. 
*  H..Lecoifite  ne  fut  pas  inférieur  à  cette  tâche  double- 
ment délicate.  Il  pourvut  au  plus  pressé  :  ne  consultant 
que  sou  cœur ,  et  obéissant  à  un  sentiment  qui  tient, 
de  la  piété  filiale»  il  adopta  sur-le-champ  le  père  et  la 
mère  de  son  amr  défunt.  Je  me  trouvai  chargé  ,  écri- 

<  Lettre  de'M.  Lecomte.' 11  mira  1868.' 
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•vaUril  plus  tard  ^  des  parents  de  M .  Didier  Je  ne  voulus 
pas  les  abandonnera  Jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  le  père 
et  la  mère  de  M.  Didier  trouvèrent  en  lui  un  second 
fils,  digne  du  premier;  la  blessure  de  leur  cœur  pou- 
vait seule  leur  foire  sentir  la  perte  irréparable  qu^'ls 
avaient  faite. 

Quant  au  GoHége,  déjà  M.  Lecomte  y  suppléait 
M.  Didier  pendant  sa  maladie ,  et ,  depuis  le  1 6  no- 
vembre' ;  il  était  autorisé,  en  qualité  de  principal  par 
.intérim j  k  tenir  la  correspondance  officielle;  mais, 
malgré  ces  avances  et  ces  engagements  de  première 
nécessité ,  il  n'était  pas  facile  de  deviner  ce  qu'allait 
devenir  l'œuvre  à  peine  ébauchée. 

H.  Lecomte  refusait  de  prendre,  en  son  nom ,  la  di- 
rection du  Collège.  Le  sentiment  auquel  il  avait  obéi 
une  première  fois ,  en  déclinant  Thouneur  qui  lui  était 
offert',  ce  même  sentiment  lui  dictait  une  deuxième 
foi&là  n^ém*e  réponse  et  le  même  refus. 

D'ailleurs  il  venait  de  repousser  une  proposition  ana^ 
logue  que  lui  offrait  M.  l'abbé  Gâteaux ,  alors  doyen 
d'Armentières ,  «  ville  qui  voulait  aussi  relever  son 
collège  de  sa  chute  \  »    ' 

èlats ,  malgré  qu'il  en  eût ,  il  ne  put  longtemps  tenir 
devant  l'espèce  de  violence  qui  lui  était  faite  par  le  vœu 
de  la  viHe  entière  :  le  bureau  d'administration ,  l'admi- 
nistration municipale ,  le  clergé,  tous  •  s'efforçaient, -di- 
sait-ifplus  tard,  de  vaincre  ses  répugnances.  <  Aussi  ajbu- 
tait-il  :  c  Je  né  pouvais  plus  reculer,  je  subis  donc  avec 
résignation  lejougque  tout  le  monde  voulait  m 'imposer  ^  > 

*  Ibid. 

*  Aroh.  (k  Collège. 

*  Voir  plus  hanl. 

^  Lettre  du  If  man  1868.' M.  Lecomte.  •  Ibid.   . 


—    140    —        . 

L'acceptation,  il  est  vrai ,  n'enlèyait  pas  d'un/ seul 
coup  tous  les  obstacles  ,  il  en  restait  un  qui  entrayait 
tout  encore  :  M.  Lecomte  n'était  pas  bachelier;  sans  le 
diplôme,  la  nomination  ministérielle  njétait  pas  pos- 
sible. Gomment  surmonter  ce  dernier  obstacle  ?  attendre 
qu'à  la  première  session  du  baccalauréat ,  encore  fort 
éloignée  •  M.  Lecomte  courut  les  chances  d'un  examen 
auquel  il  n'était  point  préparé?  il  ne  fallait  -pas  y  songer: 
essayer  de  passer  au-dessus  de  la  conditioù  légale? 
il  le  fallait  moins  encore.  Dieu  taurna  la  di/fîculté  d'une . 
façon  aussi  facile  qu'inattendue.  Le  vénérable  doyen 
de  Notre-Dame  de  Douai  tirera  son  ancien  vicaire  de 
cette  impasse ,  et  par  là ,  il  méritera  doublement  la  re- 
connaissance de  ses  compatriotes.  .  « 
.  Il  aimait  à  raconter  lui-même  plus  tard  ce  qui  se 
passa  dans  cette  occasion  :  t  M.. Lecomte,  noiis  écrivait- 
il,  n'était  point  bachelier  :.il  fallait  qu'il  fût  prin- 
cipal. Le  recteur  ne  le  connaissait  pas  :  4a  iPrQvideace 
a  tout  conduit.  En  effet,  poursuit  le  bon  doyen,  j'ai 
vu  M.  le  recteur;  il  a  eu  confiance  aux  renseignements 
que  je  lui  ai  donnés  sur  M.  Lecomte;  il  l'a  nommé, 
séance  tenante,  principal  provisoire.  »  C'était  le- pre- 
mier pas  dans  la  carrière  ;  il .  fallait ,  pour  s'y  engager 
définitivement,  produire  l'indispensable  diplôme. 
'  c  Ecrivez  tout  de  suite  à  M.  Lecomte^  dit  alors  le 
recteur  au.doyen.de  Notre-Dame,  *  et- prie2-le  de  se 
>  rendre  à  Douai'  pour  subir  l'examen  préalable 
1  au  baccalauréat,  afin .  qu'il  puis3e  obtenir  sa  no*^ 
»  mination  efficielle  et  définitive.,  j»  L'épreuve  n'a 
pas  .été  longue,  ajoute  M.  le  doyen;  M.  Lecomte 
arrive  à'  Douai  avec  ses  connaissances  et  son  caracr 
tëre  mûr;   il  retourne  à.Tour.coing  le  môme  jour 
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avec  SUD  diplôme  de  bachelier  et  l'assurance  de  re- 
cevoir prochainement  dû  ministre  son  titre  de  prin- 
cipal *  1  » 

De  son  côté»  Mgr  Bèlmas»  consulté  par  M.  Lecomte 
dès  les  premiers  jours  de  décembre  »  avait  accédé  à  sa 
demande.   ' 

c  Je  vous  accorde  bien  volontiers ,  lui  répondait  Je 
prélat,  Tautorisation  que  vous  me  demandez»  pour  ' 
accepte^  la  charge  de  principal  du  Collège  de  Tour- 
coing'.» 

Dëâ-lors.»  M.  l'abbé  Lecomte  entrait  résolument 
dans  sa  voie;  et  il  inaugurait  l'œuvre  que  nous  allons 
essayer  de  reproduire.  Mais  avant  de  le  faire»  qu!il 
nous  soit  encore  permis  d'emprunter  une  dernière  ' 
fois  le  langage  de  son  respectable  doyen.  Ce  langage, 
au  début  de  sa  carrière  nouvelle  »  en  sera  d'avance 
comrn?  un  abrégé  fidèle  et  lumineux. 

€  Depuis  le  jour»  disait  M.  Lefebvre,  où  M.  Lecomte 
fut  définitivement  nommé  principal  du    Collège  de 
Tourcoing^  nous  ;avons  béni  la  Providence  du  succès  * 
que  cet  nomme  de  Dieu-  a  obtenu  »  pendant  sa  car- 
rièratsi  laborieuse»  en  récompense  d'une  vie  de  tra- 
vail.  Cette  mêine  Providence,  après   des    épreuves 
.  inouies»  l'a  appelé  dans  le  calme  et  le  repos  de  la 
solitude ,  '  pour  être  un  disciple   distingué  de   s&int 
Bruno  et  l'un  de  ses  fidèles  imitateurs.  Ses  prières  * 
attirent  chaque  jour  de  nouvelles  bénédictions  sur  les  * 
précieux  étabnssements  quUl  a  fondés  '.  » 
*    'Puissent  ces  paroles  toucher  ceux  qui  les  liront  ici 


I  Lettre  du  IS  juiUet  1867. 

<  8  décembre  1838, 

*  M.  Lefebvre.  ioco  cit,  . 
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comme  elles  nous  ont  tonché  nons-méme  !  Pnissentr 
elles  surtout ,  à  mesure  que  ces  pages  Vont  se  dérouler 
sous  leurs  yeux ,  se  confirmer  de  ^us  en  plus ,  et  pro- 
duire dans  leurs  cœurs  les  sentiments  que  nous  épnni- 
TOUS  pour  celui  qui  en  est  Tobjet  i  * 


S'ip  nii  pemiure  J.  ItU  li)h.  Boldolue  {r»u.  i  Ldl* 

ALBERT    LECOMTE, 

Frèlre,  Ancien  principal  du  Collège  3e  Tourcoinrf,  183.8. 
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CHAPITRE   II 


Première  aimée  de  l'administratioD  de  M.  Lecomte.  —  Son  discours  d*mstal- 

« 

lation.  —  Premiers  travaux  d'approfiriation  et  d*ap«ndisfemeat.  —  La  cha- 
pelle. —  Le  Collège  déclaré  4e  plein  exercice.  —  Discqiirs  de  fin  d'année  1S89, 
~  Programme  d'édacation  et  d'instruction. 


1898  —  1839 


La  mort  n'avait  pas  rompu  tous  les  liens  qui  atta- 
chaient M.  I^idier  à  son  œuv^e  naissante.  Du  haut 
du  ciel»,  il  continuait  sans  doute  à  veiller  sur  le  Collège 
et  à  soutenir  celui  gui  »  seiil  maintenant ,  en  portait  la 
responsabilité. 

Cette  pensée  était  comaie  un  point  d'appui  pour 
M.  Lecomte  :  il  aimait  à  rappeler  la  promesse  qu'il  avait 
recuBJllie  des  lèvres  mourantes  de  son  ami  :  c  Quatre 
jours  ^vant  sa  mort ,  disait-il  aujour  où  il  fut  installé 
en  qualité  oe  jprincipal  »  je  priai  M.  Didier  de  re- 
commander à  Dieu  une  maison  où  il  avait  déjà  con- 
centré toutes'  ses  affections.  Ohl  répondit-il  avec 
empressement*,  je  ne  ferai  que  celaV» 

Il  y  avait  ^ntre^ces  deux  hommes  la  plus  parfaite 
cominunauté  de  ^es»  la  plus  entière  harmonie  de 
sentiments  et  de  pensées. .  C'est  ce*  qui*  se  motitre  avec 
évidence  dans  le  discours  que  M.  Lecomte  eut  occi- 

1  DiBCOOts  d*in«iaUation.  10  décembre  «888. 
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sion  .Je  prononcer  au  jour  de  sbn  installation»  trois 
semaines  environ  après  1§l  mort  de  son  amii 

•  Ce  premier  discours  de  M.  le  principal  offre  d'ail- 
leurs plus  d'un  genre  d'intérêt  à  nos  yeux  :  on  y  voit 
dans  tout  son  jour  l'estime  incomparable  qu'il  profes- 
sait pour  son  prédécesseur;  pour  «cet  ange  terrestre, 
comme  il  disait,  qui  semble  n'avoir  paru*au  milieu 
de  nous  que  pour  emporter  nos  regrets.  »  Il  aimait  à 
relever  c  la  droiture  de  ses  intentions,  la  délicatesse  de 
ses  sentiments  et  son  désintéressement  parfait  ;  »  il  était  * 
convaincu  que  c  toute  l'ambition  de  son  ami ,  en  entrant 
dans  cette  maison ,  était  de  procurer  la  g\pire  da  Dieu , 
d'être  utile  à  la  jeunesse ,  de  cultiver  les  sciences  et 
les  lettres,  dont  il  aurait  fait  l'honneur  et  la  gloire.  > 

Notre  pensée ,  eft  parcourant  ces  lignes ,  se  réporte 
naturellement  yers  celui  qui  les.  a  tradées,  et  volontiers 
nous  lui  appliquerions  ce  qu'il  disait  lui-même  de  son 
ami. 

.  Quant  à  lui ,  il  regardait  la  'mort  de  M.  Didier 
comme  un  malheur  irréparable  pour  le  Collège.  Aussi 
c  en  payant,  comme  il  disait,  le  tribut  à  l'amitié ,  en 
faisant  tomber  quelques  fleurs  sur  une  tombe  à  peine 
fermée,  >  la  douleur  lui  arrachait  des  paroles  que  nous 
ne  saunons  accepter  sans  restriction  :  nous  ne  pouvons  . 
croire  en  effet  que  «  M.  Didier  bien  mieux  que  lui  eût 
donné  dans  cette  maison  une  direction  sage  à  l'éduca- 
tion, une  impulsion  forte  aux  étud^  et  inspirer  à 
tousses  pères  de  famille  une  confiance  illimitée  t  > 

Ce  langage,  il  est^vrai,  convenait  a  un  liomm^qui 
c  n'-aurait  jamais  osé  aborder  uub  responsabilité  devant, 
laquelle  0  avait  reculé  'deux  fois  ;  »  mais  les  œuvres 
qu'il  a  fondées  sous  nos  yeux,  le  bien  qa'il  a* fait  à 
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Toufèom*  èï  ailleurs ,  tcJutr  *(îabs  fea  tîè  si  ]()leitie  et  si 
Técôùaè  pfihotestëra  :  tonjoarfs  *  cbàtre  les  préventions 
si  hônbrablês  de  sa  modeitie. 

Le  lînôto^  feerilrmeht  lui  *iisâît  amoindrir  d'avance 
là  part  qui  devait  lui  revenir  aU  joar  du  succès  de 
son  œu'vre  :^k  l*en^én'd^e,  il  faudra  renvoyer  cet  hon- 
neur, d'abord  atrx^èihconslaftcesr,  ensuite  aux  divers 
éléments  dont  lé  côncouî^s  fait  avaiil  tout,  selon  lui, 
te:prospôrîtè  d'une  maison.' 

c  En  effet,  disait-il,  un  grand  mouvement  a  été  ^ 
imprimé  de  nos  Jour»  à  renseignement.  Celle  vérité, 
fpïé  l'avenir  d'une  isôciétô  repose  sur  l'éducation  de 
la  jeuMssé ,  '  à  pour  ainsi  dire  grandi  dans  tous  les 
esprits.  Jamais  pett^être  cin'ne  s^st  montré  plus  gé- 
néreux en  favtelit-  de  llnstrnction  -publique.  Le  per- 
idùnel  et  lé  matériel  des  inaisonà  d'éducation  ont  subi 
partout  des  amélioration^  remarquables;  partout  on 
voit  les  bâtiments  se  '  compléter  et  devenir  tout  en- 
semble plus  sains  et  plus*  beaux...  Tourcoing^  ajoutait- 
il»  suit!  ce  progrès  :  par  les  soins  d'une  administra- 
tion édairëe  et  toute  dévouée  I  son  Collège  surgit  de 
la  poussière ,  pour  se  montrer  Mt  familles  plein  de 
vie,  de  jeuMsse  eft  d'avenir.  Si  elle  lui  continue  sa 
iÂenf eillance ,  il  pourra  bientôt  offrir  ft  public  tontes 
les  garanties 'd'ordre^  d'application,  de  moralité  et 
de  salubrité  qu'on  veut  reneoMrér  dans  une  maison 
4-éâueatk)D.  ^    .       . 

A  ^eepremfier'.  élément  de  succès  «  M.  Lecomte  en 
tl^ttaohâit  d'autres  non  moîn^  nécessaires.     * 

^  Tous  les  effèrts**  des  magistrats,  poursuit -il, 
tout  le  zèle  des  mitres  seraient  impuissants  s'ils 
avaient^  à  tutler  contre  la   pernicieuse,   la  craélle 

10 
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indulgence  de  parents  qui ,  s'ayeuglant  sur  les  défauts 
(le  leurs  enfants»  sont  toujous  prêts  à  les  excuser 
ot  à  les  disculper.  Pour  nous,  nous  avons« cru  n'a- 
voir rien  à  craindre  d'uni  si  coupable  faiblesse  ;  nous 
uvons  compté  sur  les  parents  de  nos  élèves;  nous 
avons  espéré  qu'ils  appuieraient,  dans  l'intérieur  de 
leurs  foyers,  toutes  les  mesurer  .de  répression  ou 
d'encouragement  adoptées  dans  la  maison;  sans  ce 
concours  nous  ne  pouvons  rien,  ou  presque  rien,  pour 
le  bonheur  de  leurs  enfants. 

>  Nous  avons  aussi  compté  sur  vous,  disait  le 
nouveau  principal  en  s'adressant  à  ses  élèves,  nous 
avons  compté  sur  votre  docilité  et  sur  votre  applf- 
cation.  llappelez-fous  toujours  les  obligations  que 
vous  venez  de  contracter  alijourd'hui  envers  moi. 
Nos  engagements  sont  réciproques  ;  gardez  les  vôtres 
aussf  religieusement  que  je  vou$  promets .  de  garder 
les  miens.  Oui ,  chers  élèves ,  à  vous  désormais  tous 
nos  travaux ,  toutes  nos  fatigues ,  toutes  nos  veilles , 
à  vous  toutes  nos  affections  1  Mais  réciproquement, 
à  nous  votre  respect  et  votre  soumission,  sans  les- 
quels nous  ne  pouvons  pas  vous  être  utiles.  > 

Si  l'homme  se  peint  dans  sa  parole ,  nul  assurément 
né  se  montre  mieux  à  découvert  que  M.  I^ecomte 
dans  son  premier  discours.  Aussi,  après  avoir  vu 
en  lui  l'ami 'affectueux  .et  dévoué,  l'administrateur 
au  coup  d'œil  large ,  sûr  et  pratique ,  contemplons 
encore ,  selon  l'expresion  de  son  doyen,  Vhomme  de 
Dieu^  t'est-à-dire  le  maître  chrétien,  le  prêtre,  qui 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse  attend  de  Dieu  avant 
tout  le  succès  de  son  œuvre  :  ^ 
'«  Toutes  nos  espérances,  disait-il  avec  cet  accent 


•      • 
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de  foi  dont  il  avait  le  secret,  seraient  vaines  et 
illusoires;  îjotre  conCance  serait  témérité,  si  elle  n'é- 
tait appuyée  sur  l'espérance  chrétienne  ;  si ,  après 
avoir  planté  et  arrosé,  nous  attendions  d'autre  part 
que  du  ciel  l'accroissement  et  les  fruits..  Nous 'avons 
conGance,  ajoutait-il,  avant  tout  en  Dieu,  le  Père 
des  lumières,  de  qui  découle  tout  don  parfait.  »    '  ' 

Il  manquerait  quelque  chose  à  la  piété,  si  le  lan- 
gage de  M.  Le'comte  sf'était  arrêté  là.  Mais  il  n'igno- 
rait pas  que  l'enfance  a  dans  le  ciel  d'aimables  et 
dévoués  patrons,  qu'elle  a  surtout,  à  leur  tète,  b 
Reine  du  ciel ,  Marie ,  mère  aussi  tendre  que  puis- 
sance. Aussi  s'était-il  empressé  de  placer  sa  maison 
sous  le  patronage  heureux  de  la  sainte  Vierge  se, 
présentant  au  temple ,  et  sous  celui  des  saints  pro- 
tecteurs de  la  jeunesse  des  écoles.  <  Nous  comptons, 
disaitril,  sur  la  protection  de  Celle  que  nous  avons 
choisie  pour  ptronne,  et  sur  la  protection  de*  tous 
les  saints  amis  particuliers  de  la  jeunesse.» 

Arrêtons  -  nous  ici; 'et,  avaat  de  1er  suivre  dans 
la  voie  oiîverte  devant  lui,  essayons,  à  l'aide  de 
nos  souvenirs  et  des  quelques  traitS  que  noul^  te- 
nous  de  signaler,  de  reproduire  sinon  l'image  achevée, 
au  moins  l'esquisse  fidèle  de  notre  bien-aimë  priii- 
•cipal. 

Dans  son  extérieur,  M.  Lecomte  respirait  la  dou- 
fëur,  Taménité,  la  modestie  et  quelque  chose  qui 
faisait  penser  à  Dieu.  <  C'était  véritablement,  pour 
parler  avec  l'un  de  ses  plus  anciens  amis ,  c'était  le 
(fbuiy  le  modeste,'  le  pieux  Lecomte,  dont  Ma  seule 
vue  édifiait,  portait  efficacement  à  Dieu  \   » 

« 

1  R.*P.  Vùuoi.  Lettres,  pasûm: 

O 
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Mais«  an  fond  4^  son  regard,  si  bon,  si  bienveil- 
lant, si  réservé,  on  découvrait  une  àiîie.  ferme  et 
vigoureuse,  un  cœur  vaillant  et  hardi,  aussi  sûr  de 
lui  daDs  Taction,  qu'il  paraissait  lent  à  s'émouvoir 
et  timide  a^vant  d'entreprendre. 
.  Esprit  vaste  dans  ses  conceptions,  il  était  fécond 
*  en  ressources  pour  les. faire  aboutir;  mais,  si  com- 
pliqués que  fussent  les  dessein»  dont  il  méditait  ou 
poursuivait  l'exécution,  jamais  il  ne  perdait  rien  de  • 
sa  sérénité ,  rien  de  l'enjouement  si  aimable  de  son 
caractère» 

Sa  confiance  en  Dieu ,  son  abandon  absolu  en  la 
bonne  et  si  douce  Providence  ,  sa  piété  si  vraie  et 
si  simple  ;  tel  était  sans  doute  le  secret  de  cette 
inaltérable  possession  de  lui-même. 

Et  pourtant  il  avait  le  cœur  sensible  et  capable  d'é- 
prouver de  vives  et  profondes  émotions I  Dans  lesgraodes 
manifestations  religieuses  du  Collège,  aux  jours  d'une 
première  communion,  pendant  la  retraite  annuelle 
des  élèves ,  en  face  de  certafhjeâ  épreuves  de  sa  vie , 
s'il  était  toujours  à  la  hauteur  de  son*  devoir,  il 
montrait  bien  ^ssi  que  chez  lui  les  qualités  du  coeur 
ne  Je  cédaient  en  rien  aux  qualités  de  l'esprit.  C'était 
comme  un  mélange*  heureux  de  ce  qu'il  faut  pour 
administrer  avec  autorité,  pour  diriger  avec  sage)sse> 
pour  gagner,  en -un  mot,  au  plus  haut  degré»  le  * 
respect,  l'affection  et  la  confiance.  ^ 

Mais  il   est  temps  de  justifier    par  l'exposé  des 

faits  ce  que  nous  avons  avancé  jusqu'ici^  Assistons 

aux  débuts  de  son  administration^  entrons  a  sasuifb, 

et  comme  il  disait  lui-même  ^  avec  confiance  dans 

la   carrière  qui  lui  est  ouverte;  bien   qu'H    soit 

o 
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seul  encore  )  aéanivoiDs^  «  fort  de  sa  coâseienoe, 
du  bra9  pciifisatii  qui  condait  les  é?éoements  i  du 
coDCOif^  de  tontes  les  autorités  de  la  tille ,  il  ose 
espérer-,  il  s'effofiCera  éa  moins  dg  répondre  à-  la 
confiance  que  lui  ont*  témoignée  ceux  qui  ont  bien 
voulu  le  4étermîner  par  leurs  soffra^s  \  » 

Ce  premer  discours  du  noureau-  principal  avait 
produit  le  plus  heureux  effet.  Aussi  les  membres 
du  bureau  d'administration  s'en  firent-ils  sur-le-(hamp 
Técho  auprès  .de  rada^nistration  académique. 

En  répondant  à,  une  lettre  de  M.  le  recteur  rela- 
tivement au  règlement  de. la  rétribution  universitaire: 
«  Nous  saisissons,  éerivaientrils ,  avec  empressement 
la  première  occasion  de  rendre  à  M.  Lecomte  le 
témoigi^e  que  méritent-  son  zèle  et  son .  désintéres- 
sement ;  nous  avons  la  confiance  que,  sous  ses  aus- 
pices ,  le  Collège  de  notre  ville .  récupérera  la  place 
distinguée  qu'il  occupait  autrefois  parmi  les  collèges  . 
communaux.  *        . 

Ils  ajoutaient  :  c  Nous  sommes  heureux  de  réunir 
nos  efforts  à  ceux  de  ce  digne  ecclésiastique  pour 
atteindre  au  but  que  nous  nous  proposons  tous'.  > 

La  première  .année  fut  déjà  féconde  en»  résultats  r  elle 
révéla  tout  ce  qu'on  avait,  droit  d'attendre  de  la  direc-  * 
tioQ  nouvelle. 

•  Seul  pour  la  conduite  de^l'établissement,  médiocre- 
ment secondé  pour  le  reste ,  M.  Lecomte  fît  face  à  tout; . 
il  appropria,  du  miepx  qu'il  put,  les  faibles  ressources 
du  présent^  .créa  sur-le-ohamp  l^ndispensable ,  et  pré- 
para les  v0ies  à  un  meilleur  avenir* 

*  ATcb.  du  Collège.  Discours  d'installation.  18S8.         ,  * 

*  Arch.  da  Collège.  IT décembre  1838.  .,/,  • 
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Ce  qu'il  y  avait ,  à  ses  yeux  ,  de  plus  indispensable , 
.  c'était  une  chapelle,  où  les  élèves  pourraient  accomplir, 
sans  soriir  du  Collège ,  leurs  devoirs  religieux.  U  fau- 
drait ignorer  les  gremiers  éléments  de  tonte  éducation, 
sérieuse,  pour  ne  pas  apprécrer  à  sa  juste  valeur 
cette  création  nouvelle,-  pour  ne  pas  reconnaître  qu'en 
facilitant  chez  ses  jeunes  élèves  '  les  habitudes  de  la 
piété  chrétienne ,  M.  Lecomte  déposait  dans  leurs  âmes 
le  fondement  le  plus  solide  de  l'œuvre  qu'il  voulait, 
établir  en  eux  et  avec  eux.  L'administration  municipale 
partageait  ces  nobles  sentiments.  Grâce  à  son  <M)ncours 
éclairé,  le  Collège  ne  tarda  pas  à  posséder  une  chapelle 
assez  vaste  pour  contenir  au  moins  deux  cent  cinquante 
élèves.  C'était  beaucoup^  pour  ce  temps-là  ;  ce  devait 
.  être  trop  peu  dans  un  avenir  prochain.  —  La  chapelle 
fut  bénite  le  i  6  août  1 839  \  Sanctuaire  modeste ,  il 
est  vrai,  elle  n'offrait  rien  pour  l'admiration;  mais 
.qu'elle  est  toujours  chère  et  riche  dans  nos  souvenirs! 
Qui  pourra  jamais  redire  les  trésors  de  lumière  qu'on 
y  a  si  longtemps  prodigués  à  nos  intelligences,  les  joies 
si  pures  et  si  fraîches  dont  on  y  'a  tant  de  fois  et  pour 
toujours  inondé  nos  cœurs  ? 

En- môme  temps  que  la  chapelle,  d'autres  travaux 
s'accomplissaient  :  appropriations  partielles ,  il  est  vrai, 
agrandissements ,  transformations  de  peu  d'importance; 
mais  c'était  la  vie  qui  circulait ,  c'était  le  prélude  d'unff 
lîéorganisalion  qu'un  événement  inattendu  allait  accé- 
lérer ^ 

Une  ordonnance  royaîe,  en  date  du  29  janvier  1839, 
sous  le  ministère  de  M,  Salvandy,  alors  grand-maître  de 
l'Université,  modifiait  pour  l'avenir  les  conditions  et  le 

*  ArcU.  du  Collège. 


*.    •     _     i5l     — 

sort  des  collèges  communaux.  Elle  les  dÎTisait  en  deux 
classes  :  * 

c  Les  collèges  communaux  de  première  classe  ,  d'a- 
près les  termes  de  Tordonnance ,  sont  ceux  dont  l'orga- 
nisation y  quant  aux  études ,  eat  entièrement  conforme 
à  l'organisation  des  collèges  royaux. 

>  Les  collèges  communaux  do  deuxième  classe  sont 
ceux  dont  l'enseignement  ^e  comprend  qu'une  partie 
des  études  des  collèges  royaux  '.  > 
•  L'ordonnance  ajoutait  c  qu'à  partir  de  l'ouverture  de 
l'année  scolaire  1 839-1 840  ,  aucun  régent  ne  pourra  , 
dans  les  collèges  communaux,  êtrQ  chargé  de  plus 
d'une  classe  *. 

Sans  rechercher  ici  guel  était  l'esprrl'iîe  celle  nou^ 
velle  ordonnance  »  ni  le  but  où  elle  tendait ,  alors  que 
s'agitait  si  vivement  la  grande  question  de  la  liberté 
d'enseignement ,  hàtons-nons  de  faire  observer  que  le 
Collège  de  Tourcoing  allait  lui  devoir  en  partie  sa 
rapide  prospérité, 

M.  Lecomte,  avec  la  sagacité  dont  il  fit  constamment 
preuve ,  entrevit  sur-le-champ  ce  qu'il  pouvait  en  tirer 
au  profit  de  sa  maison  naissante.  «  Cet  arrêté ,  pour 
employer  son  langage ,  devait  avoir  pour  son  Collège 
une  portée  immens?.  »  Faire  déclarer  sou  Collège  de 
plein  exercice,  l'élever  immédiatement  à  la  premièro 
classe  ,  le  mettre*sur  le  pied  d'un  collège  royal ,  tel  fut 
le  projet  arrêté  dans  l'esprit  du  nouveau  principal . 

C'était  un  projet  hardi.  M.  le  recteur,  informé  et  con- 
sulté, approuvait  fort,  mais  craignait  un  échec;  aussi 
recommandait-il  la  prudence  : 

1  Code  universitaire.  Rendu.  Edit.  Uach^^p.  908. 
•  Urid.  -  '  " 
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f  Je  désiwrw ,  oçinro?  ypm^  ii^ùmHl  à.Wl^Je» 

principal ,  arriver  à  un  résultat  aussi  avantageux  ;  mais, 
avant  de  faire  aucune  dôma^cb^  o^Qçî^Iq  dans  c^  but, 
il  est  prudent  d^xaatiner  a,veç  ^  plij($^ôi?ie^u^^^,  dirai 
même,  avec  la  plus  siçruf^uleuseï  ^fteç^jpn),  jes^  ct^ances 
de  succès  qui  pourraient  justifier  une.  psi^j^illç.  itentar 
tive.  »  ,      ;  ».      : 

Entrant  daps  le  détail  des  mpdi^catipns  qu'if  fa;u- 
drait  faire  subir  au  ÇoUé^jç ,  et  ti;açaixf  Texposé  des 
charges  i^auvel}e3  q]:(l  pès^r^^ient  à  l'ayenir  sur  1^ 
finances  de  la  ville,  M.,  le  recteur  faisait  ob^er^yer  ; 

c  Qu'il  s'agirait,  en  premier  lieu,  d€|  déd^oubler 
toutes  les  classes  v/.et ,  par  conséquent ,  de  dej(Q|Q4^ 
un  traitement  j^fii^l  pour  chaque  chavire  am^i  dédou- 
blée. Première  augmentation  de  dépense. 

»  Qu'il  faudrait  ensuite  voter  la  création  4'Qne 
chaire  de  rhétorique,  d'une  chaire  de  philosqphiç  et 
d'une  chaire  de  mathématiques  $péciai^s.  » 

Il  se  demandait  *avec  raison  c  si  Ton  ne.  courrait  pas 
le  risque ,  en  présentait  la  perspective  d'une  pareille 
dépende ,  d'effrayer  les  esprits  méo^e  les  W^^  disposés 
en  faveur  du  Collège?  » 

»  La  prudence ,  disait-il  en  concluant ,  me  parait 
donc  exiger  qu'on  procède,  en  ce  nipmeixt,  av^ç  une 
extrême  réserve  »  et  que ,  de  part  et  d'autre,»  on  ne 
prenne,  pour  l'avenir,  aucun  .eng^geatent,  dqqt  Texé- 
cution  puisse  être  entravée  * .  > 

M.  le  principal  avait  plus  de  confiance  d»ns  les.  s^ntji- 
ments  éclairés  et  généreux  de  ses  nouveaux. conoitojeQs; 
il  avait  surtout  foi  en  l'avenir, 
.    Néanmoins ,  pour  j^e  rien  tenter  à  l'aventure ,  ni 

^  Arch.  do  Collège.  Lettre  du  A  man  1839. 
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ritqaer  de  tout  onaipromettre  >  il  vortfat  s*ass«irer  dV 
horài  .d69  seaitkiieiits  ^qui  anîmaieiit  les:  membres  dû 
bmreaii  d'admimstpatiûii  \ 

Dans,  un  rapport  qu'il  learscmiDettaif ,  dès  les  pre** 
inieM  jbBr8<  de^  mars  4  839 ,  il  envisageait  cette  questioD 
capitale  sons  toutes  ses  faces;  il  la  Urailait  avec  une 
inteitîgenoe  rare  dee  besoms  de  son  temps  et  des  grands 
intérêts  qui  s'y  trauvaèent  engagés.  C'est  déjà  le  langage 
de  l'expérfenoci  ait  service  d^  la  plu^  haute  raison. 

c  II:  n'esl  plus  dputeux,. disait-il:»  que^  Tourx^ing 
veuitie  conseiirer  là  position  honorable  (fue  lui  a'faite- 
dans  ropinioD  {mb^uo  son  dévoue  ment  pour  riostruc*^ 
iiofk^  i^  municipalité  a  cru  »  avêo  toutes  les  adminis* 
trattoibs  éclairées,  que  sacrifier  tous  les  fonds  pécun 
caniaifes  d!nne  ville  à  son.  développement .  matériel , 
sans  pebse»  à  lacttttnré  de  l'esprit  et  àla formation  de 
l'homme  inoral ,  c'est «Gomg;romettre  son  avenir,  lui, 
reCaaer  son  prineifHd  vital  ;  en.  up  mot ,  s'anmis^  à 
parer  un  cadavre  1  t  •       . 

Après  cet  bommage  renda  aax  zèle  intelligent  de  Tad- 
mioistration.  municipale ,  il  expose  l'objet  de  la  ques- 
tion,, et  présente,  c  à  la  judicieuse  appréciation  >  des 
administrateurs  da  Collège  «  les  raisons  qui  peuveal  * 
les  détârtniaer  ;i  élever  cet  établissement <à  la:  première 
classe.  »,  ,.     . 

YQjoiisd'at)or4.,  avec  lui,  les  rai|sons  tirées  du  cété 
moral  :  c  Si  votre  Collège ,  dit-il , .  n'est  point  de/pner 
mière  classe»  tous  les  éléments  de  succès  aont anéantis 
au  det^wa  et  au  dehors*  ^ 

*    »  Au  dedaos  :  Hoe  décision  qui  déclarerait  wtre  i 

« 

*  MM.  Philippe- Motte,  J.  F.  Defontaine,  H.  Desnnnont,  Delobel-Dewitte., 
Ch.  Leloir. 
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Collège  de  deuxième  clai^se  serait  ponr  lui  une  nou- 
velle sentence  .de  mort.  Toutes  les  espérances  que.  vous 
fondiez  de  son  avenir  seraient  vaines  ;  tous  vos  efforts 
seraient  paralysés ,  votre  zèle  entravé',  et  vos  sacrifices 
récents  rendus  inutiles;  votre  Collège  reprendrai!  sa 
marche  rétrograde. 

.  >  Au  dehors  :  Un  prospectus  a  annoncé  un  cours 
complet  d'études ,  y  compris  la  rhétorique ,  la  philoso- 
phie ,  les  langues  vivantes ,  les  Inathèmatiques  spé- 
ciales ,  etc.  —  M.  le  recteur  a  dit  qu'il  voulait  en  faire 
nnbob  Collège;  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai  a  promis 
aussi  sa  protection;  les  feuilles  publiques  l'ont  «ignalé 
comme  digne  de  la  confiance  des  familles.. •  Et  mainte- 
nant il  faudrait  détromper  le  public  par  une  rétrac- 
tation ouverte  ;  il  faudrait  faire  l'aveu  hurniliant  que  le 
Collège  de  Tourcoing  va  rentrer  dans*les  limites  étroites 
qu'on  avait  résolu  d'ètendr^;  qiCil  ne  sera  plus  désor- 
mais qu'une  écote  préparatoire  qu'il  faudra  quitter 
après  quelques  années  de  latin....   » 

Ces  réflexions  devaient  sans  doute  «  porter  la  con- 
viction dans  tous  les  •  esprits ,  parce  qu'elles  de- 
vaient frapper  tout  homme  qui  pense.  >  Aujourd'hui 
elles  nous  offrent,  encontre,  un  intérêt  d'un  autre 
genre  :  elles  nous  peignent  admirablement  l'un  des 
côtés  de  .la  riche  intelligence  de  H.  Lecomte;  ce  que 
l'un  de  ses  amis  appelait  le  grandiose  de  sa  belle 
âme  *.   i 

Toutefois  la  question  avait  un  côté  matériel,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  côté  financier,  qui  ne  manquait  pas  d'im- 
portance el  par.  où  le  succès  paraissait  moins  assuré.  ' 

<  Je  me  demande ,  disait-il  en  abordant  }a  seconde 

'  M^  l'abbé  G....  loco  cit. 
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partie  de  son  sujet,  c  et  sans  doute  avec  plusieurs 
membres  du  conseil ,  si  la  prudence  n'exige  pas  que 
jious  attendions  un  an,  pour  déclarer  le  Collège  de 
première  classe?  t 

La  réponse  à  cette  question  devait  entrainer  les 
moins  résolus. 

/  On  ne  doit  pas  ,  on  ne  peut  pas  attendre  un  an , 
parce  que ,  pendant  cette  première  apnée ,  la  ville  au- 
rait toutes  les  chs^rges  d'un  Collège  de  première  classe 
sans  en  avoir  les  avantages.  > 

Sans  nous  attacher  à  reproduire  ici  les  développe- 
ments  de*cette  pensée,  qu'il  nous  suffise  de  la  résumer 
et  de  dire  avec  H.  le  principal  : 

ff  Si  votre  Collège  est  de  première  classe,  cette 
année ,  vous  avez  l'espoir,  pour  ne  pas  dire  la  certitude, 
d'obtenir  tout  de  suite  : 

»  i^Va  grand  nombre  d'élèves  ; 

>  2^  Un  ou  deux  professeurs  rétribués  par  le  gou- 
vernement. (Le  gouvernement  offrait  en  effet  cet  avan- 
tagé ,  comme  prime  d'encouragement ,  aux  villes  qui 
opteraient  pour  la  première  classe.) 

»  '3^  Des  études  fortes  ; 

•  i^'  Des  régents  d'un  talent  distingué  ; 

i  5^  Un  profit  réel  pour  la  caisse  municipale  ; 

»  6^  Un  avantage  considérable  pour  les  pères  de 
famille.  » 

C'était  sans  doute  assez  de  raisons  pour  emporter  le 
succès;  cependant  il  y  ajoutait' une  considération  qni 
nous  révèle  aussitôt  l'hn  des  côtés  saillants  de  son  ca- 
ractère et  de  son  administration  :  à  ce  titre ,  elle  non» 
est  doublement  précieuse. 

«  Il  est  une  vérité^  disait-il,  que  je  sais  être  dans 


J 
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vos  oommlions  :  o^^t.  qmles  demi-èqmaiM  sont  tour . 
jours  déplacées  dans  une  admiBi&tration  comomaaie^ 
Partager  oes  systèmes  prétendus  éeoBomiqiles  qui  ne . 
visent  qu'aux  petites  dépenses ,  c'est  édifier  sur  un 
terrain  nioarant ,  sur  des  fondements  ruimuj]^  ;  o'eist 
une  théorie  réprouvée  par  tout  bon  administrateur.  «..  • 
Elle  n'aura  poiAt  d'écho  dans  \e  conseil!  ofumicipei  ;  .il 
n'y  en  a  que  pour  le  langage  de  la  raison  et  pcmr  la 
voix  qijii  plaide  les  intérêts  delà  ville  et  voilà  ce- qui 
me  fait  espérer  un  succès  M  » .  . 

Le  suocôs  vint  en  effet  couFonnér  tant  de  raison  ^t 
d'ëloqueDce.  Ce  fut  »  il  faut  le  recofinaitrë^  un  friiompbe 
aussi  honorable  pour  l'administration  mumcipare  que 
poor  M.  Leeomte.  La  transformation  du  Collège  en 
Collège  de  plein  exercice  portait  le  budget  trois  fois 
plus  haut  :  de  5,050  fr.,  chiffre  de  Tannée  4.839^1840, 
il  s'élevait  immédiatement  jusqu'à  47,860  Cr. 

Malgré  cette  énorme  différencei  malgré,  les  hésitations 
d'uQ  certain  nombre  de  conseillers,  dès  le  mois  de  mai, 
la  question  était  résolue  4^n  principe. 

M.  le  recteur  ne  fut.  pas  iadifférent-davant  ce* &u<^ès  : 
c  J'apprends  avec  plaisir ,  écrivait^il  le  41  mai  4839*,  la 
détermination  très^beureu^  que  vient  de  prendre  le 
conseil  municâpai  de  Tourcoing,  en  élevait  la  CqUège 
de  cette  ville  au  rang  de  Collège  de  pre)3)ièrô  cUsse. 

u  Je  seconderai  de  tout  mon  pouvoir  toutes  les  me- 
suffes  qui  pourront  en  être  la  conséquence  *«  » 

La  première  année  derl'administrMion  de  M»  Leeomte 
allait  se  terminer  dans  ces-  heureuses  dispositions  : 
l'année  était  bonne  ;  elle  en  présageait  d'autres  qui  se* 

1  Xrch.  an  Collège.  Rapport  aux  membret  du  bureau,  7  mars  1639. 
«  àreh.  dn  CoUâge.  il  mai  isa». 
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raienl  meilleures  encore  ;  le  nouveau  principal  était  déjà 
connu  et  dignement  apprécié  ;  il  acheva  de  se  concilier 
les  esprits  et  de  s'attacher  les  cœurs,  par  le  discours  qu'il 
prononça,  le  jour  de  la  première  distribution  des  prix. 

Nous  reproduirons  les  principaux  iraits  de  ce  nou- 
veau discours-  M.  le  recteur,  à  qui,  selon  l'usage  ^  il 
avait  été  préalablement  soumis ,  en  avait  porté  un  ju- 
gement que  nous  avons  recueilli  avec  bonheur  :  «  J'ai 
lu,  'écrivait-il  à  M.  le  principal ,  avec  autant  de  plaisir 
que  d'intérêt  le  discours  que  vous  m'avez  soumis  ;  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'inspire  les  mêmes  sentiments  à 
l'auditoire  auquel  il  est  destiné/.  » 
.  Après  avoir  expoçé  brièvement  les  raisons  pour  les- 
quelles* il  veut  et  doit  traiter  le  sujet  si  intéressanl  de 
YédtWatiQn  de  la  jeunease ,  il  donne  un  libre  cours 
aux  sentiments  de  son  cœur.  • 

c  Je  me  sens  obligé  ,  dit-il ,  de  céder  aux  s^timents 
de  reconnaissance  qui  remplissent  mon  âme.  Permettez- 
moi  doiic,  âu  noin  de  tous  les  pères  de  famille  de  cette 
ville,  au  nom  de  nos  collaborateurs  et  au  mien ,  au  aom 
de  toiis  les  élèves  du  Collège,  dont  je  suis  en  cemo-. 
ment  f  organe,  de  vous  témoigner  la  gratitude  que  nods 
vous  devons:  Grâces  vous  soient  rendues,  conaeillers 
muniâpaux  ;  et  .vous^»  membres  du  cler^'é  de  cette  ville , 
votre  intérêt  pour  la  saioè  morale  et  pour  les  bonnes 
étudesi  vos  lumjëresi  ont  obtenu  que  notre  Collège  pât 
marcher  de. pair  avec  tous  les  grands  Collèges  ;  qu'on 
pftt  y  faire  un  cours  d'études  en  harmonie  arvec  les  be* 
soins  de  notre  époqiie;  qu'il  pût  enCn  rivaliser,  sous  le 
rapport  littéraire  et  scientifique,  avec  les  établissements 
où  les  besoins  de  ce  monde  sont  presque  l'uniqne 

t  Arph.  au  Collège,  t?  «mU  l%t9. 
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objet  des  soins,  à  Texclasion  des  intérêts  bien  plus 
importants  de  notre  àme. 

c  Ainsi  TOUS  proavez  par  des  faits  bien  pins  éto- 
quemment  que  par  des  paroles,  que  notre  sainte  reli- 
gion, ^loin  d'entraver  les  progrès  de  l'instruction,  ne 
fait  que  les  hâter,  les  développer,  les  ôrnec  d'un 
éclat  plus  vif  et  plus  durable  I  La  génération  nouvelle 
qui  s'élève  sous  vos  yeux,  vous  devra  le  bienfait  inap- 
préciable d'avoir  pu  recevoir  une  éducation  complète 
sans  avoir  été  obligée  de  quitter  le  toit  paternel.  » 

Après  cet  épancbement  d'un  cœur  où*  raffection , 
pour  être  vive  et  profonde ,  est  loin  de  faire  tort  au  bon 
goût  et  à  la  raison,  il  établissait^  l'histoire  à  la  main, 
que  le  fondement  de  l'éducation  doit  reposer  sur  la 
religion.  Le  paganisme  lui-même  avait  déjà  formulé  et 
appliqué  ce  principe,  <  que  la  religion  est  la  seule 
base  sur  laquelle  on  puisse  élever. un  édifice  social  et 
inébranlable.  » 

'  £t  pourtant,  que  n'a-t-on.pas  vu  dans  ces  derniers 
temps ,  même  dans  l'histoire  contemporaine  de  notre 
pays?  Qui  ne  sait  que,  sous  l'action  d'un  préjugé 
haineux  ou  aveugle,  le  prêtre  avait  été  indignement 
repoussé  de  Tédacation  de  la  jeunesse  ? 

c  Le. vieux  philosophisme ,  disait -M.  Lecomte,  ne 
voulait  ni  '  de  la  religion  ni  de  ses  ministres  dans  l'édu- 
cation de  la  jeunesse ,  et  nous  avons  .vu  dans  toute  sa 
laideur  l'éducation  irréligieuse.  Depuis  longtemps  déjà, 
l'opinion  publique  l'a  signalé  comme  un  grand  coupable 
et  lui  demande  vengeance  pour  avoir  ainsi  mutilé  l'espé* 
rance  de  notrq  pays  avec  des  préjugés  désastreux. 
Et  pourquoi  craindrait-on  la  robe  du  prêtre?  L'Evan- 
gile qe  nous  montre-t-il  pas  Jésus-Christ ,  le  divin  mo- 
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dèle  do  prêtre ,  entouré  de  petits  enfants  auxquels  U 
explique  les  premiers  principes  de  sa  sainte  morale  ?  > 

Après  avoir  ainsi  fait  justice  de  ces  préventions 
aussi  funestes  qu'elles  sont  -injustes ,  il  démontrait  la 
nécessité  de  revenir-  plus  que  jamais  aux  principes  si 
malheureuse'ment  abandonnés.  «  Le  siècle  est  mauvais!  » 
s'écriait-il.  Qui  ne  le  sait?  Pour  lui,.  <  il  avait  sondé 
les  plaies  profondes  qu'une  éducation  antichrétienne 
avait  faites  dans  le  cœur  de  la  jeunesse  ;  il  avait  vu  les 
jeunes  gens  se  flétrir  peu  à  peu ,  comme  la  fleur  que  la 
faulx  a  touchée  ?  Sombres  »  pâles ,  inquiets ,  agités  ,  ils 
ont  perdu  les  grâces  ingénues  de  Tenfance,  Tœil  même 
d'une  mère  aurait  de  la  peine  à  reconnaître  un  fils 
dans  ce  jeune  homme  qui  semble  s'incliner  lentement 
vers  le  tombeau  t  » 

Mais  cette  vue  ne  l'avait  ni*  surpris  ni  découragé  ;  il 
avait  su  reconnaître  •  la  cause  d'un  si  grand  mal  :  c'est 
que  jamais  la  religion  n'avait  abrité  ces  jeunes  plantes 
contre  le  souffle  brûlant  de  la  corruption;  c'est  que 
des  maîtres  homicides  avaient  enveloppé  ces  jeunes 
cœurs  de  la  robe  empoisonnée  de  Déjanire.  » 

'  Que.  Caudra-t-il  donc  faire?  «  faudra-t-il ,  imitant  les 
philosophes  des  derniers  jours  de  Rome\  s'envelopper 
d'un  muet  désespoir ,  ^t  »  dans  la  vue  de  la  fin  uni- 
verselle, dédaigner  de  disputer  à  la  mort  .un  reste 
d'existence  ?  Non  sans  doute  :  c'est  la  mauvaise  édo- 
catioDiqul  est  la  source  de  tous  les  maux.  y^Le  remède 
ne  se  trouvera  que  dans  la  bonne  éducation.  Déjà^ 
d'ailleurs  •  on  revient  à  l'éducation  religieuse;  il  se 
présente  une  œuvre  d'amélioration  &seE  briUantb  pour 
que  tous  les  regards  puissent  la  voir.  Les  pères  de 
famille,  peut-être  autrefois  irréligieux,  peot-^tre  même 
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encore  iodiffârents ,  calculeht  phiâ  sagemelM  qu'on  ne 
le  fit  pour  eux-mêmes ,  lesconditioiis  de  bonheur  pour 
leurs  eafapts.  » 

C'est  pour  répondre  à  ce  mouvement  de  retour  vers 
le  bien ,  que  le  nouveau  principal  a  pris  à  coeur  la 
direction  de  la  jeuneÉsa.  Au  reste ,  il  nlgnor^  pas  à 
quelles:  cooditioQs  le  succès  lui  siéra  donné  :  il  faut , 
pour  roussir»  être  aér  nivtau  de  son  siècle;  il  faut 
répondre  au  double  besoin  que  l'on  éprouve  de  nos 
jours >  de  croire  et  de  savoir;  il  faut  alimenter  la  foi 
dans  les  cœurs  par  un  enseignement  religieux  qui 
entente  pleinement  T intelligence;  il  faut  aussi  cul* 
tiver.  la  science;  en  un  mot ,  la  religion  et  la  science 
dûivmi  être  en.  harmonie  parfaite. 

Nous  avons  voulu  conserver  à  la  partie  fondamentale 
de  ce  'discours  son  cachet  propre  «t  original  ;  les 
anciens  élèves  de  M.  Lecomte  et  ses  amis  «ôront 
heureux  comme  nous  de  le  retrouver  ici  tel  ài  peu 
près  qu'il  est  m^  présent  à  leurs  ëoutenirs  t 

Quant  à  la  deuxième. partie ,  nous  n'eh  dirons  qu'un 
mot  ;  aussi  bien  ie  plan  d'études  qu'il  se  pro{K)se  de 
suivre  dans  son. Collège  transformé  ne  peut  rien  Abus 
apprendre  de  honveau  :  homanités  ^  sciences  ^  histoire  » 
languâs  vivantes^»  notioa&de  ccunmerea  et  d'industrie  , 
c^est  le  programme  qu'avait  tracé  M»  Bidiér  ;  il  serait 
auperfiu  de  nous  j  arrêter  une. seconde  fois.   \  •  '   ^ 

U  a'en  ^t  pas  de  mémi  des  reoommanâatloisr  éla-> 
qnenle^  qu'il  adressait  à  ses  élèves»  sur  la  fin  de  son 
discours»  ni  de&espé^aQces^  qu'il  fondait  sur  eux  danb 
raventr  ;  nobl^  ef  touchant  langage  que  l'analyse  ne 
saurait  qu'affaiblir  on  le  décolorait  I 

c  Jeunes  élèves^    s'écriait^il>  prémices  de  celte 


—     161     — 

maison,  vous  avez  des  devoirs  particoliers  à  rexDplir, 
ou  plutôt  une  espèce  de  responsabilité  qui  pèse  sur 
vous  :  c'est  en  vous  que  Ton  cherchera  les  premiers 
fruits  de  nos  travaux!  ne  vous  y  trompez  pasl  le 
bon  avenir  de  cet  établissement  dépend  de  votre  ap- 
plication, de  votre  persévérance,  de.  votre  conduite 
sous  le  toit  paternel;  sa  gloire  lui  viendra  de  vous  I  Les 
futurs  élèves  seront  ce  que  vous  les  ferez  par  vos 
exemples!  » 

Il  ajoutait  ensuite,  avec  une  sorte  d'intuition  pro- 
phétique :  t  Non ,  j'en  suis  sûr,  vous  ne  troinperez 
pas  nos  espérances  !  et  lorsque  le  Collège  de  Tourcoiog. 
sera  parvenu  à  ce  degré  de  gloire  que  nous  voulons  lui 
faire  atteindre,  et  qui  sera,  j'en  ai  la  confiance ,  jus- 
tement mérité  par  les  brillants  sujets  qu'il  aura  pré- 
parés à  la  société;  alors,  vous  pourrez*,-  avec  une 
secrète  satisfaction,  contempler  en  quelque  sorte 
votre  propre  ouvrage;  parce  que  vous  aurez  été ,'  par 
vos  exemples,  les  premiers  éléments  de  cette  riche 
moisson  de  vertus  et  de  science ,  qu'il  est  destiné  à 
recueillir  dans  la  suite  des  temps  I  >      . 

Nous  le  dirons  sans  vanité,  mais  avec  un  certain 
sentiment  de  fierté  légitime  :  cette  prédiction  s'est  ac- 
complie. Les  anciens  élèves  de  M.  Lecomte  n'ont  pas, 
en  général;  trompé  son  espoir.  Aussi,  en  lisant  ces 
pages,  leur  cœur  a  tressailli  sans  doute  comme  autre- 
fois il  tressaillait  aux  accents  de  sa  voix  bien  aimée! 
ils  nous  sauront  gré,  nous  l'espérons,  de  leur  avoir  pro- 
curé un  plaisir  qu'ils  pouvaient  croire  i  jamais  perdu. 

Quant  à  ceux  qui  n'ont  jamais  eu  le  bonheur  de 
l'èûtendre,  ils  trouveront  peut-être  dans  ces  paroles 
la  confirmation  des  sentiments  que  le  discours  entier 

11 
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avait  inspirés  à  M.  le  recteur  *  ;  tout  au  moins  \  ils 
resteront  convaincus  avec  nous  que,  dès  la  première 
année  de  son  administration  »  H.  Lecomte»  laissé  à  lui- 
même  et  à  ses  seules  forces ,  se  montrait  déjà  à  la 
hauteur  de  la  tâche  qu'il  avait  embrassée  i  qu'il'  don- 
nait des  garanties  que  Tavenir  a  pleinement  justifiées  I 

y  Voir  plu  haat. 


CHAPITRE    III 


Premien.cotbbonteurs  de  M.  Letomle^  M.  Leicouf ,  sons-priocipal  et  pro- 
f^Mor  de  philoiophie.  —  M.  Lescoaf  à  Radeoghem,  à  Boosbecqoei,  an 
fcéainaire,  à.Vendepei-aa-Bois,  ne  parait  pas  appelé  à  la  Tocatimi  qui  Pat- 
tendait  k  Toorcôing.  —  Raisoqs  qui  engagent  M.  Lecomte,  oontrairemebt 
aux  préTentioQS  de  qnelqoes-ons,  à  choiar  M.  Leicoof  pour  eoUaberatear  prin- 
cipal. —  Rôle  offert  par  tf.  Lecomte  et  accepté  par  M.  Lescoaf,  dans  la  direc- 
tion da  Collège.  ^  Qae  ces  deux  bombes  se  complètent  l'an  Taotre.  —  Idée 
qiN  M.  Leseoaf  se  ftûsait  d'an  Collège.  -*  Natare  de  son  enseignement  en  phi- 
losophie. —  Sa  maniire  de  diriger  les  jennes  gens.  —  M.  Lescoaf  nissiomfMre 
.  an  CoUége.  —  Son  caractère  se  révélant  dans  one  discnssion.  —  Heareax  effets 
de  la  Carte  édacation  da  CoUége.  —  L'action  de  M.  Lescoaf  se  répandant  hors 
da  Collège  § t  do  la  ViUe  de  Tonrcoiog. 

1839  —  1845 


Dès  la  première  année  de  l'administratioa  noaTelle, 
il  parât  évident  qae  le  Collège  ét^it  entré  dans  Ja  voie 
d'une  prospérité  désormais  assurée  :  les  craintes  qui 
avaient  assailli  l'esprit  da  nouveau  principaU. quand  il 
s'était  vu  seul  à  porter  le  fardeau ,  n'avaient  pas  tardé  à 
disparaître;  l'espérance  les  avait  bannies  pour  toujours  : 
le  premier  empressement  des  pères  de  famille,  loin  de 
se  ralentir,  n'avait  fait  que  s'accroître  et  s'accoser  de 
plus  en  plus. 

Aussi ,  à  Vouverture  de  lu  deuxième  année  d'exev* 
cice.j  130  élèves^,  disait  plus  tard  M.  tecomte,  ré^ 
pondaient  à  notre  appel  \ 

*  INscooit  de  1841. 
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Cette  prospérité  si  prompte  et  si  grande  devenait 
un  danger  à  ses  yeux  :  Si  le  ciel ,  écrivait-il  encore , 
avait  donné  de  V aceroissement  à  notre  vigne,  nos 
bras  étaient  insuffisants  pour  la  cultiver  \ 

Aussi  lui  fallait-il  de  nouveaux  ouvriers;  Grâce  à 
Dieu,  les  ouvriers  ne  devaient  pas  manquer  à  la  vigne 
naissante  :  <  Quand  l'homme  de.  la  Providence  est 
donné,  a  dit  avec  raison  Mgr  Dupanloup,  les  hommes 
surgissent  autour  de  lui*,  i     . 

Cette  vérité  d'expérience"  n'a  jamais  brillé  d'un 
plus  vif  éclat  que  dans  la  composition  du  personnel 
qui,  d'une  manière  durable,  vint  prêter  à  M.  Lecomte 
Lb  concours  de  ses  lumières  et  de  son  dévouement. 

Il  nous  suffira,  pour  justifier  noire' sentiment ,  de 
rappeler  ici  les  noms  les  plus  connus  de  nos'  an- 
ciens mattres  :  M.  Lescouf,  M.  Couplet,  M.  Couvreur 
et  M.  Bebailleux  ont-  été,  sous  la  main  de  H.  Lecomte, 
chacun  pour  sa  part,  les  instruments  prpvidentiels  du 
succès  de  la  maison.  Qui  pourrait  en  effet'  penser  que 
des  hommes,  à  l'exception  de  M.  Lescouf,  tous  étrangers 
à  M.  le  principal ,  tous  aussi  étrangers  à  peu  près  les 
uns  aux  autres,  se  fussent  rencontrés  au  Collège  de 
Tourcoing  par  un  effet  du  hasard  ou  du  conceors  des 
circonstances?  Pour  nous-j  il  nous  a  toujours  semblé, 
et  il  nous  semble  maintenant  plus  que  jamais,  qu'ils 
obéissaient  à  cette  volonté  supérieure  qui  prépave  de 
loin  l'es  effets  dans  les  causes  les  plus  reculées*. 

Hàtoûs-nous  de  le  déclarer  :  en  citant  ici  les  prin- 
cipaux collaborateurs'  de  M.   Lecomte  ,  notre  inten- 

« 

*  Discoan  de  1841: 

*  De  ï* Education,  t.  I.  Introd.  p.  xi.  ' 

*  Bossaet 
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tion  n*est  pas  assnrébaeiit  de  faire  oublier  les  autres 
ou  de  méconnaître  leur  mérite  ^  Nous  savons  que 
dans  la  mesure  de  leur  action,  ils  n'ont  pas  été 
étrangers  au  déyeloppement  rapide  que  prit  le  nou- 
veau Collège.  Toutefois ,  dans  le  mouvement  imprimé 
par  le  chef  de  la  maison ,  il  n'est  personne  qui  ne 
reconnaisse  volontiers  avec  nous ,  que  la  plus  grande 
part  revienne  de  droit  aux  hommes  dont  nous  avons 
rappelé  les  nome. 

Mais  autant  ces  collaborateurs  se  sont  distingués 
de  leurs  confrères  par  la  dnrée  et  la  puissance  de 
leor  concours,  autant  au-dessus  d'eux  s'est  élevé 
M.  Lescouf;  aussi  est-il  demeuré  dans  nos  souve- 
nirs>  inséparablement  uni  à  M.  Lecomte  dans  la  direc- 
tion du  Collège.  Le  moment  est  venu  de  nous  arrêter 
devant  ce  nom  vénéré  :  la  mort  lui  a  donné  dans  nos 
cœurs  une  plus  haute  consécration  et  des  titres  nou- 
veaux à  notre  reconnaissance. 

La  Providence  avait  préparé  de  loin  les  éléments 
d'une  association  fraternelle  entre  M.  Lecomte  et 
M.   Lescouf. 

Quoique  séparés  l'un  et  l'autre  par  leur  origine, 
ils  avaient  puisé  à  la  même  source  ied  principes  de 
la  vie  religieuse  et  .morale.  Outre  <iue  leurs  familles 
étaient  animées  des  mêmes  sentiments  de  foi,  ils 
avaient  vécu  et  grandi  sous  la  direction  d'un  même 
pasteur,  l'un  à  titre  de  neveu,  l'autre  à  titre  d'ouaille. 

^  Le  Conége  n'a  pas  perdu  1è  souvenir  de..MM.  les  abbés  Brasseur,  Partnen- 
iier,  Dayei,  Demeestor/ BoitlniXi,  Qerode,  etc.^  bien  qu*ai  n'aient  téii  %w 
passer  pvrmi  nous;  encore  moins  a-t-il  oublié  les  noms  de  BAM.  les  abbés  Vitse, 
Lasne^  Mouton,  Destombes,  etc.,  pour  ne  fien  dire.de  ceux  qui  sont,  pour 
ainai  parler,  noe  coateaporanis.  Il  n'oublie  pas  davantage  le  talent ,  le  aèle 
le  dévouement  de  quelques -*uos  des  anciens  professeurs  laîqueâ,  tels  qae 
MM.  Phtvost,  Playoust,  Oave,  Cointe,  Delsaut,  Tranoy,  ete. 
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Cette  vie  commnDe  semble  avoir  déposé  dans  leurs 
jeunes  esprits  le  germe  des  idées  qui  devaient 
éclore  un  jour»  et  présidera  l'œuvre  qui  est  debout 
sous  nos  yeux.  C'est  à  Tëcole  du  vénérable  cur^de 
Bousbeeques»  qu'ils  apprirent  tous  deux  à  respecter 
ce  qui  avait  été  méprisé  dans  notre  pays  »  et  à 
souhaiter  le  retour  de  ce  qui  en  avait  été  banni. 
L'éducation  de  la  jeunesse  devait  être,  un  jour  le 
lirincipal  théâtre  de  cette  restauration  chrétienne. 

Hais  ils  ne  devaient  arriver  à  ce  but  commun 
qu'après  avoir  été  conduits  l'un  et  l'autre  par  des 
voies  tout  opposées.  Nous  avons  suivi  M.  Lecomte 
depuis  le  séminaire  diocésain  jusqu'au  Collège  de 
Tourcoing;  et  nous  avons»  à  bon  droit  »  admiré  l'action 
divine  à  laquelle  il  obéissait  si  docilement.  Cette  action 
ne  sera  ni  moins  sensible  ni  moins  admirable  à  l'égard 
de  M.  Lescouf. 

Rien  ne  pouvait  faire  présager  la  future  mission 
que  Dieu  lui  avait  préparée.  Ni  ses  goûts , .  m  son 
caractère»  ni  son  éducation  de  famille  »  ni  la  nature 
de  ses  études»  ne  laissaient  deviner  en  lui  le  futur 
professeur  de  philosophie  »  le  directeur  de  la  jeu- 
nesse» l'homme  enfin  que  nous  avons  si  bien  connu 
et  si  justement  admiré.  .      . 

U  est  vrai  cependant  que  bien  jeune  encore  »  et 
à  l'école  de  Radingheip  »  son  village  natal  »  il  âe  fai- 
sait distinguer  parmi  ses  condisciples  »  par  les  sail- 
lies de  son  esprit  vif  et. précoce». et  plus  enïore  par 
la  générosité  de  son  cœur  :  f  Mon  père  »  nous  écri- 
vait l'un  d'entre  eux»  H.  Couvreur»  si  digue  de 
le  connaître  et  de  lé  juger»  mon  père  »  son  premier 
instituteur»  se  plaisait  à  faire  î'élpge  de  celui,  qu'il 
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n*hësitait  pas  à  placer  à  la  tôte  de  ses  nombreux 
élèves.  Bien  des  fois,  ajoutail-il,  j*ai  moi-inôme  en- 
tenda  le  vieillard  exalter  les  heoreases  dispositions 
de  l'écolier.  » 

Le  même  naturel  se  retrouve»  quelques  années 
plus  tard,  à  l'école  de  Bousbecques,  et  au  pres- 
bytère de  son  oncle,  ce  prêtre  vénérable,  un  si 
beau  modeler  de  toutes  les  vertus. 

Mais,  à  Bousbecques  comme  à  Radenghem,  il  était 
d*une  pétulance  presque  inouïe;  elle  éclatait  souvent 
par  fies  traits  fins  et  hardis ,  qui  le  rendaient  cé- 
lèbre, par  des  aventures  ingénieuses  et  toujours 
innocentes ,  mais  qui  parfois  avaient  provoqué  des 
plaintes.  Son  bon  cœur  faisait  qu'on  lui  pardonnait 
volontiers. .  Aussi  Augustin  (c'était  son  nom)  jouis- 
sait à  Bousbecques  et  à  Radingbem  de  Vestime  gêné- 
nérale  :  c  II  a  si  bon  cœurt   »  disait-on. 

Sî  nous  ajoutons  à  ce  qui  précède  une  qualité  au- 
tour  de  laquelle,  selon  M.  Couvreur,  on  pourrait 
grouper  avantageusement  toutes  lés  autres;  si  nous 
montrons  en  M.  Lescouf /a  générosité  commme  le  point 
saillant  des  nombreuses  qualités  dont .  son  cœur 
était  orné ,  nous  arriverons  sans  peine  à  ne  trouver 
qu'un  seul  mot  pour  exprimer  ce  qu'il  faisait  augurer 
de  lai  dans  sa  première  jeunesse.  Au  jugement  de 
M.  Couvreur,  M.  Lescouf  était  dès  lors  un  missionr 
naire  futur. 

Le  séminaire  ne  fit  qpè  développer  ces  disposi-* 
tfons  et  confirmer  ces  heureux  présages,  f  La  géné- 
rosité, dit  encore  M.  Couvreur,  était  dçvenua  chez 
le'  séminariste  un-  véritable  zèle  pour  la  gloire  dé 
Dieu  et  le  salut  des  âmes.  » 
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Le  trait  suivant,  puisé  à  la  même  source,  aura 
VdLV^Jii^ge  de  prouver  ce  (Jui  précède  et  de  nous 
peindre  M.  Lescouf  dans  son  naturel. 

f  Un  jour  qu'il  se  trouvait  chez  un  curé  des  en- 
virons de  Valenciennes,  arrive^  pour  annoncer  un  bap- 
tême, un  paroissien  endurci,  éloigné  de  toute  pra- 
tique religieuse.  Après  lès  premiers  saints  d'entrée, 
en  attendant  sans  doute  le  retour  du  curé ,  la  con- 
versation s'engage  sur  la  religion.  Le  pieux  lévite  a 
bientôt  connu  le  triste  état  de  son  interlocuteur  ;  il 
le  prévient  de  bonnes  paroles,  lui  dépeint  lé  bonhetOr 
attaché  à  la  pratique  du  devoir,  y  oppose  le  malaise, 
le  tourment  qui  accompagne  la  négligence  *  du  salut, 
développe  les  motifs  les  plus  pressant3  d'un  prdmpt 
et  sincère  retour  à  Dieu.  Enfin,  ne  pouvant  plus  coa- 
tenir  son  ardeur  en  présence  de  la  froideur  du  mal- 
heureux, il  lui  saute  au  cou,  L'arrosant  de  ses  larmes, 
et  s'écriant  :  Il  le  faut^  mon  cher,  il  le  faut;  Dieu 
le  veut;  vous  vous  confesserez;  vous,  sauverez 
votre  âme! 

Le  curé.,  arrivé  pour  cette  touchante  scène,  et  sa 
domestique  présente,  mêlèrent  leurs  larmes  à  celles  de 
l'apôtre  naissant,  et  conservèrent  précieusement  le 
souvenir  de  cet  admirable  début  dans  la  carrière.  » 

Le  poste .  qui  lui  fut  confié ,  pour  inaugures  son 
sacerdoce ,  allait  imprimer  un  nouvel  élan  à  son  zèle 
et  révéler  de  plus  en  plus  ses  heureuses  aptitudes  pour 
la  vie  apostolique. 

Il  fut  envoyé  à  Yendegies-aux-Bois  en  qualité  àe 
vicaire.  Ce  poste  offrait  des  difficultés  d'une  délica- 
tesse à  part  :  l'autorité  diocésaine  avait  dà  sévir  contre 
le  curé  de  la  paroisse ,  en  lui  enlevant  tout  pouvoir. 
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c  Là ,  rapporte  encore  le  mdme  témoin ,  M.  Lescouf 
s'imposa  les  plus  rudes  privations  y  se  livra  aux  plus 
fatigants  travaux ,  pour  ramener  une  population  véri- 
tablement égarée.  Je  l*ai  vu ,  renonçant  aux  agréments 
de  la  vie  privée,  se  mettre  en  pension  chez  un  des 
notables  du  village ,  afin  de  profiter  de  son  influence 
pour  utiliser  davantage  son  propre  ministère.  Je  l*ai 
entendu  parler  le  langage  de  la  plus  paternelle  amitié 
avec  un  vieillard  ramené  au  bercail  après  de  longues 
années  d'égarement;  adresser  les  plus  terribles  me- 
naces à  des  jeunes  gens  qoi^  un  jour,  se  livraient, 
dans  la  rue ,  à  des  actes  réprouvés  par  la  modestie 
chrétienne.  Je  l>i  souvent  accompagné  dans  ses  visites, 
et  je  sais  que ,  outre  les  jeunes  gens  qu'il  avait  tous 
gagnés  au  point  d'en  former  un  chœur  pour  les  offices 
religieux,  et  une  noble  escorte  pour  les  processions ,  il 
s'était  aussi  attaché ,  ou  plutôt  il  avait  ramené  à  Dieu 
hommes,  femmes,  enfants,  vieillards.  En  un  mot, 
quelques  mois  avaient  suffi  pour  que  son  zèle  généreux 
changeât  complètement  la  face  de  cette  terre  où  il  avait 
passé  ;  je  puis  attester ,  comme  témoin  oculaire ,  que  le 
bonheur  de  Vendegies  converti,  épuré,  ardent  pour  le 
bien ,  était  en  rapport  avec  le  zèle  de  son  mission- 
naire \  » 

Tel  était  M.  Lescouf,  quand  M.  Lecomte  songeait  ù 
se  l'associer  pour  achever,  de  concert  avec  lui,  l'œuvre 
qu'il  avait  commencée  avec  M.  Didier. 

Il  n'ignorait  rien  de  ce  que  nous  venons  de  rappeler  ; 
mais,  loin  d'y  trouver  un  obstacle  à  ses  projets  ,  il  y 
voyait,  au  contraire ,  les  éléments  d'un  succès  assuré. 

Laissons-le  exprimer  lui-même  ce  qu'il  pensait  de 

I  Lettre  da  9  août  1858. 
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son  futur  associé^  et  ce  qn*il  attendait  de  sa  précieuse 
acquisition  K 

«  M.  LescoDf ,  écrivait-il ,  était  pour  moi  une  con- 
naissance d'enfance ,  faite  à  Bousbecques ,  chez  notre 
yénërable  curé ,  où  le  cher  abbé  a  passé  plusieurs  an- 
nées, fréquentant  Técole  du  village.  Dès-lors  nos  relar 
tions  ont  toujours  été  très -intimes.  J'ai  suivi  le  déve- 
loppement de  ses  facultés,  de  sesattraits^  de  son  aptitude, 
de  sa  vertu  et  de  sa  piété  ;  et  j'ai  compris  qu'il  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  réussir  dans  une  vie  de  dévouement 
et  d'étude.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé ,  sous  l'inspira- 
tion de  Dieu  sans  doute ,  à  le  demander  pour  sous- 
principal  à  Mgr  Belmas  \  »  La  demande  avait  été 
adressée  dès  les  premiers  jours  de  décembre  1 838. 

Monseigneur  de  Cambrai  ne. parut  pas  d'abord  favo- 
rable à  ce  projet.  Il  avait  tant  besoin  de  prêtres  pour 
le  ministère  des  paroisses  ! 

<  U  ne  m'est  pas  possible ,  répondait-il  le  8  dé- 
cembre ,  pour  le  moment ,  de  vous  donner  le  coadju- 
teur  que  vous  désirez'.  » 

Au  reste ,  Sa  Grandeur  ne  se  croyait  pas  le  droit 
d'imposer  à  un  ecclésiastique  V obligation  d'accepter 
un  tel  emploi^. 

Elle  allait  plus  loin  même  :  Elle  ne  paraissait  pas 
assurée  que  M.  Lescouf  réunit  les  conditions  voulues 
pour  le  succès  :  <  Il  faudrait,  disait  Monseigneur, 
qu'il  se  présentât  un  bomme  qui  joignît  aux  capacités 
requises  le  goût  et  le  désir  de  l'enseignement  *. 

t  Lettre  dq  12  mars  1868. 

'  Lettre,  ioco  cit. 

>  Lettre  du  8  décembre  1838. 

*  I  id, 

»  ibid. 
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Ce  sentiment  de  Mgr  Belmas  ne  saurait  pas  nons 
étonner ,  après  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  M.  Les- 
couf  ;  il  nous  étonnera  moins  que  jamais,  si  nous  con- 
sidérons que  la  plupart  de  ses  condisciples  et  de  ses 
maitres,  au  petit  séminaire  et  même  au  grand,  s'étaient 
complètement  mépris  sur  la  portée  de  ce  talent  inculte. 
«  Ses  moyens  hors  ligne,  écrivait  plus  tard  l'un  de 
ceux  qui  en  avaient  découvert  la  valeur,  son  intelligence 
peu  ornée  encore,  mais  vaste  et  élevée >  son  zèle  aussi 
ardent  qu'insinuant  et  digne,  son  grand  cœur ,  sa  riche 
nature,  »  enfin ,  toutes  ces  qualités  de  premier  ordre , 
n'avaient  pas  été  appréciées  comme  elles  devaient  l'être; 
loin  d'attirer  l'admiration,  M.  Lescouf ,  paraft-il,  s'était 
fait  des  détracteurs,  devant  lesquels,  disait  l'un  de  ses 
condisciples,  j'araf>  souvent  le  plaisir  de  le  défendre  '! 

M.  Lecomte  avait  eu  le  mérite  de  mieux  voir  que 
beaucoup  d'autres;  et,  à  force  d'instances,  il  obtint  la 
promesse  que  M.  Lescouf  serait  libre  de  se  joindre  à 
lui,  au  début  de  Tannée  scolaire  \  839-1 840.  C'est  en 
effet  le  1 4  novembre  1 839  y  qu'il  fut  chargé  des  fonc- 
tions de  sous-principal  et  de  professeur  de  septième*. 
Un  an  après ,  le  5  octobre  ',  il  échangeait  la  modeste 
chaire  de  septième  contre  la  chaire  de  philosophie. 
C'est  à  ce  double  titre,  de  sous-principal  et  de  professeur 
de  philosophie,  que  M.  Lescouf  devait  avoir ,  au  juge- 
ment de  M.  Lecomte ,  une  si  heureuse  influence  sur 
Vavenir  du  Collège  \ 

Au  reste ,  M.  le  principal  se  faisait  d'avance  une 

<  M.  D....  Lettre  da  6  mars  1868. 

*  Arch.  da  Collège.  1839. 

•  Ibid.  1840. 

^  UUre.  Loco  cit. 
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ju^te  idée  du  concours  qu*il  attendait  de  son  futur 
collaborateur. 

Dans  un  rapport  adressé  aux  membres  du  bureau 
d'administration,  il  dessinait  son  projet,  et  formulait  en 
ces  termes  le  vœu  quMl  avait  conçu  : 

t  Le  vide  qu'a  laissé  dans  votre  Collège  la  mort 
de  celui  qui  devait  être  Tàme  de  sa  réorganisation  ,  me 
fait  émetire  le  vœu  de  me  voir  secondé,  dans  l'exercice 
de  mes  fonctions,  par  un  ecclésiastique  capable  et  dé- 
voué, qui  partage  avec  moi,  en  seconde  ligne,  la  direc- 
tion de  la  maison.  » 

Entrant  ensuite  dans  l'exposé  des  raisons  pour  les- 
quelles il  désirait  qu'on  fit  droit  tout  de  suite  à  sa 
demande  (il  s'agissait  de  voter  par  anticipation  le 
traitement  du  sous-principal  promis),  il  disait  entre 
autres  choses  : 

«  C'est  dans  les  commencements  qu'un  chef  d'éta^ 
blissement  doit  s'appliquer  à  former  un  noyau  d'élèves 
modèles,  d'élèves  vertueux  qui  communiquent  leur 
bon  esprit  à  tous  ceux  qui  les  entoureront ,  et  trouvent 
des  imitateurs  dans  leurs  nouveaux  condisciples. 

i  Mais  cet  heureux  résultat  demande,  dans  le  prin- 
cipe ,  une  grande  étude ,  une  sage  appréciation  des  ca- 
ractères ,  une  surveillance  active  et  éclairée ,  qui  sur- 
prenne toutes  les  passions  dans  leur  germe  pour  leur 
donner  une  bonne  direction  ;  qui  cherche  à  discerner 
les  bons  ou  les  mauvais  penchants  pour  les  développer 
ou  les  combattre  dans  leur  naissance;  enfin,  qui  fasse  a 
chacun,  selon  ses  besoins  connus ,  sa  part  de  répression 
ou  d'encouragement. 

>  Or,  ajoutait  avec  raison  M.  Lecomte,  le  prin- 
cipal   qui   a   la  haute  direction    d'un  coUége^   dont 
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les  relations  doivent  nécessairement  être  trôs-étendues» 
ne  peut  pas  descendre  continuellement  dans  ces  menus 
détails.  Ses  occupations  doivent  Tempêcher  quelquefois 
de  paraître  au  milieu  de  ses  élèves ,  alors  que  sa  pré- 
sence serait  nécessaire;  d'ailleurs  les  besoins  de  sa 
maison  peuvent  exiger  qu'il  s'absent(?  quelquefois.  » 

De  cet  ensemble ,  il  concluait  f  qu'il  faut  que  le  prin- 
cipal soit  représenté  dans  l'établissement  par  un  col- 
laborateur de  même  esprit  »  de  même  zèle  et  de  même 
dévouements  > 

Ne  croirait-on  pas,  en  lisant  ces  lignes,  y  reconnaître 
comme  un  pressentiment  de  l'avenir?  Ne  dirait-on  pas 
que  M.  Lecomte  entrevoyait  déjà  le  temps  où  ,  par  la 
prospérité  croissante  de  la  maison  de  Tourcoing» 
et  surtout  par  la  fondation  de  tant  d'autres  dans  le 
diocèse ,  il  ne  pourrait  plus  suffire  seul  à  la  direction 
de  son  œuvre  ;  qu'il  lui  faudrait  un  autre  lui-même , 
lequel ,  investi  de  son  autorité,  fût  toujours  respecté  et 
obéi ,  comme  étant  la  vivante  image  et  l'expression  de 
sa  propre  volonté  ? 

Tel  est  le  souvenir  qui  nous  reste  de  l'action  de 
M.  Lescouf  au  Collège.  C'est  ainsi  que  nous  l'avons 
connu  et  admiré,  dans  les  années  si  heureuses  de  notre 
éducation.  C'est  ainsi  qu'il  avait  lui-même  compris, 
accepté  et  rempli  jusqu'au  bout ,  la  mission  qui  lui  fut 
confiée.  Tel  est  du  moins  le  témoignage  qu'il  aimait  à 
se  rendre.  Se  rappelant ,  après  le  départ  de  M.  Ler 
comte ,  i  les  longues  années  passées  avec  lui  à  la  cul- 
ture de  la  même  jeunesse ,  >  il  caractérisait  mieux  que 
nous  ne  saurions  le  faire»  la  mission  qu'il  avait  remplie  à 
côté  de  son  maître  et  de  son  ami. 

*  Arch.  do  Collège.  Année  1839. 
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«  Assis  an  second  rang,  disait-il  dans  une  occasion 
solennelle ,  et  sans  nul  souci  dn  premier ,  mais  devenu , 
par  la  force  des  choses ,  la  voix  de  mon  prédécesseur , 
trop  faible  poor  supporter  les  travaux  de  la  parole  ; 
mille  fois ,  au  milieu  de  ses  nombreux  enfants ,  j*avais 
averti  les  uns ,  encouragé  les  autres ,  et  donné  des 
leçons  à  tous;  mille  fois  encore  je  leur  avais  rompu,  au 
nom  de  Dieu,  le  pain  de  la  doctrine  de  vie.  Cette 
action,  qui  n'était  que  le  mouvement  libre  de  la  sagesse 
d*autrui,  dura  de  longues  années  ,  sans  jamais  cesser 
d*étre  secondaire  '.  t 

A  vrai  dire,  M.  Lecomte  et  M.  Lescouf  paraissaient 
faits  Tun  pour  l'autre,  et  se  complétaient  réciproque- 
ment :  par  la  nature  de  leurs  rapports ,  par  c  les  habi- 
tudes de  confiance  mutuelle  contractées  dans  les  mêmes 
combats',  »  par  la  pénétration  réciproque  de  leurs 
&mes ,  par  ces  vues  intimes  ouvertes  Tun  sur  Tautre 
jusque  dans  les  profondeurs  de  la  conscience,  ils  avaient 
acquis  l'un  de  l'autre  cette  connaissance  nécessaire  à 
la  véritable  estime  et  à  toute  affection  vraie:  par  leur 
désintéressement  absolu  en  face  du  bien  à  faire,  par 
leur  égal  esprit  de  foi,  par  leur  zélé  et  leur  dévouement, 
ils  n'avaient  pas  tardé  à  resserrer  les  liens  déjà  étroits 
qui  les  uoissaient  depuis  l'enfance ,  et  à  ne  former  plus 
qu'un  seul  homme.  Ni  les  qualités  diverses  de  l'esprit, 
ni  la  variété  de  l'humeur  et  du  tempérament ,  ni  les 
divergences  du  caractère,  ni  même  certaines  oppo- 
sitions profondes  dans  les  goûts  et  les  habitudes  de  la 
vie,  rien  ne  put  empêcher  l'harmonie  de  s'établir  entre 
ces  deux  hommes ,  et  de  s'y  maintenir  jusqu'au  jour 

*  DiscoQis  prononcé  ï  la  dislribotion  des  prix.  1856. 

*  Vt  supra. 


—     175    — 

où  la  séparation  s'accomplit  contre  toute  attente.  Hais 
alors  même  »  par  un  coup  aussi  douloureux  qu'inat- 
tendu ,  la  divine  Providence  va  déclarer ,  ce  semble,  que 
ces  deux  hommes  »  réunis  pour  travailler  de  concert  à 
Tœuvre  de  l'éducation ,  ne  pouvaient  se  passer  l'un  de 
l'autre. 

En  retraçant,  comme  nous  l'avons  fait,  leur  union 
étroite  dans  une  action  commune ,  notre  dessein  n'a  pas 
été  de  les  confondre ,  ni  de  refuser  à  chacun  d'eux  sa 
part  distincte  dans  le  travail  d'ensemble.  Déjà  nous 
avons  relevé  ce  qui  faisait  de  M.  Lecomte  un  adminis- 
trateur de  premier  ordre,  le  chef  accompli  d'une  maison 
d'éducation  chrétienne. 

M.  Lescouf  se  fit  remarquer  par  un  autre  genre  de 
mérite.  Si ,  comme  il  se  plaisait  à  le  dire  lui-même ,  il 
ne  fntque  le  mouvement  libre  de  la  sagesse  d'autruV, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'étudier  la  nature  et  la  puis- 
sance de  ce  mouvement. 

Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  puisse  exprimer ,  comme  il 
convient ,  Taction  de  M.  Lescouf  à  Tourcoing.  C'est  le 
mot  dont  se  servait  M.  Couvreur  pour  caractériser,  k 
leur  début ,  les  premiers  éclats  de  son  zèle  naissant. 
M.  Lescouf  était  missionnaire  parmi  nous  :  il  s'y  con- 
sidérait comme  en  mission  permanente.  Dans  ses 
leçons  de  philosophie ,  comme  dans  ses  instructions  de 
chaque  dimanche,  à  la  chapelle ,  dans  les  avis  qu'il  don- 
nait en  public,  comme  dans  les  entretiens  intimes  qu'il 
tenait  auprès  de  son  foyer ,  si  célèbre  dans  nos  sou- 
venirs, au  dehors  du  Collège  enfin  comme  au  dedans , 
M.  Lescouf  était  avant  tout  et  par-dessus  tout  mission- 
naire.  L'indignation  de  son  àme  en  face  du  vice ,  Tar- 

*  Diteoun  de  1856. 


deor  de  son  zèle  sacerdotal ,  le  feu  de  sa  parole ,  la 
TéhémeDce  de  son  geste,  tout  révélait  aussitôt  eu  lui  le 
missioDuaire ,  tout  lui  donnait  l'aspect^  le  ton  et  l'auto- 
rité du  missionnaire. 

C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  le  contempler, 
pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'action  puissante  qu'il 
exerça  parmi  nous. 

Au  reste,  l'idée  seule  qu'il  se  faisait  du  Collège  jus- 
tifie cette  observation.  Pour  lui  «  le  Collège  est  un 
monde  :  outre  le  spectacle  d'une  grande  variété  dans 
les  physionomies ,  dans  les  âges ,  dans  les  goûts ,  dans 
les  passions,  dans  les  aptitudes,  il  trouvait  déjà,  dans 
l'enfant  au  Collège ,  des  tendances  vicieuses  qu'il  faut 
combattre,  des  aspirations  coupables  qu'il  faut  étouffer.  » 
Loin  de  penser  avec  nos  prétendus  philosophes,  «  que 
tout  est  bien,  que  tout  est  parfait  en  sortant  des 
mains  de  la  nature,  il  savait  que  l'homme  est  enclin 
au  mal  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  que  mille  passions  le 
harcellent,  et  lui  préparent  la  plus  triste  servitude,  si 
elles  ne  reçoivent  pas  de  bonne  heure  la  direction  qui 
leur  convient  ;  il  demeurait  évident  à  ses  yeux,  que  la 
vertu  est  toujours  une  conquête;  une  conquête,  à  tous 
les  âges  de  la  vie  difficile  à  garder ,  dans  l'enfance  im- 
possible à  obtenir,  sans  les  soins  multipliés  et  intel- 
ligents de  la  culture  morale  '.  » 

Sous  l'empire  de  ces  idées ,  son  enseignement  philo- 
sophique devait  se  transformer  aisément  en  une  sorte 
de  prédication  continue.  Il  n'avait  pas  en  effet  à  re- 
chercher la  vérité ,  il  la  possédait.  Tout  se  bornait , 
après  l'avoir  dégagée  des  erreurs  qui  en  voilaient  l'éclat^ 
à  la  faire  briller  aux  regards  de  ses  élèves  ravis  ; 

4  Discours  :  It  Collège  religieux.  1851. 
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c^était  là  son  bonheur.  Quand  il  y  était  parvenu ,  il 
jouissait ,  il  triomphait,  il  s'eialtait  jusqu'à  Tenthou- 
siasme,  et  entraînait  son  jeune  auditoire  à  sa  suite. 

Qui  de  ses  anciens  élèves  ne  se  souvient  encore  des 
apostrophes  fdudroyantes  qu'il  adressait  aux  adver- 
saires de  la  vérité ,  dont  il  venait  de  revendiquer  les 
droits  ?  Qui  de  nous  ne  s'indignait  avec  lui ,  quand , 
prenant  à  parti  le* chef  des  éclectiques,  le  célèbre 
Cousin)/ il  démasquait  les  attaques  perfides  et  les  hom- 
mages sacrilèges  des  philosophes  rationalistes,  admi- 
rateurs aveugles  d'un  maître  qu'ils  allaient  bientôt 
répudier  ?  Il  avait  suivi  de  près  les  leçons  de  ces  nou- 
veaux sectaires'  :  il  n'avait  pas  tardé ,  dès  les  premiers 
mois  de  son  séjour  à  Paris ,  à  saisir  le  vise  de  leur 
système  philosophique  et  le  danger  de  ce  nouvel  assaut 
livré  à  nos  croyances  religieuses.  Léclectistne  ,  écri- 
vait-il à  H.  Couvreur  qui  le  remplaçait  à  Tourcoing 
pendant  l'année  qu'il  passait  à  Paris^  f  Véclectisme  est 
le  plus  dangereux  des  systèmes  philosophiques:  Il 
ébranle  la  certitude  et  ruine  le  fondement  de  la  îùx. 

m 

Mon-seuVement ,  ajoutait-il ,  il  .est  le  renversement  de 
toute  certitude,  mais  encore  il  a  l'audace  inconcevable 
de  citer  ^devant  sqn  triblinal  Jésus- Christ  lui-méipe  , 
afin  de  séparer  de  leurs  formes  défectueuses  les  vrai- 
semblances que  sa  doctrina  contient  nécessairement. 
Jugement  sacrilège ,  s'écriait-il ,  plus  aveugle  que  celui 
dé  Pilatel.car  lui*,  du  moins,  voyait  bien  qu'il  devait 
dire  :  Non  invenio  in  eo  causant  M  > 

Le  premier  but  qu'il  se  proposait  dans  son  enseigne- 
ment était  donc  de  prémunir  ses.  élèves  contre  le  péril 


<  Arch.  dû  Collège.  Année  184^-1848. 
*  Letlre  à  M.  Couireor.  8  mars  1843. 
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nonvean  que  leur  foi  pourrait  <^nnr  tfo  jour  :  «  N*atta- 
chaut,  disait  M.  Lecomte,  qu'une  viëdiocre  importaoee 
aux  études  philosophiques,  par  le  côté  où  elles  enflent 
le  cœur  sans  éclairer  l'esprit ,  il  combattait  de  front  le 
panthéisme  et  l'éclectisme ,  et  tendait  presque  exclusive- 
ment à  former  Fhomme  moral  »  le  chrétien  solide  '.  > 

On  sait  à  quel  point  il  y  réussit!  Ce  qui.  distingue 
encore  les  élèves  formés  à  son  école,  c'est  moins  la 
perfection  des  manières,  et  le  vernis  d'une  érudition  fa- 
cile, que  la  fermeté  des  principes,  les  convictions  ar- 
rêtées, et  l'inébranlable  attachement  aux  choses  de 
la  foi  t 

Au  reste ,  si  H.  Lescouf  redoiitait  pour  l'avenir-  de 
ses  élèves  le  naufrage  de  leur  foi ,  il  redoutait  presque 
autant  les  écueils  de  la  fausse  science,  mjère  du  pédao- 
tisme  ;  il  avait  vd  de  près  c  cette  fausse  science,  »  comme 
il  disait;  c  elle  répand  sur  le  front  de  ses  adeptes,  je  ne 
sais*quel  air  de  parfaite  compétence,  qui  vous  les  ferait 
preudre  pour  les  juges  en  dernier  ressort  de  toutes  les 
questions,  pour  les  majestésintellectuelles  de  latence^ 
si  vous  n'aviez  eu  l'occasioû  de  remarquer  la  médiocrité 
de  leur  savoir.  »  II.  avait  rencontré  plus  d'une  fois  ^de 
ces  hommes  d'une  maturité  précoce,  au  regard  sérieux, 
au  sourire  satisfait,  à  la  «physionomie  composée,  à  la 
démarche  calme  et  fière,  tout  éblouis  du  savoir  éminent 
qu'ils  portent  dans  leurs  jeunes  têtes  M  » 

.  Rien  ne  lui  était  plus  insupportable  que  cea  demir 
savants,  la  pire  espèce  dès  hommes  !  La  vue  seule  de 
ces  faquins  lettrés  lui  devenait  presque  un  supplice  ; 
si,  par  malheur,  l'un  d'entre  eux  avait  l'imprudence  de 

)  Rapport  de  Juin  1861. 

*  DÛKOun  :  Influence  du  CŒur  tur  Vesprit. 
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se  commettre  devant  Jai ,  et  de  le  provoquer  par  ua  de 
ces  mots  qui  trahissent  plus  de  suffisance  encore  que 
de  sottise  »  c'en  était  fait  du  malencontreux  provocateur. 
S'armant  aussitôt  de  cette  ironie  sanglante  dont  il  avait 
le  secret ,  il  commençait  par  réduire  au  silence  le  té- . 
méraire  agresseur ,  et  après  l'avoir  mi3  aux  abois,  il  le 
livrait  à  la  risée ,  seul  châtiment  que  mérite  la  vanité  . 
prétentieuse.  Laissons-le  raconter  lui-même  comment  il 
savait  donner  ces  sortes  de  leçons* 

Il  revenait  un  jour  de  Yalènciennes.  En  prenant 
place  dans  la  voiture  publique,  il  se  rencontra,  disait-il^ 
c  avec  un  de  ces  jeunes  faquins  et  trœs  dames  qui  parais- 
saient admirer  ce  pédant.  Que  faire  en  pareille  cooh  • 
pagnie?  forcé  de  rester  dans  ma  timide  rusticité,  je  pris 
.  la  fésolution  de  ne  pas  faire  enteûdre  mon  grotesque 
langage  à  ces  oreilles  délicates.» 

Mais  une  apostrophe  du  jeune  étourdi  lui  fit  ou- 
blier sa  résolution  ;  le  nom.  de  Jean-Jacques  Rousseau 
venait  d'être  prononcé  sur  un.  ton  de  voix  assez  élevé 
pour  (H'ovpquer  l'attention  ;  dès  lors ,  continue  M.  Les- 
couf ,  c  je  me  suis  appliqué  à  ne  pas  perdre  un  $eul 
mot  des  oracles  qu'allait  rendre  le  jeune  prosélyte  de 
la  moderne  philosophie.  Continuant  sur.  le  méma  Ion , 
notre  petit  maitre  commença  par  se  faire  l'apQloglste  du 
patriarche  du  déisme  :  c'était,  à  ses  yeux,  le  réfor-^ 
mateur  du  genre  humain.  >  Cependant  M.  Lescouf  se 
taisait  toujours;  malgré  le  «  bruit  fatigant  de  cet  encen-* 
soir  prostitué  à  un  culte  idolâtre,  il  n'avait.pas  encore 
ouvert  la  bouche  ;  il  réprimait  sa  langue  impatiente.  » 

A  la  fin  pourtant,  il  ne  se  contint  plus,  c  Encouragé  . 
«SUIS  doute  par  le  silence,   le  triomphateur  insolent 
avait  osé  l'interpeller  avçc  ce  rire  sardonique  »  aiiquel 


OD  pardonne  difficilement.  •  M.  Tabbë,  loi  dit^,  ne 
froQ?ez-Tons  pas  qne  celoi-li  serait  bien  fanatique,  qui 
croirait  aTok  besoin  d*nn  antre  évan^e  que  les  écrits 
dn  grand  Rousseau  ?  » 

.     c  L'heure  était  venue,  ajoute  M.  Lesoouf ,  de  monter 
à  mon  tour  sitar  la  scène ,  et  d'y  dépouiller  ce  roi  de 
.  théâtre  de  ses  domaines  fantastiques. 

Mon  ami ,  lui  dis-je  avec  l'accent  de  la  gravité ,  la 
question  que  vous  me  faites  est  telle  que  je  m'y  ktten-  . 
dais  ;  mais  avant  que  d'y  répondre ,  je  me  permets  de 
vous  faire  aussi  une  demande  que  vous  pourrez  ne 
trouver  que  bien  juste.  Depuis-  asseï  longtemps  vous, 
voas  répandez  en  éloges  pompeux  sur  le  sage  de 
Genève  ;  mais  jnsquMci  vous  n'avez  point  encore  parlé 
en  particulier  d'aucun  ouvrage  dé  ce  grand  homme.'  Sr . 
j'étais  aussi  au  fait  que  vous  pouvez  l'être  des  écfits 
de  cet  auteur ,  je  saurais  ce  que  vous  voulez  louer  ; 
mais  c(>mme  je  n'^ai  lu  que  quelques  fragments  de  son 
Emile  y  de  ses  Lettres  et  de  son  Conttat  êoeialy  et 
que  ces -divers  fragments ,  tout  bien  écrits  qu'ils  étaient, 
n'diïraient ,  dans  le  fond ,  que  des  idées  incohérentes^ 
que  des  contradictions  palpables ,  je  me  crois  en  droit 
de  vous  demander  quel  est  l'ouvrage  qu'il  srerait  fana- 
tique de  ne  pas  préférer  à  tout  autre  évangile;  car 
j'aidie  àt^roire  que  votre  admiration  a  pour  objet  autre 
chose  que  des  erreurs  bien  colorées  !  > 

Le  jedne  homme  sentit  le  .coup  qui  loi  était  porté; 

il  pensa'  l'esquiver  en* prenant   un  ton  plus  -décisif: 

.  c  Je  loue,  en  général,  répondit-il  avec  hauteur,  toutes 

.  les  productions  de  cette  plume  enchanteresse,  et  je 

soutiens  que  ce  serait  fermer,  les  yeux  k  la  lumière 

que  de  ne  pas  se  laisser  conduire  par  un  tel  guide.  » 
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Cet  excès  d'impudeqce  allait  recevoir  le  ch&UaieBt 
qui  lai  était  dû. 

Après  ayoir  relevé,  par  des  citations  textuelles 
empruntées  aux  ouvrages  mêmes ,  les  principales  con- 
tradictions de  Jean -Jacques  Rousseau.,  M.  Lescouf  se 
tournant  vers  les  dames,  témoins  de  cet  étrange  duel  : 
c  Si  pour  n'être  pas  fanatique ,  dit-il ,  il  faut  souscrire 
à  de  pareilles  folies ,  je  pense  que  ces  dames  sont  por- 
tées à  s'écrier  avec  moi  :  Vive  le  fanatisme  !  —  Oui , 
oui  «  fut  la  réponse  qu'il  attendait.  * 

Le  pauvre  admirateur  de  Jean-Jacques  demandait 
grâce  :  c  Monsieur  l'abbé ,  c'est  assez  ;  finissons,  i  U 
n'était  pas  suffisamment  châtié,  c  Vous  avez  encensé 
v0tre  idole,  lui  dit  M.  Lescouf,  je  dissiperai  la  fumée 
de  votre  encens.  > 

11  n'avait  encore  rien  dit  des  deux  plus  coupables 
écrits  du  philosophe  de  CLenève ,  de  la  Nouvelle  HéloUe 
et  du  livre  de  ses  Confessions.  Après  avoir  rappelé 
que  l'auteur  lui-même  avait  dit  du  premier  :  Une  fille 
qui  oserait  en  lire  uiie  seule  page  est  une  fille 
perdue,  \\  ajoutait  que  Von  ne  saurait  lire  le  seeond^ 
sans  avoir  perdu  la  pudeur.  «  Je  n'en  ai  pas  lu  un 
seel  fragment,  ajoutait-il;  j'en  parle  d'après  le  témoi- 
gnage de  critiques  '  respectables  ;  car ,  pour  Je  triste 
plaisir  de  se  vautrer  dans  la  fange,  je  le  laisse  volontiers 
aux  pourceaux  d'Ëpicure.» 

Une  seconde  fois  notre  jeune  étourdi  demandait  grâce, 
c  Monsieur  l'abbé,  c'en  est  assez;  je  ne  veux  plus  vous 
entendre;  vous  poussez  votre  défense  jusqu'à  l'insulte i  > 

c  Vous  avez,  répliquait  M.  Lescouf,  témérairement 
engagé  le  combat ,  vous  en  subirez  les  conséquences*.  • 
Après  avoir  achevé  de  mettre  à  néant  les  doctrines 
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du  c  prétendu  réformateur  du  genre  humain ,  et  levé 
le  voile  qui  recouvre  ce  cadavre  paré  des  emblèmes 
d'immortalité»  maintenant,  ajoutait-il ,  je  crois  en  avoir 
dit  assez  pour  répondre  à  votre  question  ;  je  vous  laisse 
jouir  du  repos  que  deux  fois  vous  avez  réclamé  en 
vain.  » 

c  Notre  beau  parleur  s'enveloppa  de  son  manteau 
et  n'ouvrit  plus  la  bouche  \  » 

Nous  avons  voulu  reproduire  cette  scène  jusqu'au 
]}out  :  outre  qu'elle  nous  semble  confirmer  ce  que 
nous  avons  dit  auparavant ,  elle  met  en  relief  l'un  des 
côtés  les  plus  saillants  du  vigoureux  esprit  de  H.  Les- 
couf  ;  elle  montre  aussi  l'usage  qu'ii  savait  faire»  pour 
le  succès  de  sa  mission  »  des  armes  puissantes  qu'il 
avait  reçues  de  Dieu.  . 

Prémunir  Fesprit  de  ses  élèves  contre. le  double 
écueil  du  rationalisme  et  du  pédantisme  ;  leur  inculquer» 
en  vertu  des  principes  d'une  philosophie  saine»  ce 
respect  inviolable  pour  les  vérités  de  la  foi  »  et  cette 
modestie»  qui  sont  l'apanage  du  vrai  savoir»  ce  n'était 
pas  la  moitié  de  sa  tâche  au  Golléjge^  Le  cœur  plus 
encore  que  l'esprit  avait  besoin  d'être  prémuni  »  dirigé 
et  formé.  M.  Lescouf  ne  l'ignorait  pas.  <  Il  œnsidérait 
le  cœur»  selon  le  seqs  élevé  de  Pascal»  qui  le  nommait 
à  bon  droit  le  centre  de  rame.  Oui»  ajoutait-il»  c'est* 
un  centre  »  mais  un  centre  animé  qui  communique  la 
vie  dans  toutes  les  jdirections  »  à  tous  les  rayons  qui 
en  procèdent:  activité  aussi  puissante  que  profonde» 
tout  se  remue  sous  son  action  libre  et  responsable  ; 
principe  vivant  d'amour  volontaire»  il  est  la*  source 
féconde  d'où  s'élancent,  par  intarissable  jaillissement, 

*  Lettre  particulière. 


et  les  sublimes  dévouements ,  et  les  bassesses  calculées 
de  l'égoïsme^  et  les  vertus  cachées  avec  les  vertus 
publiques  qu'elles  engendrent  et  qu*élles  conservent, 
et  ces  perfidies  d'éclat,  et  les  vices  habilement  dé-* 
guises  sous  le  voile  apparent  de  l'honnêteté;  en  un  inot, 
toutes  les  ignominies  et  toutes  les  gloires.  Le  cœur 
ainsi  entendu ,  c'est  bien  l'homme  tel  qu'il  se  possède 
dans  la  main  de  son  conseil ,  l'homme  tel  qu'il  se  fait 
lui-même  par  le  choix  du  bien  ou  du  ibal\  > 

€  Diriger,  façonner  le  cœur,  était,  à  ses  yeux,  l'œuvre 
par  excellence  de  l'édncation  :'c  Lé  cœur,  disait-il 
encore ,  bien  ou  mal  formé ,  fait  la  direction  de  la  vie 
entière.  La  première  culture  de  l'homme  doit  donc 
être,  sans  contredit ,  celle  de  son  cœur  f  > 

c  Oui ,  poursuivait-il ,  seconder  les  affections  hon- 
nêtes ,  écarter  Içs  objets  qui  pourraient  les  vicier,  les 
diriger  avec  un  amour  vigilant  vers  tout  ce  qui  est 
beau ,  juste  et  vrai ,  tel  est  le  devoir  le  plus  important 
de  quiconque  est  chargé  de  la  jeunesse:  II*  faut  que 
toute  parole  isortie  de  sa  bouche  aboutisse  à  ce  point 
capital,  ou  du  .moins- qti' elle  y  tende;  îl  faut  qu'elle 
aille  au  cœur  comme  à  la  puissance  d'où*  dépend  la 
moralité;  qu'elle  l'échàufife  et  le  passionne  pour  le 
bien;  qu'elle  y  allume,  s'il  se  peut,  un  immense 
foyer  de  dévouement  ;  qu'elle  y  établisse  la  vraie  hiérar- 
chie des  affections,  demandant  le  sacrifice  de  celles 
qui  sont  dangereuses  ou  coupables,  subordonnant  lès 
moins  dignes  aux  plus  nobles ,  et  plaçant  au-dessus  de 
toutes  cet  amour  régulateur  dont  Ùieu  et  sa  loi  ^intd 
sont  les  éternels. objets*.» 

Ces  principes  ne  restaient  pas  pour  H.  Lesconf  à 

'  Discours  de  M.  Lescoaf.  18S4.  *  Ibid. 


-^    184    — 

i'état  de  simple  théorie;  il  n'était  pas  seulement  mo- 
raliste f  il  était  directeur;  et,  par  les  rapports  intimes 
de  la  conscience ,  par  ses  prédications ,  surtout  par  les 
retraites  nombreuses  qu'il  a  préchées  au  Collège,  avec 
un  succès  que  nul  autre  n'a  jainais  égalé ,  il  faisait 
passer  ces  principes  à  l'état  de  réalités  vivantes. 

Que  s'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  contempler  dans 
le  plein  épanouissement  de  leur.maturité  tous  les  fruits 
qu'il  se  promettait  de  son  laborieux  ministère ,  il  en  a 
pourtant  recueilli  les  heureuses  prémices,  dans  les  pre- 
mières générations  sorties  du  Collège.  C'étaient  bien  là 
ces  jeunes  gens /a(?on?}^«,  comme  il  disait  lui-même,  par 
la  véritable  éducation  du  cœut  ;  c'est  bien  de  ces  pre- 
miers élèves,  devenus  des  hommes,  qu'il  avait  raison  de 
dire  :  <  Les  hommes  qui  ont  accepté  largement  l'in- 
flaence  d'une  telle  discipline,  on  les  reconnaît  tout 
d'abord ,  quel  que  soit  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  à 
vivre,  à  la  simplicité  toujours  respectable  de  leurs  allures, 
à  l'expression  extérieure  du  sentiibent  profond  et  de 
l'aveu  intime  de  la  dignité  personnelle,  qu'on  pourrait 
appeler  une  apparition  amoindrie  de  la  majesté  divine  ; 
à  ce  respect  d'eux-mêmes  qui  est  comme  le  besoin  de 
leurs  âmes,  et  qui  fait  le  ton  habitua  de  leur  conduite 
et  leur  donne  en  toute  circonstance  un  inimitable  cachet 
de  distinction  ;  à  cet  abandon  discret ,  à  cette  familiarité 
noble,  à  cette  amitié  tendre  et  sans  mollesse,  à  cette  au- 
torité aimable  et  vénérée  avec  laquelle  ils*  savent  com- 
mander; à  cet  empressement  qui  n'a  rien  de  servile, 
avec  lequel  ils  savent  obéir;  enfin,  à  cette  délicatesse 
qui  fait  le  charme  de-leùrs  relations^  à  cette  bienveillance 
qui  sait,  toujours  honorer ,  soit  qu'elle  rende  le  devoir , 

*  Discoiin.^€^/ mpro*. 
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ou  qu'elle  accomplisse  ce  qui  est  de  simple  conTeDance^  » 
Là  ne  s'arrêtaient  pas  les  heureux  effets  de  cette 
forte  discipline  du  cœur  dont  M.  Lescouf  connaissait  si 
bien  les  lois.  <  Ce  n'était  pas  seulement  une  attitude 
extérieure  de  dignité  et  d'honneur  qu'il  s'agissait  de 
faire  garder  aux  élèves  du  Collège  dans  toute  la  position 
de  la  yie  ;  il  fallait  surtout  y  ajouter  ce  qui  a  bien  une 
autre  valeur  :  le  courage  moral  qui  fait  les  hommes 
vertueux.  C'est  par  ce  côté  en  effet,  disait-il  avec 
raison,  que  les  hommes  deviennent,  indépendamment  du 
degré  de  leur  savoir,  les  plus  utiles  précepteurs  de  leurs 
semblables;  lumières  vivantes  de  l'ordre  pratique, 
ils  ont  leur  méthode  à  eux  d'instruire  ;  et  un  ancien 
l'a  dit ,  c'est  la  plus  courte  ;  ils  laissent  parler  à  leur 
place  les  jours  pleins  de  leur  irréprochable  vie  ,  leur 
conduite  sobre,  chaste,  religieuse,  dévouée.  Ce  langage 
éloquent  de  leurs  exemples  dit  mieux  que  les  plus 
beaux  discours  des  orateurs,  mieux  que  les  sages  pré- 
ceptes des  philosophes ,  la  route  qu'il  faut  suivre  en  ce 
monde  :  et  de  cette  façon  ,  sans  qu'ils  se  soient  jamais 
assis  au  fauteuil  de  l'écrivain ,  sans  qu'ils  aient  pris  la 
peine  de  tremper  une  seule  fois  la  plume  dans  l'encre 
des  habiles,  ils  sont  incontestablement  les  plus  parfaits 
instruments  de  civilisation  qu'on  puisse  imaginer.  Les 
seuls  progrès  essentiels  au  bonheur  solide  des  sociétés  ^ 
ils  les  montrent  réalisés  dans  la  sainteté  de  leurs  ao* 
tiens;  et,  devant  l'éclat  du  fait  accompli,  qui  pourrait 
douter  de  la  possibilité  d'une  réforme ,  que  chacun  a  la 
liberté  de  commencer  quand  il  veut,  puisqu'elle  n'est 
pour  chacun  que  la  réforme  de  son  propre  cœur  *  ?  » 
Qui  ne  remarquerait  dans  ce  ferme  et  noble  langage. 
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nous  De  dirons  pas  les  qualités  rares  de  récriyain»  mais 
le  Trai  caractère  de  l'éducation  qui  se  donnait  au  Col- 
lège de  Tourcoing  ? 

Cette  éducation  si  heureusement  retracée  par  la 
plume  de  M.  Lescouf,  si  puissamment  établie,  sou- 
tenue, propagée  et  défendue  par  l'autorité  de  sa  parole, 
elle  devait  aussi ,  par  son  organe ,  se  répandre  ailleurs 
que  dans  le  Collège  de  Tourcoing.  Dans  la  plupart  des 
établissements  que  M.  Lecomte  va  fonder  successive- 
ment ,  M.  Lescouf  ne  tardera  pas  à  faire  entendre  sa 
parole  apostolique  ;  il  ira ,  mouvement  libre  de  la  sa- 
gesse d' autrui  y  dans  les  retraites  qu'il  prêchera  presque 
partout ,  jeter  le  bon  grain  dont  il  a  tant  de  fois,  à 
Tourcoing ,  enrichi  le  champ  privilégié  du  Père  de  fa- 
mille. Partout  aussi  sa  parole  aura  le  même  succès  qu'à 
Tourcoing  :  à  peine  aura-t-elle  été  connue,  qu'on  la  ju- 
gera digne  de  retentir  sur  un  théâtre  plus  vaste  que 
l'enceinte  étroite  d'une  chapelle  de  collège  ;  cette  parole 
aussi  puissante  que  lumineuse,  toujours  facile  et  presque 
toujours  du  meilleur  à  propos ,  on  voudra  qu'elle  se 
fasse  entendre  au  profit  de  tous  et  du  haut  de  la 
chaire  des  églises  de  paroisse.  Les  pasteurs  pour  les 
missions  paroissiales,  les  communautés  religieuses 
pour  les  retraites  des  maîtresses  et  celles  de  leurs 
élèves ,  les  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul ,  les 
frères  des  Écoles  chrétiennes ,  tous  ceux  enfin  qui  au^ 
ront  une  fois  entendu  et  goûté  ce  langage  apostolique , 
voudront  l'entendre  et  le  goûter  encore ,  au  point  que, 
pendant  près  de  quinze  ans ,  M.  Lescouf  ne  sera  pas 
moins  le  missionnaire  du  pays  que  du  Collège  même  ! 

Telle  fut ,  selon  nous ,  l'action  de  M.  Lescouf  ;  telle 
est  du  moins  l'idée  que  nos  souvenirs  en  ont  conservée 
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et  que  nous  avoDS  essayé  de  reproduire  dans  ces  pages  ? 
Puissions-nous  n'être  pas  resté  trop  en  dessous  de  ce 
qu'on  avait  droit  d'attendre  et  d'exiger  de  nous  1 

Au  reste ,  nous  le  rencontrerons  encore  plus  d'une 
fois  dans  le  cours  de  notre  travail  ^  et  si  notre  plume  , 
comme  nous  le  sentons  vivement ,  a  été  impuissante  à 
bien  reproduire  ce  que  l'esprit  conçoit ,  ce  que  le  cœur 
éprouve  de  particulier  au  souvenir  de  M.  Lescouf,  nous 
espérons  y  snppléer  à  l'avenir.  En  dérivrant  son 
action  personnelle  étroitement  unie  à  celle  de  M.  Le- 
comte ,  dans  la  plupart  des  œuvres  dont  nous  allons  re- 
tracer le  tableau  vivant,  nous  aurons  l'occasion  de 
compléter,  par  des  traits  nouveaux ,  l'esquisse  impar* 
faite  que  nous  offrons  ici. 

Nous  ajouterons  encore  un  mot  :  esprit  puissant  et 
original,  nature  vigoureuse,  mais  quelque  peu  abrupte, 
M.  Lescouf  a  parfois  laissé  échapper  des  saillies  de  ca- 
ractère et  des  paroles  dont  personne  n'a  jamais  plus 
souffert  que  lui-même.  Aussi  n'avons-nous  pas  l'envie 
de  le  justifier.  Une  mémoire  aussi  pure  n'a  pas  be- 
soin, pour  être  à  jamais  respectée,  de  se  défendre  contre 
le  tribut  inévitable  de  la  nature  ou  de  la  faiblesse 
humaine*. 

>  Voir  chap.  xii. 
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Dèfeloppement  rapide  et  contiio  du  Collège.  —  Â4joiictioa  an  GaUége  de 
l'hospice  des  Orphelins.  —  Zèle  et  dévoiieiiient  des  membres  da  bnreaa  d'ad- 
ministration. —  Difficultés  financières  soulevées  par  Tadministration  prèfeclo- 
tale.  —  Désintéressement  de  H.  le  Principal  dans  l'arrangement  qn*il  accepta 
de  TadmioîBtratkm  municipale.  —  Annexion  au  CoOége  d*iine  école  primaire 
supérieure  communale.  *-  Raisons  de  cette  annexion.  —  Succès  de  cette 
école..  —  Un  incident  politique. 

1889  —  1848 


Laquisition  de  M.  Lescoaf ,  «i  précieuse  pour  le 
Collège  aa  jugemeot  de  M.  Lecomte ,  ne  tarda  pas  à  y 
produire  les  heureux  résultats  que  Ton  s'en  était  promis. 
L'établissement  prit  un  nouvel  essor  :  sa  prospérité 
dépassa  bientôt  toute  espérance. 

Rassuré  désormais  par  la  présence  d'un  autre  lui- 
même,  M.  le  principal  se  livra  sans  entrave  à  des 
projets  dont  la  nécessité  était  de  plus  en  plus  urgente. 
Le  nombre  toujours  croissant  des  élèves  lui  imposait 
l'obligation  d'agrandir  sa  maison.  Aux  cent  trente  élèves 
de  l'année  précédente ,  il  allait  voir  successivement  s'ad- 
joindre  cinquante  nouveaux  dans  le  cours  de  Tannée 
présente;  et,  malgré  le  départ  forcé  d'un  certain 
nombre  de  brebis  jugées  incurables^  en  moins  de 
deux  ans  le  Collège  allait  se  trouver  à  Vétroit  dans 
son  ancien  local,  augmenté  cependant  d*une  nou- 
velle chapelle  et  de  Vhospice  des  orphelins  '. 

*  DiKOurs  de  184i. 
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Il  Tallait,  à  tout  prix ,  chercher  de  nouveaux  moyens 
d'élargissement.  Les  premières  années  de  Tadminis-- 
tration  de  M.  Lecomte  furent  »  pour  ainsi  dire ,  absor- 
bées par  ce  travail  ingrat  et  toujours  insuffisant.  Ecou- 
tons notre  ancien  principal  raconter  lui-même  cette 
page  de  son  histoire  : 

c  II  7  a  quatre  ans,  disait-il,  à  la  fin  dé  Tannée  1 842, 
que  nous  habitons  ce  Collège.  Depuis  le  jour  où  nous 
sommes  entré  dans  l'exercice  de  nos  fonctions ,  bien 
des  modifications  ont  été  apportées,  bien  des  transfor- 
mations se  sont  opérées.  Nos  commencements  ont  été 
laborieux  et  pénibles.  Lors  de  notre  première  visite  en 
cette  maison,  nous  la  trouvâmes  presque  déserte  : 
rberbe  croissait  sur  ces  mêmes  terrasses  où ,  quelques 
années  auparavant,  plus  de  soixante  élèves  s'étaient 
livrés  à  leurs  jeux  innocents.  Que  dirai-je  des  ap- 
partements? ils  eussent  à  peine  suffi  pour  servir  d*ha- 
bitation  à  quelqu'une  de  ces  familles  nombreuses  et 
prospères  qui  abondent  dans  ce  pays  fortuné  K  » 

Approprier,  élargir,  augmenter,  tel  fut  le  plus  im- 
périeux besoin  de  M.  Lecomte.  <  Une  fois  entré  dans 
cette  voie,  dirait-il  encore,  nous  ne  la  quittâmes 
qu'après  dix-huit  mois  de  pénible  labeur  ^  t 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  des  obstacles 
dont  il  fallut  triompher,  s'il  n'en  avait  fait  le  récit  lui* 
même,  en  rappelant  le  concours  que  lui  prêtait  alors 
l'administration  du  Collège.  <  Les  formalités  légales  par 
lesquelles  nous  devions  passer,  entravaient  notre 
marche  et  comprimaient  notre  élan.  Le  dévouement  de 
MM.  les  administrateurs  nous  servit  puissamment  en 

*  Discourt  de  184S 

•  n»id. 
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cette  circonstance  difficile.  Grâce  à  leurs  démarches 
réitérées  à  la  préfecture  »  grâce  surtout  à  la  confiance 
généreuse  avec  laquelle  ils  s'engagèrent  à  se  rendre 
caution  pour  le  principal»  il  fut  dispensé  de  l'adjudi- 
cation et  de  toutes  les  lenteurs  administratives;  il  lui 
fut  permis  de  faire  violence  à  la  loi  avec  l'autorisation 
clairement  formulée  de  M.  le  préfet  \  » 

Pour  entendre  ce  langage,  il  faut  se  souvenir  que 
le  Collège  était ,  en  partie ,  la  propriété  de  l'adminis- 
tration des  hospices,  et  qu'il  ne  pouvait  s'agrandir 
qu'en  déplaçant  l'asile  des  Orphelins^  dont  le  local 
était  contigu  à  notre  maison. 

Si  l'admistration  du  Collège  montra  dans  cette  cir- 
constance la  hauteur  de  son  dévouement  et  leva  l'un 
des  principaux  obstacles  au  succès  de  rétablissement, 
M.  le  principal  ne  fut  ni  moins  éclairé  ni  moins  géné- 
reux. La  ville  n'avait  point  de  ressources  à  sa  disposi- 
tion pour  entreprendre  les  constructions  projetées.  Ce 
nouvel  obstacle  n'arrêtera  pas  le  zèle  de  M.  Lecomte. 

<  Je  veux  bien  l'avouer,  écrivait-il  aux  membres  de 
l'administration,  dans  la  position  actuelle  de  vos 
finances,,  j'aurais  honte  de  former  un  projet  qui  ten- 
drait à  vous  imposer  de  nouvelles  charges  ;  je  renon- 
cerais 4  toute  pensée  d'agrandissement,  si  celui  que 
je.  viens  vous  soumettre,  n'était  économique  pour  la 
ville,  en  même  temps  qu'il  est  favorable  au  développe- 
ment de  votre  Collège*..  » 

Sur  sa  proposition,  l'administration  municipale  allait 
prendre  au  plus  tôt  une  délibération,  en  vertu  de  laquelle 
il  serait,  à  l'avenir,  prélevé  une  rétribution  annuële 

1  Discoon  de  184S. 
•    •  Arch.  i«  juin  1840. 
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sur  chacun  des  élèves  du  Collège  K  Pour  lui ,  il 
i'Qffrait  à  faire  Vavance  des  fonds  et  à  entrer 
prendre  r agrandissement  à,  ses  risques  et  périls  \ 

Toutefois ,  il  lui  était  accordé  une  espèce  d'indem- 
nité aléatoire  >  par  laquelle,  tout  en  risquant  de  perdre  ^ 
beaucoup  9  il  était  sûr  d'avance  de  ne  rien  gagner. 
En  effet  la  stipulation  portait  c  que  le  produit  des 
quatre  premières  années  de  la  rétribution  collégiale 
servirait  à  couvrir  les  dépenses  prévues  pour  construc- 
tions projetées.  Mais  si  les  dépenses  dépassaient  le 
devis ,  elles  seraient  supportées  par  le  principal  ;  si  les 
constructions  n'atteignaient  pas  le  chiffre  que  présen- 
terait le  produit  de  la  rétribution  pendant  lesdites 
quatre  premières  années,  le  principal  tiendrait  compte 
de  l'excédant  de  la  recette  à  l'administration  munici- 
pale *.  »  £nfin ,  c  le  principal  s'engageait  d'une  manière 
formelle  à  abandonner  aux  hospices ,  sans  indemnité , 
k  l'expiration  de  la  location ,  la  propriété  pleine  et  en- 
tière des  bâtiments  projetés  \  » 

Telles  étaient  les  bases  sur  lesquelles  reposait  la 
convention,  c  La  ville,  écrivait- il  plus  tard,  avait 
accepté  ces  offres  avec  reconnaissance  *.  » 
.  Mais,  à  l'expiration  de  la  convention,  des  diffi- 
cultés avaient  surgi;  et  M.  Lecomte  se  trouvait,  pour 
la  première  fois»  engagé  dans  un  embarras  financier 
assez  sérieux. 

Le  devi»  estimatif  des  constructions  projetées  s'ële- 

*  Arch.  —  40  fr.  par  pensionnaire.  —  30  fr.  par  demi-pensionaaire.  —  10  fr. 
psf  exiema. 

•Ibid. 

>  7  août  1S40.    . 

^  Arcfar.  8  aynl  1841. 

*  Arch.  mai  1844. 
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Tait  à  1 8,000  francs.  D*aa  aotre  cAtë ,  le  produit  de 
la  rétritMitiOD  collégiale  ataît  donné ,  au  boat  de  qaatrê 
ans ,  la  somme  de  20,525  fr.  65  c.  Aux  termes  de  la 
convention,  il  résultait  de  cette  situation  que  le  prin- 
eipal  devait  verser  dans  la  caisse  municipale  la 
somme  de  2,525  fr.  65  c,  excédant  des  18,000^. 
de  dépenses  prévues  . 

Mais  il  y  avait  une  difficulté  :  pour  avoir  été  prévue 
et  résolue  d'avance  dans  la  convention ,  elle  ne  pouvait 
manquer  d'arrêter  l'attention  par  son  importance  et  de 
compliquer  la  marche  d'une  affaire  si  simple  en  ap- 
parence. 

Comme  il  n'arrive  que  trop  souvent ,  surtout  quand, 
avant  de  construire ,  il  faut  renverser,  le  devis  avait 
été  dépassé,  c  La  force  des  circonstances,  écrivait 
alors  M.  Lecomte  à  l'administration  municipale,  m'a 
entraîné  plus  loin  que  je  ne  le  pouvais.  Les  anciens 
locaux  avaient  dû  subir  de  si  grands  changements  *!  » 

Ces  changements  et  les  constructions  nouvelles  de 
I8i1  avaient  coûté  plus  de  27,000  francs. 

c  C'étaient  là  pour  moi ,  ajoutait-il,  des  sacrifices 
onéreux ,  devant  lesquels  j'aurais  reculé  certainement , 
si  les  exigences  d'une  maison  devenue  importante  ne 
les  eussent  réclamés,  et  si  je  n'avais  compté  sur  les 
dispositions  du  conseil  municipal  dont  la  bienveillance 
m'était  bien  connue*.  > 

D'antres  dépenses  supplémentaires^  dont  la  nécessité 
n'avait  pu  être  prévue ,  avaient  porté  le  chiffre  total 
des  travaux  accomplis  i  près  de  40,000  francs  ^.  On 

«  Arch.  18iDani84S. 

•  Areb.  7  toôt  1844.  •  Ibid. 

*  D*«près  le  relevé  do  rapport  adressé  k  râdrainistratioa  manicipsle  et  teuuaii 
à  la  préfeclare ,  le  ebiffre  réel  éuit  :  89,418  fr.  82.  (8  janvier  1845.) 
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*  était  loin  des  1 8^000  francs  prêtas  afi  devis  I  Aussi  n^ 
faut-il  j)as  s'étODoer  de  voir  M.  Lecomte  réclamer  une 
indemuilâ.  nouyelle  à  TeipiratioD  de  la  première,  et 
solliciter  auprès  dl  Tadministration  municipale  la  for- 
culte  de  percevoir,  encore  pendant  quatre  ans,  pour 
son  compte,  le  produit  de  la  rétribution  communale  ^. 

La  réclamattou  avait  paru  équitable  à  l'administra- 
tiOD.  Dans  une  délibération  en  date  du  4  6  août  1 844 , 
c  le  Conseil  municipal  avait  autorisé  le  Principal  du 
Collège  à  continuer ,  pour  son  compte  ^  pendant  quatre 
années  encore ,  la  perception  des  rétributions^ des  élèves, 
afin  de  Tindemniser  des  travaux  qu'il  a  fait  exécuter 
dans  cet  établissement  '.  i 

Mais  l'administration  préfectorale  fut  d'un  autre  avis-: 
elle  refusa  de  sanctionner  cette  déliMration.  Le  bon 
vVDloir  qu'elle  avait  témoigné ,  au  début ,  pour  faciliter 
l'exécution  des  travaux ,  seçibta  to«t  à  coup  lui  man- 
quer, quand  il  sjadt  d'en  reconnaître  l'importance  « 
et  l'incontestable  utilité.  —  Elle  se  retrancha  derrière 
la  légalité ,  dont  elle  avait  fait  si  bon  ^marché  quatre 
ans  auparavant.  De  là,  des  explications,  des  débâts,  des 
contrôles  qui  durèrent  plus  d'une  année  et  qui  n'eurent 
d'autre  résultat  que  de  faire  rapporter  la  délibération 
municipale,  et  d'en  pi^voquer  une  au^re  au  grand  pr^ 
judicedes  intérêts  de  M.  Lecomte.  Pour  n'avoir  pas 
fourni  les  pièces  exigées  par  la  légalité,  il  se  vitobligê, 
à  l'expiration  de  la  convention  passée  avec  la  ville ,  de 
verser  à  la  caisse  municipale ,  à  titre  d'excédant  de  ses 
recettes  sur  ses  dépenses ,  une  sonnne  de  plus  de  deux 
mille  francs.  Quant  aux  travaux  qu'il  avait  exécutés 

1  7  loùk  1844.      ^ 

*  Arch.  9  lepUBdbre  1844. 

•  18 
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de  soD  chef,  le  çh^re  en  fat  notablement  rédait.  Mal- 
gré c  l'engagement  fprmeF  pris  par  M.  le,  princip^^  d'a- 
bandonner aux  hospices,  propriétaires  de  iji  maison 
occupée  par  le  Collège,  à  l'expiratAn  deJa  lo(Àtion, 
la  propriété  pleine  et  entière  des  bâtiments  nouvelle* 
ment  construits  ^  ;  bien  que  la  ville  et  les  hospices,  par 
suite  de  ces  constructions,  eussent  retiré  des  avantages 
qu'il  est  juste  de  sigD&ler  %  »*M.  Lecomte  ne  put 
obtenir  ^  pour  prix  de  son  zèle  et  de  son  désintéresse* 
*ment,  qu'une  apparence  d'indemnité.  En  fournissant 
le  Collège  d'un  mobilier  dont  la  ville ,  aux  termes  des 
règlements  universitaires,  aurais  dû  le  fournir ^  en* 
prenant  à  sa  charge,  outre  quatre  maîtres  d'études ,  le 
professeur  de  langue  anglaise ,  et  les  maiti'es  des  cours 
élémentaires  de* français;  en  agrandissant  enfin  les 
bâtiments  du  Collège,  il  avait,  il  est  vrai,  multiplié  etcoiff- 
piété  les  condition»  néoessaires  à  sa  -prospérité  ;  mais  • 
âusei  il  avait  faihde  grandes  déoeases;  et,  comme 
il  l'avouait  lui-même ,  <  il  était  effrayé  de  l'abime  qu'il 
avait  creusé  sous  ses  pas;  il  lui  faudrait  dix  années  de 
prospérité  non  interrompue  pour  pouvoir  à  peine  le  com- 
bler M  >  La»  divine  Providence,  à  laquelle  il  se  confiait 
tout  entier,  your  se  rassurer  contre  les  inquiétudes 
de  son  esprit  S  ne  lui  fit  pas  «défaut.  Les  hommes 
d'alors  avaient  voulu,  semble-t-il ,  mettre  son  dévoue- 
ment à  J'épreuve.  Il  leur  avait  déclaré ,  au  début  de  ses 
grands  travaux  ^  qu'il  c  se  sentait  disposé  à  faire  un  - 
grand  sacrifice  ;  qu'il  était  jaloux  de  montrer  à  la  ville 
qu'un  sentiment  supérieur  à  celui  de  Tintérèt  le  guidait' 

•      1  Arch.  8  avril  184t. 
*  Ibid.  11  novembre  1845. 

>  Décret  du  17  septembre  1808.  » 

^  Discours  de  1842.  >  Ibid. 
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dans  Texercice  de  ia  charge  qui  loi  ayait,  pour  ainsi 
dire,  été  imposée  de  force  ;  gu'iï  n'avait  jamaisrecherché 
les  fonctions  de  principal,  qu'il  les  avait  même  refusées 
deux  fois  ;  mais  -puisqu'il  était  appelé  à  les  remplir , 
dans  une  ville  qui  a  la  générosité  de  faire  tant  àe 
«sacrifices  pour  répandre  le  bienfait  de  l'instruction ,  il 
se  sentait  porté  à  rivaliser  avec  elle  de  zèle  et  de 
dévouement'.  »    ^ 

On  ne  parut  alors  se  souvenir  de  ces  nobles  senti- 
ments que  pour  lai  fournir  l'occasion  de  les  mettre  en 
pratique.  Sans  tenir  compte  de  ce  qui  avait  été  fait  en 
dehoi9.  des  travaux  reconnus  et  de  première  nécessité , 
sans  daigner  prendre  en  considération  tant  d'autres  dé- 

fièoses^  dbnt  le  seul  tort  était  de  n'être  point  légaliséejs , 
'administration  muniaipale  ne  ^rit  à  sa  charge  qOB  la 
faible  somme  de  26,70(ïfrancs4  c'était  à  peine  le  quart 
du  chiffre  total  M  Encore  faut-if  remarquer  qu^la  ville 
n'abandonnait  pas  cette  somme  à* M.  le 'principal.  Il 
n'en  devait  toucher  «que  les  intéïéts,  à  raison  de  4'  ^'o 
et  pendant  un  temps  déterminé,  c.  Votre  commission, 
disait  le  rapporter  aux  membres  du  conseil  municipal, 
croit  être  dans  les  bornes  d'une  justice  rigoureuse ,  eq 
vous  proposait  d'allouer  à  M.  le  principal  une  indem- 
nité,' à  raison  de  ^flo,  produisant  nn 'revenu  annuel 
de  1068  francs,  à  partir  de  ce  jour,  pendant  tout  le 
t^mps  qu'il  restera  à  la  tête  de  notre  Collège ,  et  jus- 
qu'à ï' expiration  di^  bail  qqe  la  vHle  a  passé  avea  l'ad- 
ninistratiop  dSs  hoSpices  commençant  le  l''^  juin  1840, 
et^finissant  le  1y  juillet  1 858  '.   • 

*  Arch.  !«' jaia  1840. 

«  Relevé  tles  dépenses  faites  ad  compte  tlu  Principal  et  présenté  an  Rectear, 
le  20  mai  1844;  avant  tonte  discussion  avec  la  fille.  —  Arch.  du  Cdllége. 

*  11  novembre  1845.     • 
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Cette  justice  rigoureuse  suivit  son  coirrs  :*  la  bien* 
veillaDce  de  l'adodinistration  avait  fait  placâ  à  d'autres 
sentiments. 

I^  faudrait  invoquer  ici  des  soflvenirs^  douloureux  ;  il 
faudrait  ouvrir  de  nouveau  des  blessures  que  le  temps 
n'a  pas  encore  parfaitement  cicatrisées,  pour  expliquer 
la  différence  qui  sépare  la  délibération  du  1 1  novembre 
1 845  de  celle  du  1 6  aoAt  1 844.     • 

En  revendiquant  en  favefir  de  M.  Lecomte  la  justice 
qui  lui  est  due  ;  nous  ne  voudrions ,  à^ucun  titre ,  user 
de  récriminations,  ni  surtout  avoir  l'air  de  le  venger 
contre  des  adversaires  qui  ne  sont  plus  ;  inatgr^eurs 
torts ,  malgré  le  manque  de  procédés  à  son  ^égard , 
M.  Lecomte,  nous  le  savons,  n'a  jamais  cessé  de  lé^ 
plaibdre  et  de  les  aim^f  ^.         * 

Dans  cette  première  campagne ,  il  avait ,  on  le  voit , 
fait  la  gfierre  à  ses  dépens.  Cette  première  leçon  ne  le 
corrigera  pas.  Qui  pourrait  avoir  le  courage  de  l'en 
blâmer  ?  Si ,  moins  généreux  et  motus  entreprenant ,  il 
ne  B'ëtait  pas  affranchi  des  lenteurs  inévitables  de  la 
légalité ,  le  Collège  eût  continué  sans  doute  à  se  déve- 
lopper ;  mais  il  l'eût  fait  lentement  :  il  eût  mis  die  ans 
pu  plus  encore,  pour  atteindre  à  la  prospérité  dont  la 
généreuse  initiative  de  son  .chef  lui.donna  de  jouir  sur- 
le-ohamp,  au  grand  avantage  du  pays  des  familles 
chrétiennes. 

D'mi  autre  côté ,  M.  ^Lecomte  ausait  pu ,  sans  trahir 
sa  conscience  I  exploiter,  à  son  profit,  la  faveur  dofft 
il  fut  Tobjet  au  début  de  son  administration;  enatteV 
dant  les  développements  de  son  Collège ,  au  lieu  de  les 
provoqper,  comme  il  le*Qt,  à* ses  dépens,  11  aurait 

>  Voir  chtp.  u.  ^  • 
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p0Dt^tr8  mérité  de  passer  pour  qd  iiagé  et  ponr  un 
habile. 

*5oa  aYotr  aurait  grossi  çbàqae  an&ée  ;  et,  en  posses- 
sion d*nne  fortune  iconsidérable  »  acquise  par  des  voies 
honnêtes  et  jégales ,  il  aurait  pu  se  promettre  de  goûter 
uu  jour  les  douceurs  de  la  retraite  et  du  repos  I       O 

Mais  »  grâce  à  Dieu  »  d'autres  pensées  inspiraient  son 
esprit,  d'autres  sentiment»  animaient  son  cœur  ;  aussi , 
sans  tenir  compte  de  son  intérêt  propre ,  et  sans  se  dé- 
fier de  l'avenir ,  il  allait  de  l'avant  •  comme  un  homme 
qui  a  foi  en  la  Providence.  Sa  confiance  n'a  pas  été 
trompée»  les^hommes  eux-mêmes  ont  fini  psr  luh rendre 
justice  ;  il  lui  est  arrivé  ce  qui  ne  peut  manquer  jamais 
aux  grands  dévouements.  ^.      - 

Quand  un  bommer  de  cœur,  quand  un  prêtré^urtout 
aura  foulé  aux  pieds^4es  vils  appâts  de  l'égoïsme;  quand, 
obéissant  à  la  nécessité  impérieuse  de  là  conscience ,  il 
aura,  Qpnr  bâter  son  œuvre,  pris  des  chemins  plus 
courts  qu^  les  voies  administratives,  il  pourra,  sans 
doute ,  passer  pour  téméraire  et  s'attirer  le  blâme  oU 
ficiel  de  la  légalité;  tnais  les^ hommes  de  bien,  les 
famiHee  chrétiennes  surtout,  béifiront  cet(e  heureuse 
témérité^  et  le  \emps,,  ce  juge  incorruptible  des  hommes 
et  de  leurs  œuvres ,  finira  toujMrs.par  donner  raison 
au  bon  droit.  «  . 

Au  reste ,  pour  donner  d^  preuves  de  désintéresse- 
ment et  de  générosité,  M.  Lecomte  n'avait  pas  attendu 
l^espèce  de  nécessité  à  laquelle  il  s'était  trotivé  réduit  o 
rétablissement  de  l'école  primaire  supérieure*  annexée 
an  Collège ,  dès  la  troisième  année  de  son  administra- 
tion ,  était  là  comme  un  témoignage  d'autant  plusTim- 
posant  qu'il  avait  été  spodtané. 
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Pour  entendrQ,  comme  il  le  ïaut  »  la  fondation  de 
cette  école ,  appelée  à  se  développer  rapidement»  et  à 
contribuer  pour  ssT  part,  à  la  prospérité  générale  du 
Collège  9  il  est  nécessaire  de  rappeler  les  circonstances 
qui  présidèrent  à  son  établissement. 

Ift.  loi  du  28  juin  1833  f  imposait  aux  communes 
ayant  plus  de  six  mille  âmes,  Tobligation  de  former  et 
d'entretenir  une  école  supérieure  ^> 

Malgré  la'  loi ,  la  vitie  de  Tourcoing  n'avait  pas  en- 
core son  école  en  1 841 . 

L^administration  préfectorale  s'en  étonnait  et  s'en 
plaignait  :  Me  rappelait  à  M.  le  maire ,  la  vœu  de  la 
loi.  t  Je  m'empresse,  écrivait  à  l'administration  muni- 
cipale ie  S£crétaire-général  H.  «de  Gontencin,  d'ap- 
peler \6lre  attention  sur  ce  point  ;  et  je  vous  prie  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  afirn  que  les  prescrip- 
tions de  la  loi^soiei^t  exécutées  dans  tm  délai  très- 
rapprochée  »  ^ 

L'autorité  académique  ne  paraissait  pas  moins  dési- 
reuse de  donner  satisfaction  au  vœu  si  formel  de  la 
loi  :  c  La  vijle  de  Toujjpoing,  écrivait  à  son  tour  le 
recteir ,  n%  pas  encoîe  satisfait  à  l'obligation  que  la  loi 
impose.  Il  est  nécessaire  pourtant^  M/ le  maire,  que 
des  dispositions  soient^rises  pour  satisfaire  au  vœu  de 
la  loi,  et  que,  de  concert  avec  le  conseil  municipal,  vous 
vouliez  bien  vous  occuper  *des  mesures  à  prendre  pour 
former  une  école  primaire  supérieure  communale*  > 
o  Invoquant  à  l'appui  de  sa  réclamation  la  réorganisa-* 
tioQ  récente  du  Collège ,  le  recteur  ajoutait  avec  raison  : 

1  M  dQ  28  juin  i 888,  art.  18. 

*  Arch.  8  man  1841.  ,  • 

>  Arch.  18  man.  1841. 
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o 

c  La  villf  de  Tourcoing  a  montré  toufr  récômment 
encore  que^e  importance  elle  attachait  à  l'instruction  ; 
les  sacrifices  généreux  qu'elle  fait  pour  son  Collège 
sont  une  preuve  de  ses  sentiments  élevés  ;  mais ,  qu'il 
me  soit  permie  de  vous  le  dire,  M.  le*«maire,  cette 
générosité  que  j'apprécie,  serait  imparfaite,  si  le  conseil 
municipal  ne  faisait  pas  pour  la  classe  inférieure,  ce 
qu'elle  fait  pour  les  classes  élevées ,  en  leur  assurant 
le  bienfait  d'une  instruction  complète  \  »  ^ 

Malgré  ces  désirs  réitérés,  nous  pourrions  dire, 
malgré  ces  injonctions ,  l'administration  municipale»  ne 
paraissait  pas  «disposée  à  faire  de  nouveaux  sacrifices 
pour  l'instruction  primaire.  Elle  était  convaincue  que 
la  situation  faite  à  Tourcoing  pour  ^ette  partie  de  l'en- 
seignement public  répondait  aux  besoins  de  la  ville  et 
dtt  temps. 

Tel  est  du  moins  le  langage  que  tenait  devant  le 
conseil  municipal,  l'auteur  d'un  rapport  rédigé  à  cette 
occasion,  et  converti,  séance  tenante,  en  délibération. 

Les  considérations  qui  motivèrent  cette  délibération, 
adoptée  à  l'unanimité,  méritent  d'être  connues. 

On  y  faisait  obsgrver  : 

f  Qu'il  existe  ei» cette  ville  une  école  des  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  où  sont  admis  deux  cent  vingt-cinq 
à  deux  cent  cinquante  élèves,  qui  yreçojvent  une  ins- 
truction grattite,  et  que  les  bâtiments  de  cette  école 
appartiennent  à  la  ville; 

'    >  Que  cet  établissement  en  pleine  prospérité  est  sus« 
ceptible  de  recevoir  de  l'extension  ; 

>  Qu'outre  l'école  chrétienne ,  if  existe  à  Tourcoing, 

*  Arch.  J3  mars  1841. 
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sept  instituteurs  primaires,  dont  quatre  da  deuxième 
degrés  et  les  autres  du  troisième;    .  ^ 

»  Que  ces  instituteurs  donnent  rinstmction  à  un 
certain  nombre  d*enfants  indigents ,  à  qui  leurs  oecn- 
pations  jourQalières  ne  permettent  pas*  de  suivre  les 
lecon.H  des  Frères  ; 

c  Que  ces  instituteurs  reçoivent  annuellement  une 
indemnité  proportionnée  au  nombre  des  enfants  qu'ils 
^struisent  ;  ' ,  • 

c  Qu'indépendamment  des  avantages  qui  viennent 

d'être  signalés ,  la  ville  possède  encore  un  Collège  en 

.  pleine  activité  ;  que  Ton  j  enseigne  le  dessin  linéaire , 

l'arpentage,  les*  arts  d'agrément  et  la  géographie  de  la 

France  spécialement  \  » 

*  Ces  considérations  faisaient  conclure  que  «  la  loi  du 
28  juin  ne  pouvait  pas  être  exécutée  à  Tourcoing, attendu 
les  ressourceË  que  la  ville  possédait  déjà  sous  le  rap- 
port de  l'enseignement  primaire  *.  » 
Toutefois,  comme  pour  donner  à  la  loi  un  témoi- 
*  gnage  de  déférence ,  le  rapport  ajoutait  .*  «  Pour  ré-* 
pondre  au  vœu  de  l'art.  J  4  de  la  loi  précitée ,  la  ville 
pourrait ,  sans  le  secours  de.  nouvelles  institutions , 
pourvoir  d'une  manière  ^convenable  à  l'instruction  su* 
périeure  ^es  jeunes  gens  indigents,  ainsi  qu'à  leurs 
besoins ,  en  ^eur  faisant  fréquenter  successivement  les 
écoles  d'un  degré  supérieur ,  et  en  les  admettant  en- 
suite dans  le  Collège",  où  ils  pourraient  étse  dispensés 
du  paiement  delà  rétribution  universitaire*.  > 

i  5  nui  1841.  • 

•  ftid.  *• 
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Cette  eonbiiiaison  4eYait  aboutir  :  elle  répondait  aan 
Yoetai  et  aox  intérêts  de  tons.  Le  rectenr,  dans  sa- 
Mettre  da  13  mars  précédent,  avait  le  premier  provoqué 
cette  solution  :  c  II  ne  sera  pas  très-difûbile ,  écrivailr 
il ,  de  remplir  le  vcea  de  la  loi ,  si  des  combinaisons 
sojit  faites  po^rque  l'école  primaire  supérieare  com- 
munale soit  annexée  en  quelque  sorte  au  Collège,  et 
placée  sons  Ijt  hante  surveillance  et  sous  la  direction  du 
principal.  Il  suffirait  de  choisir  un  instituteur  breveté 
du  degré  supérieur,  qui  serait  nommé  dans  les  formes 
ordinaires ,  mais  qui  relèverait  de  l'autorité  du  chef  du 
Collège,  et  dont  renseignement  spécial  remplirait  le 
vœu  de  la  loi  en  même  temps  qu'il  répondrait  à  Tun 

des  besoins*  de  la  localité'.  * 

Les  adipinistrateurs  du  Collège  paraissaient  entrer 
dans  les  vues  de  l'administration  supérieure.  Us  étaient 
désireux  d'exScut^  pour  leur  part ,  le  vœu  exprimé 
pan  la  délibération  '  du  S  mai^  et  d'aviser  aux 
moyens  pour  faire  admettre  gratuitement  au  Col- 
lège les  enfants  appartenant  à  la  classe  ouvrière 
qu%  manifesteraient  .du  goût  pour  les  études*. 

M.  le  principal  fut  invité  à  donner  aussi  son  avis* 
sur  la  combinaison  projetée  et  à  formuler  ses  cojidi- 
tiens. 

Si ,  dans  cette  circonstance ,  M.  Lecomte  donna  une 
preuve  nouvelle  et  éclatante  de  son  désintéressement 
et  de  son  amour  pour  le  bien  public ,  il  faudra  re^ 
connatt|*e  aussi  la  sagesse  pratique  de  ion  esprit  et 
l'étendue  de  sa^  perspicacité.  Le  projet  lui  parut  d'a- 
bord comme  hérissé  de  difficultés  :.le  rejeter,  c'était 

i  Aith.  da  CoQége.  iS  mars  1841. 
"  UNd.  6  mû  1841. 
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laisser  établir  uae  école  rivale»  à  eôté  et  pent-étce  an 
détriment  du  Collège;  c'était  tout  au  moins  s'exposa', 
pour  rappeler  ici  ses  expressions ,.  f  à  jeter  du  dis-* 
crédit  sur  les  cours  de  français  4e  son  établissement  » 
dont  les  élèves  étaient  déjà  nombreux.  •  Il  lui  sem- 
blait c  que»  dans  l'iotérét  du  Collège»  il  fallait  eQi- 
pécber  cette  séparation  \> 

Mais  cette  annexion  lui  demandait  de  nouveaux  sacri- 
fices.  L'administration  muoicipale  songerait-elle  à  le 
dédommager  des  Trais  que  cette  addition  allait  imposer? 
(  Une  école  séparée  du  Collège». écrivait-il»  entraînerait 
la  ville,  à  des  dépenses  énormes  pour  construction  et 
ameublement»  pour  maison  et  traitement  du  directeur. 
Tous  ces  frais  je  devais  les  prendre  à  mat  charge  ^.-  • 

Que  voulait  lui  dpnner  la  ville  en  compensation? 
<  La  ville  s''est  contentée .  de  porter  un  traitement 
figuratif  à  son  budget ,  de  400  francs  par  an ,  à  titre 
de  subvention  pour  les  cours  de  français  '.  » 

Ainsi  fut  résolue  la  question  financière. 

P'autres  difficultés»  d'une  nature  plus  grave»  s'of- 
fraient à  l'esprit  de  M.  Lecomte.  <  Pour  -occuper, 
écrivait-il  à  ce  sujet»  le  poste  nouveau  qu'il  s'agissait 
de  créer,  il  fallait  un  maitre  qui  fût  à  même  de 
rendre  des  services  à  l'intérieur  de  Téta^ssement  » 
et  qui»  par  conséquent»  joignit  au  savoir  du  profes- 
seur» Tes  qualités  rares  d'un  bon  maitre  d'études  \  > 
Mais  ce  maitre  n'était  pas  laissé  au  choix  dû  chef  de 
l'établissement;  il  devait  être  nommé  dans  les  formes 
ordinaires.  N'y  aurait-il  pas  un  jour,  dans  cette  nomi- 

•    1  Arcta.  da  Coliége.  184jL 

'  Arch.  du  Coliége.  19  octobre  lB4a.  • 

s  Ibld. 
*  «^ftid. 
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Datk»  d'iin6  nature  aussi  déUcale  »  des  difficultés  d*àA 
genre  à  psert?  ne  serait-elle  pas  toujours  comme  une 
menace  suspenàue  sur  Texistencc  môme  du  Collège? 
D'un  autre  côté,  si  la  présence  au  Collège  d'un  maître 
nommé  dans  ces  conditions  pouvait  offrir  des  périls 
aussi  sérieux ,  que  ne  fallait-il  pas  redouter  de  l'en* 
vahissement  d'un  certain  nombre  d'élëyes  gratuits? 
de  quelle  liberté  le  principal  pourrait-il  jouir  dans  son 
action  sur  eux  et  dans  sa  direction?  c  A  qui,  se  de- 
mandait-il f  serait  réyolue  la  faculté  d'admettre  ou  de 
renvoyer  les  élèves  de  l'école  primaire  supérieure?  Au 
principal  >  ou  à  une  commission  nommée  par  le  con- 
seil municipal?  Si  c'est  à  une  commission,  il  en  résuU 
terMt  peut-être  que  des  élèves,  après  avoir  été  chassés 
d'une  des  classes  du  Collège,  pourraient,  en  dépit  du 
Prineipal ,  être  reçus  dans  une  école  qui  fait  partie  du 
Collège».  »      ' 

Grâce  au  bon.esprit  qui  animait  la  grande  majorité  du 
conseil  municipal ,  et  malgré  l'opposition  d'une  frao- 
tiofh  de  conseillers  moins  bien  disposés  que  leurs 
collègues  pour  le  Collège  ',  l'entente  s'établit  de  tout 
point;  et  l'école' primaire  supérieure  communale  fut 
annexée  au  Collège.  -M.  le  recteur  Camaret  consacra 
cette  annexion  par  des  paroles  qu'il  est  encore  utile 
de  reproduire  de  nos  jDurs  : 

«  Les  écoles  primaires  supérieures ,  écrivait-il  à 
M.  le  principal ,  ne  se  soutiennent,  en  général,  et 
ne  prospèrent  qu'autant  qu'elles  sont  annexées  à  iin 
cq|lége  communal.  Ce  n'est  pas  seulement  une  me- 
sure recommandée  par  l'économie ,  c*est  une  garantie 

*  Arch.  da  Collège.  Ibid. 

•  Ibid. 
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4e  dmrto  et  d'ayenir  ^e  l*aatorité  et  les  tanlles  mK 
eoDtreraieDt  difficUeiiient ,  et  rezpértence  ^rmet  d V 
jOQter  très-rarement ,  si  la  séparation  existait.  > 

Le  Recleur  ajoutait  :  c  Vous  avez  donc ,  M.  le  Prio- 
cipal,  rendo  an  véritable  service»  en  toqs  chargeant 
de  la  direction  et  de  la  sonreillance  d*nne  branebe 
aossi  importante  de  Tiifttraction  de  la  jeunesse,  et 
en  rattachant  i  votre  établissement  une  école  qni,  sans 
cette  adjonction,  végéterait  comme  tant  d'autres. 

>  La  ville  de  Tourcoing,  poursuivait-il,  appréciera 
cette  situation  qu'elle  voudra  conserver*.  » 

La  prédiction  du  Recteur  s*est  accomplie.  L*éco1e 
annexe  a  justifié  ce  que  Ton  avait  droit  d'attendre  de 
de  son  heureuse  organisation  :  il  suffirait  de  rappeler 
les  noms  de  M.  Qoeste  et  de  M.  Buns,  les  premiers 
directeurs  de  l'écoie,  pour  être  dispensé  de  faire  l'éloge 
de  la  combinaison  adoptée.  Toutefois  il  nous  a  paru 
bon  de  rapporter  ici ,  par  une  sorte  de  confirmation 
anticipée,  le  témoignage  exceptionnel  que  M.  le  sous- 
inspecteur  Bernot  rendait  du  succès  de  cette  école,  après 
son  inspection  de  4850  :  c'est  comme  une  récompense 
décernée  par  un  juge  compétent  à  tous  ceux  qui  ont 
contribué  à  son  établissement  panrmi  nous. 

«  L'école  primaire  supérieure  dé  Tourcoing,  écrivait- 
il  à  M.  l'inspecteur,  est  de  toutes  celles  que  j'ai  visi- 
tées dans  le  département,  la  mieux  dirigée....  Les 
élèves  ont  répondu  à  mes  questions  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  précision.  Il  m'a  semblé  évident 
que  leurs  faceltés  avaient  été  cultivées  par  des  exer- 
rkeê  bien  entendus  et  méthodiques  *.  > 

>  Arch.  du  Collège.  S8  octobre  1841. 
•  Arch.  éi  Collège.  S9  Jais  1890. 
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En  défetoppaot ,  comme  il  le  faisait ,  ce  nouvel  en- 
sfigoement  »  M.  le  principal  ne  prétendait  pourtant  pas 
mettre  sur  le  même  pied  les  études  classiques  et  les 
études  industrielles  ou  professionnelles.    Il  savait 
trop  quelle  distadcé  les  sépare  les  unes  des  autres  pour 
les  assimiler  et  Mes  confondre.   Aussi  sa  préférence 
était  irrévocablement  acquise  aux  humanités  :  il  en 
jugeait  Tétude  et  la  connaissance  si  propres  à  former 
riostrnetion  solide  et  surtout  l'éducation  de  la  jeunesse, 
qu'il^aurait  voulu  procurer  à  tous  ses  élèves  le  bien- 
fait ^es  études  libérales  ;  à  tous ,  en  effet ,  selon  lui , 
elles  étaient,    sinon  indispensables,  au  moins  d'une 
utilité  qu'il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaitre  : 
c  Bans  le*  doute ,  écrivait-il  à  ce  sujet ,  si  Ton  est 
appelé  à  une  profession  libérale  ou  à  une  profession 
industrielle I  il  faut  faire  des  études  complètes;  sans 
quoi,  on  s'eiposerait  à  se  mettre  dans  l'impossibilité 
de  suivre  sa  vocation.  » 

Il  allait  plus  loin  encore  :  «  Quand  bien  même, 
ajoutait-il,  on  serait  appelé  certainement  à  une  pro- 
fession industrielle,  les  études,  surtout  commencées, 
doivent  se  poursuivre.  » 

Ecoutons  les  raisons  sur  lesquelles  il  appuyait  son    . 
sentiment  : 

c  Les  études,  classiques  doivent  se  poursuivre , 
disait-il  : 

»  1^  Parce  ^ue  dans  les  cours  d'humanités,  on  ac- 
quiert éminemment  les  Connaissances  que  Ton  reçoit 
danr  les  eours.de  français; 

»  S^  Parce  qu'it  7  a  des  branches  dans  l'enseigne- 
ment des  classes  supérieures  de  latin ,  dont  on  peut 
avoir  besom  dans  le  commerce ,  et  qui  ne  se  voient  . 
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pas  même  dans  les  cours  '  spéciaux  de  -commerce  ; 

>  3^  Parce  que  la  coDuaissaoce  -  des  laugues  aivr 
cienues  complète  celle  de  la  laague  française  ; 

»  it""  Parce  que  les  études  sérieuses  contribuent 
puissamment  à  former  l'homme  moral  et  religieux*^  à 
développer  le  jugement .  T imagination,  et, même  à 
donner  des  règles  à  la  consdence; 

•  5^  Parce  que  dans  bien  des  positions  sociales, 
une  instruction  solide  est  infiniment  avantageose  ;  par 
exemple,  pour  l'administration  des  cojoimnnes^  j)Our 
les  différents  emplois  publics ,  pour  la  sur?eillanc!6  et 
la  direction  des  études  des  enfants  dans  les  familles'.  » 

Des  considérations  aussi  bien  motivées  ne  font  pas 
seulement  connaître  l'intelligence  élevée  de  M.  le  prin- 
cipal :  elles  nous  révèlent  encore  le  secret  de  sa  con- 
duite à  l'égard  d'une  bonne  partie  des  élèves,  qui , 
en  sortant  des  écoles  primaires  communales ,  étaient 
dirigés  vers  l'école  supérieure  annexée,  au  Collège. 
Obéissant  à  l'impérieux  besoin  de  faire  le  plus*grand 
bien  possible  ,  il  faisait  entrer  de  préférence.dsms.les 
cours  de  latinité ,  ceux  de  ces  élèves  qui  annonçaient 
d'heureuses  dispositions  pour  Jes  choses  de  l'esprit. 
Par  là,  il  ouvrait  devant  eux  un  avenir  tout  différent  de 
celui  auquel  ils  avaient  borné  leurs  désirs.  Dqs  carrières 
nouvelles  et  brillantes,  qu'ils  n'auraient  jamais  osé  en- 
visager d'abord,  leur  devenaient  accessibles  et  faciles, 
grâce  au  désintéressement  éclairé  de*  leur  bienfaiteur. 
L'administration  municipale  laissait  faire  le  bien,  sans 
y  regarder  de  trop  près.  D*ailleurs-,  l'interpcétation  un 
peu  forcée  que  M.  le  principal  donnait  au  texte  de  la 
convention,  servait  trop  bien  les  intérêts  des  jeunes  gens 

t  Arcb.  da  CoUége.  1845. 
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poer  y  tronver  matière  à  réçriminatioD.  Aussi ,  malgré  . 
quelques  protestations  timides,  ce  mouvement  s'est 
contiûué  dans  les  mêmes  conditions,  jusqu'au  jour  où 
une  convention^  nouvelle  fut  arrêtée  entre  Tadminrs- 
tration  municipale  et  celle  du  Collège.  Aux  tertnes 
de  cette  couventioû,  la  feiveur  inutilement  réservée 
jftsque-là  au  profit  de  Técole  annexe ,  changea  d'ob- 
jets :  elle  fut  appliquée  à  un  certain  nombre  d'élèves 
admis,  dans  des  conditions  données,  à  suivre  gratui- 
tement le  cours  complet  des  humanités  ^ 

La  préférence  que  M<  Lecomte  manifestait  hautement 
pour  les  études  classiques,  et  qui  s'est  maintenue  parmi 
nous,  a  fourni,  il  est  vrai,'  à  certains  esprits  peu 
éclairés  ou  malveillants,  un  facile  prétexte  pour  décrier 
et  dénigrer  l'enseignement  donné  par  nos  cours  de 
français.  Mais  il  en  a  été  de  ces  calomnies  et  de  ces 
erreurs,  comme  de  tant  d'autres  épreuves  qui  ont 
assailli  l'œuvre  de  M.  Lecomte  dans  le  cours  de 
son  développement  :  elles '.ont  passé  sans  arrêter 
sa  marche,  c  Quant  au  Gollëge,  selon  l'expression  de 
M.  le  principal,  comme  un  arbre  vigoureux,  il  a  pris 
racine,  il  a  étendu  ses  branches  pt  il  a  donné  ses  fruits 
aux  milieu  des  tempêtes  et  quelquefois  des  orages  '.  i 

De  ces  oragçs^  le  plus  inattendu,  sinon  le  plus  re-> 
doutabre,  avait  éclaté  tout  à  coup  au  milieu  des  soucis 
de  la  nouvelle  organisation.  Peu  s'en  était  fallu  que  la 
plus  «légitime  et  la  plus  innocente  démonstration  reli- 
gieuse ne  prit  les  proportions  d'un  complot  et  d'uu 
crime  de  lèse-majesté  natronaie. 

>  Arch.  do  Collège.  1858.  Voir  plus  loin,  chap.  x,  (Euvrede  Saiat-Gré^ire«> 
le-Graod. 

*  Lettre  de  M.  Lecomte.  il  mars  .1868. 
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« 

Mgr  Giraud ,  le  nouvel  archeyôqae  de  Cambrai ,  fu- 
sait la  première  yisite  pastorale  de  sdti  diocèse.  Tour- 
coing,  avec  sa  foi  séeuli^ire  et  toujours  vive'»  avait 
accueilli  Sa  Grandeur  par  des  manifestations  enthou- 
siastes dont  le  souvenir  n'est  pas  encore*  effacé.  Le  Col- 
lège avait  suivi  Texemple  de  la  ville  entière  :  il  avait 
obéi  à  ce  mouvemeiit  d'autant,  plus  volontiers,  que 
Honseigoeur  avait  daigné  l'honorer  d'une  visite  parti- 
culière. Sa  Grandeur  avait  voulUj  par  cette  démarche» 
témoigner  hautement  sa  sympathie  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse.  Elle  avait  cru  devoir  aussi  encourager  le 
prêtre  zélé  qui  se  montrait  le  plus  ardent  promoteur  de 
cette  œuvre  parmi  nous*. 

La  fête  avait  été  brillante.  La  foi  »  la  piété  »  la  re- 
connaissance et  l'amour  avaient  &  l'epvi  payé  à  notre 
premier  pasteui:  leur  religieux  tribut. 

Toutefois  »  au  milieu  des  bannières  sans  Nombre  et 
de  toutes  couleurs»  qui  pavoisaient  la  maison  au  de- 
hors et  au  dedans»  des  yeux  malins  et  exercés  sans 
doute  crurent  voir  apparaître  un  symbole  politique. 
Nulle  part»  il  est  vrai»  ne  flottait  le  drapeau  tricolore 
de  la  France  »  mais»  en  rapprochant  par  la  pensée 
certaines  couleurs»  l'on  voyait  ou  l'on  croyait  voir  un 
drapeau  étranger»  le  drapeau  belge. 

La  plume  d'un  délateur  fit  de  l'apparence  une  féalité. 
Dans  un  rapport  adressé  à  M.  Viiiemain»  alors  grand 
maître  de  l'Université  et  ministre  de  l'instruction» pu- 
blique» c  M.  l'abbé  Lecomte»  principal  du  Collège  de 
Tourcoing»  fut  accusé  .d'avoir  jugé  à  propos  d  arborer 
le  drapeau  belge  lorsque  Mgr  l'Archevêque  de  Cambrai 
a-  fait  dans  cette  ville  sa  visite  pastorale  ' .  » 

1  akIl  da  CoUéga.  91  JuiUel  1848. 
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Le  délation  était  aussi  ridicale  qu'elle  était  odiease. 
Le  ministre  y  ajoata  encore  en  déclarant  c  qa'il  de- 
Tait  la  plus  grande  attention  aax  témoignages  qui  lui 
Tenaient  sur  cet  incident  \  >  Il  f  mit  le  comble  en 
en  faisant  l'objet  d'une  mesure  disciplinaire,  t  C'est  une 
manifestation,  écrivait-il  à  M.  le  Recteur,  que  je  ne 
saurais  comment  qualifier.  Je  tous  prie  de  faire  con- 
naire  à  M.  le  Principal  l'impression  que  j'en  ai  éprou- 
Tée  f  et  de  lui  exprimer  un  blâme  séTère  *.  > 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  M.  Lecomte  de  justifier  sa 
conduite  et  de  dissiper  cet  orage  naissant.  Les  membres 
du  bureau  d'administration,  réunis  extraordinairement, 
firent  de  leur  côté  bonne  justice  de  cette  absurde  ca- 
lomnie. Après  avoir  déclaré  que  M.  le  principal;  dans 
sa  letu*e  en  réponse  à  celle  de  M.  le  ministre,  c  réfu- 
tait de  la  manière  la  plus  complète  les  imputations 
mensongères  dont  il  était  l'objet ,  »  le  rapporteur 
ajoutait  :  c  Le  bureau  déclare  que  les  rapports  faits 
à  M.  le  ministre  Mnt  faux  et  calomnieux,  et  que  dans 
une  population  de  près  de  25,0CiO  âmes,  il  n'est  peut- 
être  que  l'auteur  de  la  délation  qui  ait  pu  Toir  des 
couleurs  antinationales  dans  les  décorations  intérieures 
ou  extérieures  du  Collège'.  > 

S'adressant  ensuite  à  H.  le  ministre,  le  rapporteur , 
aTec  autant  de  mesure  que  d'à-propos ,  faisait  observer 
que  c  le  bureau  ne  saurait  se  défendre  d'un  sentiment 
pénible,  en  voyant  que  M.  le  ministre  ait  accueilli  avec 
autant  de  facilité  une  démonstration  aussi  absurde 
qu'inconcevable,  et  que,  par  suite,  il  n'ait  pas  hésité  à 

*  nid.  S4  août  1848. 

.     >  Arch.  du  CoUége.  94  tout  4843. 

*  ma.  Ao&t  1843. 
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exprimer  un  blàme  sévère  envers  on  foDCtionnaire  re- 
commandable,  qui  n'a  cessé  de  jouir  de  l'estime  de  ses 
concitoyens  \  » 

Le  ministre  fat  rassuré  »  et  il  parut  satisfait  :  •  J'ap- 
prends avec  plaisir,  écrivait-il  au  recteur  trois  semaines 
après,  que  les  renseignements  qui  m'avaient  été  donnés 
étaient  entièrement  inexacts.  Je  vous  prie  de  faire  con- 
naître immédiatement  à  M.  le  principal  du  Collège  de 
Tourcoing  que  ses  explications  m'ont  satisfait  de  tout 
point ,  et  que  je  ne  puis  qu'approuver  les  honorables 
sei^^ents  qu'il  m'a  exprimés  à  ce  sujet  *.  > 

H^  le  recteur  écrivait  de  son  côté  :  <  Je  partage  vive- 
ment cette  satisfaction  et  ne  puis  que  vous  engager, 
M.  le  principal ,  à  continuer  de  faire  preuve  des  hono- 
rables sentiments  dont  vous  avez  été  toujours  animé*.  » 

L'incident  s'arrêta  là  sans  autre  suite  :  il  eut  au 
moins  cet  avantage,  qu'il  fit  connaître  à  M.  Lecomte  que 
son  vaisseau ,  pour  avoir  heureusement  franchi  plus 
d'un  écueil,  n'était  pas  assuré  d'av#r  toujours  pour  lui 
le  vent  et  les  étoiles. 

La  tourmente  apaisée ,  il  avait  repris  sa  marche  ac- 
coutumée. Arrétôns-nous  un  instant  devant  ce  spec- 
tacle ;  contemplons  de  près  celte  vie  intérieure  de  notre 
Collège  pendant  les  belles  et  fécondes  années  que  nous 
allons  retracer;  rappelons  ces  vieux  souvenirs»  toujours 
si  vivants ,  toujours  si  chers  à  nos  cœurs ,  et  dont  il 
sera  éternellement  vrai  de  dire  avec  le  poète  : 

Et  liae  olim  memiiiisse  jnnbit  I 

t  Ibid.  Août  1848. 
*  Ibid.  14  août  1848. 
>  Ibid.  29  tout  1848. 


«î». 


CHAPITRE  V 

Vie  intérieure  et  morale  da  Collège.  —  Son  esprit  religieux,  objet  constant 
de  foUidtnde  pour  M.  le  Principal.  —  Idée  d'an  Collép  religieux,  d'après 
M.  Leseoof.  —  Commentée  forme  vn  Collège  religieox.  ^  Esprit  du  Collège.  — 
Une  journée  de  Collège.  —  Les  neox  cantiques  de  la  messe  de  chaque  jour. 
—  La  classe^  —  les  récréations.  —  Lés  lètes  du  Collège.  —  Raison  de  ces 
fètii.  —  La  fête  patronale  de  la  Présentation.  —  La  retraite  annuelle.  —  La 
Noël  et  sa  loterie  pour  les  pautres.  •—  La  fête  dee  Rois.  —  La  mi-carème  et 
M  soirée.  —  La  Féle-HÉ  et  les  premières  communions.  —  La  Saint- Albert, 
été  de  M.  le  principal,  et  les  voyages  du  lendemain.  ^  L'esprit  de  traTsil 
entretenu  |Mr  Tesprit  de  piété.  —  Les  Congrégations  de  Saint-Louis  de  Gon- 
ngue  et  de  la  Sainte-Vierge.  —  Des  aurtes  bonnes  ceurres  soutenues  au 
CoUége. 

•  H  nous  tardait  d'arriver  enfin  à  cette  partie  de  l'his- 
toire de  notre  vieux  Collège  :  il  nous  semblait  qu'il 
était  temps  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  cette  maison, 
dont  nous  n'avions  jusqu'ici  considéré  que  le  côté  exté- 
rieur, et  considéré  les  transformations  matérielles. 

Nos  souvenirs  nous  portaient  vers  autre  chose  : 
Derrière  ces  murs ,  dans  cette  enceinte  agrandie  et  en^ 
bellie>  au  milieu  de  ce  déploiement  de  forces  nouvelle 
et  de  ressources  de  tout  genre,  dont  l'ensemble  tendait 
à  notre  plus  grand  bien ,  nous  cherchions  à  retrouver 
noire  vie  d'autrefois  ;  nous  voulions,  comme  le  disait  si 
bien  M.  Lescouf ,  c  revoir  encore  le  spectacle  d'un  Col- 
lège, agissant  avec  tous  les  éléments  qu'il  possède»  pour 
la  formation  de  la  jeunesse ,  et  accomplissant  pacifique- 
ment son  œuvre  sous  la  garde  tutélaire  de  la  religion  ^  > 

*  DJscoors  sur  le  Collège  religieux,  il  août  1851. 
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Fonii#  Tesprit  da  Collège  fat  la  préoccapation  cons- 
tante de  M.  Lecomte  :  cette  pensée  ne  le  quittait  ja- 
mais, c  Tandis  que  le  Collège  matériel  s'élevait, 
disait-il  dans  Ton  de  ses  premiers  discours,  nons  avions 
aussi  le  Collège  moral  à  édifier.  C'était  là  surtout  le 
grand  objet  de  notre  mission.  Dieu  nous  fit  la  grâce 
de  ne  pas  le  perdre  de  vue  au  milieu  d'occupations  qui 
paraissaient  si  propres  à  nous  en  distraire  \  » 

Nous  savons  comment  le  succès  couronna  les  voeux 
et  les  efforts  de  nos  maîtres  :  le  Collège  réalisa  peu  à 
peu  l'image  qu'en  avait  conçue  M.  le  principal  dès  \on 
début  ;  aussi  après  douze  ans  d'uM^  prospérité  cons- 
tante, il  rendait,  sur  la  situation  morale  de  sa  maison, 
un  témoignage  qui  nous  est  précieux  à  plus  d*un  titre. 
A  côté  d'un  succès  rare ,  on  y  trouve  l'idée  la  plus 
exacte  de  la  vie  intime  qui  faisait  l'àme  du  Collège, 
c  Notre  maison,  écrivait-il  i  H.  le  r^teur  en  18%1|  a 
un  aspect  de  famille  ;  c'est  l'expansion  affectueuse  d'un 
abandon  vrai;  c'est  la  confiance  filiale  dans  toute  la 
force  du  terme.  Aussi ,  ajoatait-*il  avec  raison ,  en 
sommes-nous  arrivés  à  ce  point,  que  les  garanties  de 
moralité  sont  aussi  grandes  qu'on  peut  le  désirer  T 
Sous  ce  rapport,  nous  n'avons  que  des  vœux  à  faire 
pour  conserver  l'esprit  qui  anime  la  (dupart  de  nos 
élèves".  » 

Voilà  bien,  ou  nous  nous  trompons  fort ,  le  Collège  de 
nos  souvenirs  i  voilà  cette  grande  et  vraie  famille  chré- 
tienne qu'on  devrait  rencontrer  toujours  dans  un  Collège 
religieux!  c  L'autorité  qui  le  gouverne,  disait  excellem- 
ment H.  Lescouf,  continue  l'œuvre  commencée  au  foyer 

^  Duconn  de  184t. 

•  Arch.  du  Collège.  Rapport.  Juin  1851. 
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domestique  et  représente  immédiatement  Tantorité  de. 
lafamilft:  comme  cette  autorité,  elle  se  distingue  par 
un  caractère  admirable  de  dignité,  de  bonté  et  de  ten- 
dresse ;  comme  elle  aussi ,  elle  excite  dans  ceux  qu'elle 
régit,  les  sentiments  d'une  soumission  affectueuse, 
d*une  confiance  pleine  de  liberté  et  d'ouverture  M 

•  Voflà,  dirons-nous  encore  avec  lui^  voilà  le  Col- 
lège ,  tel  que  l'expérience  nous  \e  montre ,  tel  que  la 
religion  le  façonne  I  II  n'a  rien  de  cette  froide  rudesse 
si  bien  faite  pour  alarmer  la  tendresse  matecnelle  ;  il 
n'a  rien  de  cette  âpre  sévérité^  qui  fait  des  esclaves 
d'abord,  des  révoltés  ensuite ,  et  toujours  des  hommes 
impatients  du  joug  de  l'autorité*!  > 

Pour  nous ,  en  effet ,  le  Collège  était  comme  une  se- 
conde famille r  nos  cœurs  y  étaient  à  l'aise;  et  si, 
au  terme  de  nog  études ,  nous  étions  heureux  de  ren- 
trer au  foyer  domestique,  nous  Tétions  aussi  de  revenir 
souvent  auprès  des  mattres  qurnous  avaient  formés,  de 
revoir  la  maison  que  nous  aimions  comme  la  patrie  de 
nos  âmes,  c  Quand  j*entrevois  de  loin,  nous  écrivait 
naguère  l'uirde  ces  anciens  élèves,  les  rivages  de 
cette  terre  bénie ,  où  s'écoulèrent  les  plus  belles  et  les 
pus  pures  années  de  ma  tranquille  adolescence ,  mon 
regard  brille,  mon  cœur  palpite,  mon  pied  bondit,  et  je 
me  précipite  avec  enthousiasme  sur  cette  plage  vraiment 
hospitalière  on  j'ai  trouvé  jadis  le  bonheur  et  la  paix  '  !• 

Ces  admirables  sentiments  n'ont  rien  qui  nous 
étonne  :  ils  sont  le  fruit  naturel  de  toute  éducation 
chrétienne.  11  y  a  longtemps  qu'on  l'a  fait  observer  avec  ^ 

■ 

>  Discom  sur  le  Collège  religieux.  1851.      '^ 

*  Ibid. 

*  C...  R...  t7  avril  1868. 
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raisoD  :  les  âmes  ont  besoin  de  Dieu  :  il  est  leur  paix 
et  leur  bonheur  ;  rien  ne  leur  suffit  sans  lui ,  sais  il 
suffit  à  tout.  Ce  qui  fait  que  dans  une  famille  chrétienne 
les  iimes  sont  heureuses ,  qu'elles  respirent  à  Taise ,  et 
se  meuvent ,  pour  ainsi  parler ,  commQ  dans  leur  élé- 
ment ,  c'est  que  Dieu  y  vit  et  y  règne  sans  partage.  Il 
en  est  de  même  dans  une  maison  d'éducation  :  l'âme 
a  besoin  d'y  découvrir  et  d'y  sentir  la  présence  de  Dieu, 
c  Quand  une  religion  fervente ,  a  écrit  Mgr  Dupanloup , 
inspire  tojit  dans  une  maison  d'éducation ,  il  y  a  pour 
les  âmes  comme  un  élément  de  grâce  et  comme  une 
atmosphère  de  vie;  c'est  comme  un  sang  généreux  qui 
circule  partout  et  vivifie  tout  ;  c'est  comme  un  air  excel- 
lent, vif  y  doux>  fortifiant,  dans  ^equél  respirent  à 
l'aise  et  vivent  bien  les  enfants  et  les  maîtres  ^  I  » 

Ainsi  s'explique  le  bonheur  que  noif^  goûtions  au- 
trefois au  Collège ,  et  dont  le  souvenir^  fait  encore 
tressaillir  nos  cœurs  t  Oui)  Dieu  régnait  au  Collège  !  la 
religion  y  florissait;  la  piété  y  était  en  )iônneur,  non  pas 
une  piété  de  m^u/mt^^  affectées,  toute  de  grimaces , 
pour  parler  avec  Fénelon,  mais  une  piéfé  simple, 
toute  tournée  vers  nos  devoirs,  et  toute  nourrie  du 
courage,  de  la  confiance  et  de  la  paix  que  donnenlQ 
la  bonne  conscience  et  Vunion  sincère  avec  Dieu  ^ 

C'est  là ,  sans  contredit,  ce  que  nos  maîtres  ont  eu 
constamment  en  vue.  C'est  par  là  qu'ils  nous  ont  in-, 
variablement  dirigés ,  par  la  double  autorité  de  leurs 
exemples  et  de  leur  parole  :  faire  de  nous  des  hommes, 
des  chrétiens  surtout ,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  sans 
respect  humain  comme  sans  jactance .  partout  à  la 

'  Dt  PBdueatùm,  t  n.  p.  78. 
*  De  PEducatûm.  Ut  supra. 
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hauteur  de  leur  position ,  maîtres  d'eux-mêmes  comme 
dbs  éTéoemeDts  ;  toujours  somnis  à  Dieu,  mais  capables 
de  Tivre  dans  le  monde  et  d*y  faire  bonne  figure  ;  assez 
éclairés  pour  ne  rien  ignorer  de  ce  qu'il  faut  savoir, 
mais  aussi  trop  sages  pour  ne  pas  rester  modestes: 
tel  était ,  selon  nous ,  le  but  où  tendaient  les  efforts  de 
nos  maîtres ,  tel  était  aussi  l'esprit  de  notre  vieux  Col- 
lège ;  <  esprit  invisible ,  il  est  vrai ,  comme  disait  si 
bien  M.  Lescouf ,  mais  dont  la  présence  se  fait  sentir 
partout;  sorte  de  génie  tutélaire,  qui  veille  à  chaque 
instant  sur  tous  et  sur  chacun,  pour  faciliter  de  bonnes 
habitudes  d'actions  et  de  pensées  ;  esprit  qu'emportent 
aveceux  ceux  qui  s'en  vont,  comme  un  souvenir  qui  les 
aide  à  bien  vivre,  dont  ceux  qui  demeurent,  achèvent 
de  se  pénétrer,  en  se  laissant  dominer  par  sa  bien- 
faisante influence,  pour  le  transmettre  à  ceux  qui 
arrivent,  sans  même  s'en  rendre  comf^te;  esprit  qui 
se  perpétue  sans  changer,  sans  rien  perdre  de  sa 
force,  et  dont  la  jeunesse,  qui  se  renouvelle  sous  son 
hnmuable  empire,  et  passe  bien  vite,  hélas I  reçoit 
en  passant,  une  empreinte  toujours^ difficile  à  effacer; 
esprit  enfin,  qui  fait  qu'un  collège  où  il  réside,  res- 
semble à  ces  régions  heureuses  où  les  malades  vont 
chercher  la  santé,  et  les  robustes  une  surabondance 
de  vie  ;  que  le  ciel  moral  y  est  plus  beau ,  l'air  qu'on 
y  respire  plus  pur,  et  le  sol  plus  fécond  ;  que  les  ar- 
brisseaux y  sont  plus  vigoureux  et  y  portent ,  en  leur 
temps ,  et  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  ;  que  la  plante 
faible ,  étiolée,  finirait  elle-même  par  y  revivre,  si  elle 
pouvait  y  prendre  racine  ^  > 
Au  reste ,  cet  esprit  du  Collège ,  cette  vie  sincère^ 

*  Diecoon  de  1851. 
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ment  chrétienne,  n'offrait  en  apparence  rien  de 
saillant  ni  d'extraordinaire.  EUe-rialisait  la  pensée  d^ 
M.  Lecomte  sans  éclat  et  sans  bruit,  c  Nous  voulons» 
disait-il  dans  son  discours  de  fin  d'année  en  1839, 
un  plan  suivi  de  chaque  jour  et  presque  de  chaque  ins- 
tant f  qui  ait  pour  but  d'éclairer  la  jeunesse ,  de  l'en- 
traîner doucement  à  la  vertu  >  de  la  lui  faire  aimer»  de 
la  convaincre  qu'elle  y  trouvera  infailliblement  le  bon- 
heur, de  l'aider,  de  la  soutenir  par  le  double  pouvoir 
de  la  leçon  et  de  l'exemple  M  > 

Aussi  »  rien  de  plus  sim{de  ni  de  plus  sage  que  la 
série .  des  exercices  établis  pour  le  maintien  et  le  déve- 
loppement de  la  piété  dans  la  maison.  Gomme  le  vou- 
lait l'illustre  évéqae  d'Orléans  »  c  ces  exercices  étaient 
bien  choisis >  bien  proportionnés,  variés  autant  que 
possible  et  toujours  pratiques*,  t 

Parcourons-les  uoe  fois  encore  à  grands  traits,  et  re- 
tournons ,  pour  un  instant ,  à  cette  vie  de  collège  dont 
le  charme  grandit,  ce  semble,  à  mesure  qu'elle  parait 
se  reculer  dans  nos  souvenirs. 

La  cloche  sonne  le  réveil  :  il  est  cinq  heures  du 
matin.  Les  maîtres  sont  sur  pied  et  tout  prêts.  Les 
dortoirs  retentissent  du  signal  convenu  :  Benedi-- 
camus  Domino.  Chacun  de  répondre  au  plus  vite  : 
Dec  gratias.  La  journée  a  commencé  comme  doit 
commencer  la  journée  d'un  chrétien.  Dieu  occupe  sa 
place  :  il  est  le  premier  comme  il  sera  le  dernier. 
C'est  son  droit  :  Ego  mm  primus  et  novissimus  : 

A  et  n,  principium  et  finis^. 

<  Duconn  de  1839. 

*  De  i^Bâueation.  t.  n.  p.  82. 

*  ApOG.  cil*  i. 
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lia  toilette  d'un  collégien  doit  aller  rondement.  Un 
quart  d'bemre  a  suffi  :  tant  pis  pour  le  dormeur  que 
Morpbée «retient  captif,  et  pour  le.  frileux  que  Teau  froide 
semble  avoir  eqgourdi  ;  tant  pis  surtout  pour  qui  s'est 
oublié  "len  se  contemplant,  dans  la  glace  perfide  de  son 
miroir.  -  S'il  ne  faut  tolérer  aucune  faiblesse  dans  une 
maison  d'éducation  chrétienne,  il .  faut  -n'afoir  jamais 
de  p^tié  peut-être  pour  le  vain  désir  de  paraître  et  de 
plaire.  Nos  maîtres,  on Ven. souvient,  ne  pouvaient 
souffrir  le  culte  de  la  chevelure  et  de  la  cravate. 
D'accord  avec  Mgr  Dupanloup,  ils  croyaient  «  qu'un 
écolier  qui  commence  à  se  peigner  avec  afifectation  et 
à  soigner  sa  cravate,  jdevient  un  mauvaie  écolier,  et 
que  le  plus  souvent  ses  mœurs  sont  à  la  veille  de  se 
troublera  » 

L'expérience ,  hélas  !  *  n'a  que  trop  souvent  confirmé 
cette  observation  I 

La  prière  du  matin,  faite  eh  commun  et  récitée  à 
voix  haut^  et  intelligible,  était  le  premier  hommage 
solennel  à  rendre  à  Dieu.  Une  lecture  édifiante,  de  dix 
minutes,*  et  la  récitation  de  V Angélus  au  son  de  la 
cloche,  couronnaient  la  prière  et  préparaient  au  travail 
de  l'étude. 

L'étude!  Quo  de  souvenirs  ce  seul  mot  rappelle  à 
l'esprit  et  au  cœur  1  Autrefqis  si  redoutée  des  uns ,  si 
aimée  dea  autres ,  l'étude ,  la  salle  d'étude ,  est  peut- 
être  pour  le  eollégien  la  source  la  plus  îéconde  en 
souvenirs  I  Heureig^  celui  qu^  n'y  rencontre  rien  qui 
puisse  exciter  ses  regrets  1 

Le  déjeuner,  suivi  de  la  récréation,  remplissait,  avec 
la  messe,  l'heure  qui  séparait  l'étude  de  la  classe. 

^^PEducat.  t  i.p.  94. 
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Les  élèves  assistaient  tons  I6s  jonrs  à  la  sainte 
messe  célébrée  par  M.  le  Principal.  C'était  nne  an- 
cienne tradition  des  RR.  PP.  Récollets  \  C'était  aussi 
un  bon,  un  salutaire  usage!  c  Sans  doute,  dirons- 
nous  avec  "Mgr  d'Orléans ,  il  n'est  pas  absolument  né- 
cessaire que,  dans  une  maison  d'éducation,  les  enfants 
entendent  âiaqûe  jour  la  messe  ;  >  mais  aussi,  ajou- 
terons-nous avec  le  même  prélat,  c  quelle  bonne 
jrarnée  que  celle  qui  commence  par  un&  messe  bien 
entendue*!  »        •        , 

Sans  parler  ici  de  l'avantage  inappréciable  de  voir 
célébrer  soxx^  ses  yeux  le  plus  auguste  mystère  de  la 
religion,  de'  considérer  de  plus  près  la  grandeur 
•du  sacrifice  chrétien,  d'assister  à  la  représentation 
sensible ,  à  la  continuation  du  sacrifice  de  la  croix  ; 
qui ,  des  anciens  élèves  du  Collège ,  n'a  été  profondé- 
ment édifié  des  bons  exemples  dont  nous  étions  té- 
moins tous  les  jours  à  la  messe?  La  foi,  le  recueil- 
lement, la  piété  de  nos  maîtres,  ne  s'effacer  Ait  jamais 
de  notre  mémoire!  Mais  surtout  nous  aimerons  à 
nous  représenter  M.  le  Principal  à  l'autel  !  Son  image 
nous  apparaîtra  toujours  comme  entourée  de  vénéra- 
tion. En  revoyant  en  esprit  cette  noblesse  et  cette 
dignité  dans  les  mouvements ,  cet  air  de  majesté 
et  tout  ensemble  de  modestie,  cette  attitude  enfi% 
d'un  homn^  qui  paraissait  pénétré  de  la  présence  de 
son  Dieu,  on  se  redira  comme  autrefois  :  c  N'est-ce 
pas  ainsi  que  les  saints  devaient  prier?  > 

Là  ne  se  bornent  pas  les  souvenirs  que  nous  rappelle 
la  messe  de  chaque  jour.  'On  ne  nous  pardonnerait 

^  Voir  !'•  partie,  ch.  i. 

*  De  r Education,  t.  ii.  p.  87.  • 
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pas  d'oublier  ces  Tieux  et  tracbants  cantiques,  qui 
nous  ODt  tant  de  fois  émus,  et  donf  rien  n'a  pu  dé- 
truire le  charme  et  Vempire  qu'ils  ont  jadis  exercés 
sur  notre  cœur. 

En  effet ,  à  qui  de  nous  n'est-il  pas  arrivé ,  ifISme 
après  de  longues  années ,  de  moduler  encore  quelques- 
uns  de  ces  refrains  si  populaires  ?  G^était  peuHtre  : 

Esprit- Saint ^  desceiidei  en  nous,  ^ 

Embrasez  notre  cœur  de  vos  feux  les  pins  doux; 

ou  bien  :   m- 

Venez,  Tenez,  Créateur  de  nos  âmes  ; 

on  encore  : 

Heureux  qui,  dès  son  enfance, 

SouQ^is  aux  lois  du  Seigneur, 

N^a  pas  avec  l'innocence  • 

Perdu  la  paix  de  son  cœur! 

c  Dans  une  maison  d'éducation  chrétienne^  a  dit  avet 
raifion  Mgr  Dupanloup,  le  chant  des.louanges  de  Dieu,  les 
psaumes,  les  hymnes  et  les  cantiques  sont  un  point 
capital  potfr  nourrir  la  piété*  » 

Ajoutons  avec  lui  :.  c  Pour  les  cantiques,  il  fa\rt 
les  choisir  si  bien  qu'ils  plaisent  aux  enfants ,  que  les 
plus  jeunes  Quissent  en  saisir  le  sens,  et  s'habituent 
à  redire  dans  leur  cœur  les  pensées  et  les  sentiments 
que  les  cantiqu&s  expriment  :  Gantantes  in  cordibus 
Beo,  disait  saint  Paul\  > 

La  plupart  des  cantiques  d'autrefois  réunissaient-ces 
conditions  :  aussi  leur  souvenir  est  à  jamais  gravé 
dans  notre  mémoire  et  dans  notre  cœur. 

*  De  rSdueation.  U  n.  p.  88. 
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Qui  pourrait  oublier  dd  jonr,  par  exemple 


Bénissons  à  jamais 
Le  Seignenr  dans  ses  bienfaits  ! 

OU  bi^D  encore  : 

Htwenz  qui  4d  Cœur  de  Marie 
Connaît  »  honore  les  gcandenrs , 
Et  qni  sans  crainte  se  confie 
^  En  ses  maternelles  faveurs  ! 

Le  nom  de  Marie  revenait  sans  cesse  dans  nos  chants 
pieux  ;  ce  n'était  pas  sans  raison.  Nos  maigres  se  sou- 
venaient que  Marie  avait  été  choisie  pour  patronne  de 
notre  maison,  et  que,  pour  parier  avec  M.  Lecomte^ 
c  cette  auguste  et  puissante  Patronne  avait  montré 
qu'elle  avait  accepté  le  posuerunt  te  custodem^  qui 
lui  avait  été  adressé  à  l'époque  de  Ja  fondation  du 
Collège  M  > 

Ici,  c'était  une  invocation,  un  appel  touchant  adressé 
à 'notre  Patronne  : 

Tendre  Marie , 
Sonvèraine  des  deux^ 
Mère  chérie , 
«  -  Patronne  de  ces  lieux  ^ 

Veillez  sur  notre  enfance, 
Sauvez  notre  innotence , 
Conservèz-nous  ce  trésor  précieux. 

Là;  c'était  une  consécration  à  la  Yiergo^sans  tache  : 

Vierge  sans  tache,  admirable  Marie, 
Je  veux  partout  publier  vos  grandeurs , 
Et  consacrer  tous  les  jours  de  ma  vie 
A  vous  servir,  a  vous  gagner  les  cœurs. 
0  sort  heureux  !  etc. 

I  Lettre  du  29  novembre  1865. 


-  .w  - 

C'était  le  Memorare  : 

Sou'venez-vous,  ô' tendre  Mère.... 

OU  bien  : 

*  Yierge,  Etoile  9e8  mers,... 

oa  bien  fticore  :        ' 


Elle  est  ma  mère, 
Comment  ne  raimerais-je  pas  ? 


ott  ébfio  : 


Reine  des  cieux , 
Jette  les  yeux 
Sor  ce  béai  sanctuaire. 

Personne  assurément  a'est  resté  inseôfiible  à  ces 
souvenirs»  comme  personne  ayssi  n'a  pu  entendre 
chanter  ces  pieux  cantiquesi.<sans  éprouver  une  émotion 
profonde.         . 

Il  nous  revient  en  l'esprit ,  à  ce  propos ,  ùo  souvenir 
personnel.  Un  père  de  famille»  dont  le  fils  terminait 
ses  études  au  Collège,  y  vint  un  jour»  par  hasard,  à 
l'heure  où  se  chantait  le  cantique»  sur  la  fin  àe  la 
messe.  Sans  être  hostile  à  la  religion  »  il  n'était  point 
pieux.  Il  entre  dSms  la  chapelle  :  le  chant  religieux  des 
élèves  le  frappe  »  le  pénètre  et  l'attendrit  >  des  larmes 
remplissent  ses  yeux.  En  sortant ,  tout  plein  de  son 
éoiq^ion  »  c  Que  ces  jeunes  gens  »  nous  disaitril  »  sont 
heureux  I  s'ils  savaient  comprendre  leur  bonheur  1  > 

C'était  en  effet,  pour  beaucoup  d'entre  nous»  le  plus* 
agréable  moment  de  la  journée  ;  nous  emportions  de  la 
sainte  mpsse  et  de  «es  chants  pieux  comut  jin  doux 
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'  parfom  pour  le  reste  da  jour ,  disons  mieux,  pour  la 
vie  eÏÏtiëre,  qui  en  est  demeurée  comme  embaumée  ! 

La  classe  toutefois,  qui  suivait  la  messe,  n*était  p«ot 
non  plus  sans  agrément,  comme  elle  n'est  P^  sans 
souvenirs  :  leçons,  devoirs,  succès ^  défaites,  fraudes 
inaperçues ,  paresse  ou  audace  prise  en  flagrant  délit , 
ces  mille  incidents  sérieux  ou  plaisants,  tout  Hous  inté- 
resse encore  après  tant  d'années,  tout  nous  rappelle  une 
vie  bien  différente ,  hélas  I  de  celle  qui  devait  lui  suc- 
céder sans  jamais  la  remplacer  I 

11  y  a  quelque  chose  encore  que  Ton  regrette*  tou- 
jours, et  qu'on  ne  retrouve  plus  quand  on  a  quitté  le 
collège:  c'est,  le  temps,  si  heureux  et  si  court  des 
récréations  !  Quelle  source  intarissable  de  plaisirs 
aussi  vifs  qu'ils  sont  purs  I  Jeux  de  toute  saison ,  dis- 
cussions ardentes  mais  pefl  durables,  rires  éclatants 
et  souvent  sans  objet,  conversations  cent  fois  reprises, 
cent  fois  interrompues  I  Qui  nous  rendra  ces  heures  si 
agréables, et  si  rapidement  écoulées  ?  Où  rencontrer  en- 
core ces  enthousiasmes  naïfs  ,  ces  espérances ,  ces  illu- 
sions, et  si  Ton  veut,  ces  rêves  si  charmants  et  si  promp- 
tement  disparus?  Y  a-t-il  quelque  part  ailleurs ,  un 
abandon  plus  entier  ,  une  simplicité  de  meilleur  aloi  ? 
c  II  faut  voir,  écrivait  M.  Lescouf,  dans  les  conditions 
heureuses  que  leur  fait  la  religion ,  l'ouverture  et  la  vé- 
rité des  rapports  entre  élèves  qui  vivent  ensemble! 
Quel  aimable  sans  façon  dans  leurs  amitiés  I  Quel  en- 
thousiasme dans  l'approbation  des  actions  généreuses  I 
Quelle  franobise  et  quelle  liberté  dans  le  désaveu  des 

*  actes  blâmables  M  > 

Cet  admirable  spectacle  s'offrait  partout  sans  doute 

^  DiBCOwlfrle  Collège  religieux. 
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et  en*  tout  temps  dans  notre  Collège  ;  mais  il  n'était 
nulle  part;  et  en  d'antres  moments  de  la  journée,  plus 
Tisible  ef  plus  saisissant  que  dans  nos  récréations  t 
C'était  là,  pour  parler  encore  avec  M.  Leôcouf ,  c  que 
se  formaient  les  caractères ,  que  s'apaisaient  les  pas- 
sions ,  que  s'établissaient  dans  les  cœurs  ces  habitudes 
d'affection  et  de  bienveillance^  qui  nous  préparaient  in- 
sensiblement aux  relations  plus  élevées  de  la  vie  sociale  ! 
Si  bien  que  le  Collège  ,  pour  être  un  agréable  séjour, 
surtout  en  récréation  ,  n'en  était  pas  moins  salutaire  à 
nos  âmes  M  »  ^  .  . 

La  piété ,  au  reste ,  savait  y  U*ouver  aussi  son  ali- 
ment et  son  profit  :  il  ^tait  passé  dans  nos  moeurs ,  et 
cet  usa^e  s'est  maintenu  depuis,  que,  pendant  la  récréa-^ 
tion  qui  su^t  le  dtner ,  chacun  fit,  en  pleine  liberté,  une 
visite  au  Saint-Sacrement  !  Cette  visite  était  fort  courte 
d'ordinaire  ;  mais  aussi ,  bien  peu  d'élèves  y  man- 
quaient! Chacun  avait  besoin  de  redire  à  Bien,  au 
début  de  la  principale  4'écrèation  de  la  journée  : 

0  Roi  des  cieox  !  ' 

Vous  Dons  rendei  toos  heureoi 
En  téiidanft  pour  nom  eo  ces  lieax  1 

Le  jeu  ne  sovffrait  pas  de  cet  hommage  rendu  au 
Maître  ^es  maitres  ;  et  notre  cœur ,  en  se  rapprochant^ 
un  in§^nt  des  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,,  n'en  était 
qpé  pi^s  fort  contrf  les  périls  du  reste  de  la  journée  f 
Cette  balte,  toute  de  piété,  nous  permol^it  de  franchir 
la  distance  qui'nous  séparait  du  soir ,  et  de  porter  bra- 
vement le  poids  du  jour ,  .du  travail,  de  la  chaleur  ou 
du  froid  t 

i  Diicoars  wat  le  CoUége  religieux.    '  • 


AiDsi  s'écoulaient  d'onllDaire  nos  jodrnées  de  Col- 
iége ,  toutes  remplies  de  Dieu ,  toutes  enrichies  du  de- 
voir vaillamment  accompli  ;  et  partant ,  cobme  elles 
étaient  sereines <  bonnps  et  bienfaisantes  t  Quand,  le  soir 
venu,  lar  prière  ramenait  Tàme  en  présenee  de  Ditt^,  et 
lui  faisait  jeter  un  regard  en  arrière,  de  qui  ne  pou- 
vait-H)n  pas  dire  avec  raison  ce  que  la  Fontaine  disait 
de  son  sage  :  • 

Rien  oe  troable  sa  fin  ^  c'est  le  soir  d'un  beau  joorl 

'  «r  Ce  ne  sont  pas  là ,  dirons-nous  ici  avec  1*uû  de 
nos  meilleurs  parmi  les  anciens  du  Collège ,  ce  ne  sont 
pas  là  des*  paroles  vides  de  senS,  de  vagnes  et  fausses 
comparaisons  ;  ce  ne  sont  pas  là  des  phrases ,  mais  la 
réalité  ;  c'est  une  vérité  qui  console  et  qui  fait  du 
bien  au  cœur,  lorsqu'il  a  conservé  le  culte  des  sou- 
venirs *  !  » 

Ces  souvenirs  de  notre  vie  de  Collège  seraient  in- 
complets ,  ils  seraient  une  image  trop  peu  fidèle  du 
passé ,  si  notre  travail  se  bornait  à  retracer  la  marche 
ordinaire  de  la  vie  *de  chaque  jour  ;  il  y  avait  au  Col- 
lège ,  comme  il  y  a  partout ,  des  choses  et  des  jours 
extraordinaires  ;  il  y  avait  surtout  des  fêtes  dont  il  est 
impossible  de  ne  point  parler  dans*  Thistoir^  de  nos 
souvenirs.  . 

Il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  fait  (^server  avec  raison  : 
c  les  fêtes  chrétiennes  (et  au  Collège  il  n'y  efn  a  pis 
d'autres)  sonf  le  cœur  même  et  le  foyer  de  la  irive  et 
solide  piété  '.  >  Il  y  faut  pourtant  des  conditions  :  t  il 
faut  que  les   grandes  fètes'  soient  magnifiques ,  déli- 

*  Mgr  Dopanloop.  De  PEduc.  t.  n. 
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cieusee,  très-brillantes  ;  que  ce  soient  des  jours  de  joie^ 
d^innocentes  récréations ,  de  franche  gaieté  dans  la  paix 
du  Sapeur  ;  que  la  chapelle,  le  sanctuaire  soient  ornés 
de  tentuA ,  de  fleurs  ,  de  guirlandes  ;  qu'il  y  ait  de 
belles  cérémonies  et  un  splendide  luminaire  ;  que  le 
chant  soit  en  harmonie  avec  Tensemble  de  la  solennité; 
enfin  que  tout  soit  en  fêté  dans  la  maiscAi,  même  le  ré- 
fectofre,  ajojate  excellemment  Mgr  Dupanloup*.  Alors  les 
-  Yétes  ont  pour  Tesprit  et  le  cœur  des  enfants  un  charme 
merveilleux  ;  alors  ils  s'en  souvie vent ,  pai'ce  qp'ils  * 
ont  senti  que  c'était  à  ces  fêtes  qu'ils  devaient  les  plus 
doux,  les  plus  joyeux  moments  de  leur  vie'.  » 

Telles  étaient  nos  fêtes  au  Collège  \  .Tel  est  du  moins 
le*souvenir  que*  nous  en  avons  gardé,  et  que  nous  con- 
templons ,  pour  ainsi  dire ,  au^dedans  de  nous-mêmes ,  ' 
afin  de  retracer  une  image  fidèle  de  notre  passé. 

Au  reste,  et  nous  le  disons  avec  bonheur,  nous  avons 
plus  d'une  fois  constaté  dans  les  autres  ce  que  nous 
sentions  nous-mêmes  si  vivement  :  c  Unissons-nous, 
écrivait  M.  Couvreur,  actuellement  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  unissons-nous,  surtout  le  2\  novembre  ;  c'est  la 
fête  de  la  Présentation  ;  c'était  à  Toircoing  notre  grand 
jour  I  vous  le  rappelez-vous  7  Quam  bonunty  ajoutait-il , 
et  quant  jucundum  habitat e  fratresHn  unum  !  » 

>  Certes ,  lui  répondait-on ,  ce  souvenir  est  encore 
1^,'  vivant  et  plein  de  charmes  pour  mon  cœur  ;  il  se 
ratt^he  à  des  joies  bien  douces,  à  des  affections  que 
la  mort  ell&-même  ne  brisera  pas  !  »  Pui^  on  ajoutait, 
en  noDS  communiquant  cet  admirable  échange  de  bons 
souvenirs  :  <  Je  vous  assure  que  le  Collège  de  Tour- 

*  U)ft.  • 

<  Ibid.         é 
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coing  ne  ^éra  pas  oublié  dans  la  communion  'que  j'ai 
l'intention  défaire,  jeudi  prochain ,  21  courant.  Toutes 
les  générations  présentes  et  futures  de  professeurs  et 
d'élèves  y  seront  recommandées  à  leur  ittknortelle 
Patronne  *  !  » 

La  Présentation  de  la  sainte  Yierga  était  en  effet» 
on  «'en  souvient,  la  fête  patronale  du  Collège  et  la  pre- 
mière de  notre  année  scolaire.  A  ce  double  titre^  elle 
prenait  facilement  le  pas  sur  les  autres,  et  laissait  de  *  - 
son  i^assage  une  empreinte  longtemps  sensible  dans  nos 
cœurs.  Mais  ni  son  importance,  ni  son  éclat,  ni  le 
charme  particulier  de  sa  joyeu^  apparition  au  début 
de  Tannée,  n'onl  pu  effacer  ni  diminuer  Kimpression 
salutaire  et  profonde  de  deux  autres  solennités  reli- 
gieuses :  la  Retraite  et  IS  Noël, 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  ranger  la  retraite 
annuelle  au  nombre  de  nos  meilleures  fêtes  I  Rien  n'a 
jamais  répandu  plus  de  joie  dans  les  âmes  que  cette  ad- 
mirable institution ,  devenue  presque  générale  dans  les 
maisons  d'éducation  chsétienne  I  II  faudrait  n'avoir 
jamais  connu  les  dquceurs  d'une  conscience  pure,  pour 
ne  pas  sentir  que  la  retraite  doit  être  pour  les  jeunes 
gens,  l'occasion  et  la  source  des  joies  les  plus  vives  et 
les  plus  profondes*.  La  retraite  répondait  alors ,  elle  ré- 
pond toujours  à  un  véfitable,  à  un  impérieux  besoin  du 
cœur  t  c  Que  je  voudrais ,  nous  écrivait  it,  y  a.  quelques 
années,  l'un  de  nos  anciens  élèves  fort  exposé ,  giais 
admirablement  conservé  dans  le  monde ,  que  je  vou- 
drais (laissez-moi  vous  le  dire  simplement),  être  ancore 
petit  cioUégieû ,  pour  avoir  au  moins  trois  jours  par  an  à 
•OQsacFer  à  l'examen  de  ma  conscience  et  à  la  médi- 

*  c.  R*...  19  porembre  IStl. 


•• 
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tatioD  des  yérités  du  salât  t  Depuis  six  ans ,  je  suis 
privé  de  cette  grâce  d'une  retraite  sérieuse,  et  Dieu  sait 
si  j'en  aurais  besoin  M  » 

Ce  langage  ne  saurait  nous  surprendre,  surtout 
quand  notre  pensée  nojis  reporte  à  certaines  retraites 
que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  faire  au  Collège  I 
Assurément,  toutes  ont  prodhit  des  effets  salutaires; 
mais  il  en  est  quelques-unes  dont  Faction  semble  avoir 
été  plus  profonde ,  dont  Tinfluence  a  décidé  peut-être 
plus  d'un  avenir  :  les  noms  bénis  du  R.  P.  Philippon , 
de  la  compagnie  de  Jésus,  et  du  R.  P.  Golpi|i,  de. 
rinstitut  de  Saint-Alphonse,  sont  encore,  après  tant 
d'années ,  tout  vivants  dans  nos  cœurs  I 

Hais  il  est  un  nom  qui  domine  tous  les  autres  :  c'est 
le  nom  de  M.  Lescouf!  La  reconnaissance,  et  tout 
ensemble  la  piété  filiale ,  nous  font  un  devoir  de  ne 
point  oublier  ici  tant  d'admirables  retraites ,  préchées 
coup  sur  coup ,  et  souvent  impiiovisées  par  notre  infa- 
tigable missionnaire  !  Quels  triomphes  pour  son  cœur 
apostolique  I  quel  ébranlement  dans  nos  àmesl  quels 

troubles  salutaires  dans  les  consciences  t  II  avait  le  don 

* 

si  rare  de  faire  pénétrer  la  lumière  au  fond  des  plus 
sombres  ténèbres ,  d'exciter  les  larmes ,  en  ouvrant  les 
cœurs  à  la  grà(ie  et  en  les  réconciliant  avec  Dieu  ! 

Au  reste,  sous  l'action  puissante  de  ces  pieux  exercices, 
chacun  se  sentait  préparé  à  entendre  l'appel  d'en  haut. 
Aussi,  dès  les*premiers  mots  du  touchant  cantique  : 

Reyiens,  pécheur^  à  ton  Dieo  qui  fapp6lle  ; 
Viens  au  plus  tôt  te  nuiger  ioub  sa  loi, 

chacun  86  hâtait  de  répondre ,  au  moins  dans  son  cœur 

•  ■ 

t  1861.  C.  R.... 
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Voici,  Seigneur,  cette  brebis  emnte, 
Qiie  701IS  daignei  chercher  depuis  Icmgtemps , 
Confas,  troublé  d'ane  si  longae  attente,  , 

Sans  plus  tarder,  je  rcTiens,  je  me  rends  ! 

Ces  retours *à  Dieu ,  ces  conitersioDS  étaient  vraiment 
siucères*;  beaucoup  furent  durables.  La  retraite  était 
d'ailleurs,  pour  le  plus  'gr^nd  nombre,  le  point  de 
départ  d'une  vie  nouvelle.'  Une  ardeur  incroyable  s'était 
comme  allumée  dans  nos  cœurs;  c'était  une  sorte  de 
transformation.  Aussi  avec  quel  entrain  poussions-nous 
le  cr^  de  guerre  au  respect  humain  : 

Allons,  enfants  de  rEvangile, 
Foudroyons  le  respect  hamain  ! 

De  quel  cœur  aussi  protestions-nous,  devant  l'image 
de  notre  bien-aimée  Patronne,  de  notre  fidélité  à  garder 
.  nos  serments  : 

*     Reine  des  cieax,  Mère  Angoste  et  chérie. 
Oui,  pour  toujours,  nous  sommes  tes  enfants; 
Nous  le  jurons  à  tes  pieds ^  d  Marie , 

Plutôt  mourir  que*  trahir  nos  serments  !  ^ 

« 

On  comprend  que  des  retraites  capables  de  remuer 
o  et  d'enflammer  à  un  pareil  degré  aient  exercé  une 
action  décisive  sur  l'année  tout  entière.  C'est  une 
remarque  faite  avec  raison  et  confirmée  par  l'expé- 
rience :  une  retraite  bien  faite  donne ,  en  général ,  le 
ton  à  toute  l'année  ;  la  paix  et  la  joie  des  âmes  main- 
tiennent tout  dans  l'ordre  :  travail,  discipline,  mœurs, 
piété ,  tout  y  trouve  son  profit  ;  les  fêtes  mêmes  du 
reste  de  l'année  n'en  sont  que  plus  belles  et  plus 
joyeuses.  C'est  bien  le  cas  de  redire  avec  saint  Paul  : 
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• 

La  piété  est  bonne  à  IxmtfPietuê  ad  omnia  utilis 
est! 

La  retraite  précédait  ordinairement  la  Noël.  Aussi 
son  inflaence  s'y  faisaft-elle  encore  heareusement  sentir  I 
D'aîUf  urs  la  Noël  était  annoncée  longtemps  d'avance  f 
et  comme  préparée  par  le  lecueilletnent  et  les  prières 
de  rA?ent.  Chaque  dimanche  de  ce  saint  temps ,  à  la 
chapelle ,  on  chantait  avec  l'Eglise ,  pour  hâter  la  venue 
du  Messie,  le  Borate  cœli  desup^r;  et,  la  semaine, 
à  la  sainte  Messe ,  10  cantique  si,  naïf  et  si  populaire  : 

Venei,  dhin  Messie, 
SftfiYes  nos  jours  inforfirnéB  ; . 
Venez  ^.source  de  Tie,  • 

Venez,  Tenez,  venez! 

• 

Enfin ,  le  grand  .jour  était  arrivé  I  Tout  était  prêt  : 
la  chapelle  était  splendidement  décorée  ;  l'illumination 
était  éblouissante.  —  L'étoile  traditionnelle  d^  rois 
mages  brillait  au-dessof  de  l'autel.*  La  pesse  dite 

.  de  minmt  se  chantait  dès  cinq  heures  du  matin.  Pour 
tout  rehausser  extraordinairement ,  la  musique  instru- 
mentale^  à  défaut  d'orgue,  jouait,  à  l'entrée  de  la 
messe,  pendant  l'offertoire,  et  à  la  sortie;  notre  petite 
chapelle  en  était  ébranlée.  Bientôt  des  chants  plus  doux 
et  plus  harmonieux  se  faisaient  entendre,  la  messe  s'a^ 
chevait  par  la  communie^  générale,  immédiatement 
suivie ,  pour  servir  d'altions  de  grâces ,  dQ.  la  messe 
dite  de  l'aurore. 

inondant  cette  seconde  messe ,  au  ^milieu  du  plus 
profond ,  du  plus  religieux  silence ,  quelqiys  voix ,  les 
plus  belles ,  les  plus  pures  de  la  maison ,  entonnaient 
nn  cantique.  C'était  otartne  un  écho  lointain  des  anges 

*  de  Bfthlôem  : 
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■ 

«  Lea  aoges  dans  tfos  campagnol 

Ont  entonné  l'hymne  dea  deux  ; 
Et  l'écho  de  nos  montagnes 
Redit  ce  chant  mélodieux  : 
Gloria  m  excelsis  Deol  ^ 

*  Rien  ne  pourrait  exprimer  Témotipo  dont  *nos  oœnrs 
étaient  saisis  ces  dans  moments  heureux  I 

Quelques  heures  plus  tard,  on  célébraii  h  Messe  du 
jour  y  plus  solennelle  encore  que  celle  de  minuit;  c'é- 
tait souvent  quelqu'un  de  nos  maîtres,  nouvellement 
ordonné  à  la  Noël,  qui  la  chantait;  tout  au  moins, 
c'était  l'un  d'entre  eux  qui  nous  prêchait  le  touchant 
mystère  du  jour ,  et  qni  nous  rappelait  les  sublimes  et 
sai^ssantes  leçons  d'un  Dieu  fait  homme ,  né  pauvre 
volontaire ,  dans  l'étable  déserte  de  Bethléem. 

D'autres  émotions  et  d'autres  leçons  nous  attendaient 
le  soir.  Sans  parler  de  l'Office  et  du  Salut^  dont  la  ma- 
gnificence et  l'éclat  ne  le  cédaient  en  rien  à  la  solennité 
duihatin,  «n  avait,  dans  les  dfrniëres  années  de  M.  Le- 
comte,  organisé  une  loterie  au  pr(^t  des  |)auvres.  . 
C'était  d'un  à^propos  .touchante  Le  but  apparent ,  il  est 
vrai,  de  cette  récréation,  était  de  nous  amuser  en 
nous  donnant  un  concert.  Mais  qui  ne  sent  qu'il  était 
bon  de  ne  p^s  oublier  les  pauvres ,  en  un  jour  où  le 
Maître  du  monde  venait  en  sa  personne  honorer  et 
relever  si  haut  la  pauvreté  t 

D'ailleurs,  le  tirage  de  la  loterie  offfait,  chaque 
année ,  plus  d'un  genre  d'intérêt  :  le  gros  lot  faisait 
battre  d'espoir  plus  d'un  cœur  parmi  nous  ;  mais  ^)n 
avait  du  plseteir  aussi  à  ne  gagner  que  des  lots  pour  rire, 
ou  bien  à  rire  de  ceux  qui  l|p  gagnaient,  et  plus  encore 
des  frais  d'esprit  que  s'imposaieft  d'ordinaire  lesjorga- 
nisateurs  de  la  fête  et  les  distributeurs  des  lots  gagnés. 


Henreax  temps»  dipons-noos  encore,  plaisirs  purs, 
joies  innocentes,  Traies  fôtes  du  coBor  et  de  l'esprit,  * 
qae  reste-t-il  de  vous ,  sinon  le  souvenir  plus  ou  moins 
aflEadbli  que  nous  cherchons  à  ranimer  dans  ces  pa^es  ? 
Heureux. du  moins  ,.si  l'image  que  nous  retraçops  des 
fêtes  d'autrefois ,  parait  assez  fidèle  »  assez  conjplète 
pour  ne  pas  exciter  trop  de  regrets  t  .^         . 

Au  neste ,  l'ensemble  des  fêtes  qui  animaient  jadis  et 
embellissaient  notre  yie  de  collège ,  pourrait  fournir  un 
travail  étendu;  mais,  pour  employer  ici  une  image 
empruntée  à'  M.  Lescouï,  de  ce  vaste  ensemble, 
c  comme  d'un  tronc  vigoureux  ^  couronné  de  mill£ 
branches ,  auxquelles  il  distribue  une  sève  abondante ,  * 
nousne^voulons  détacher  que  ^s  plus  admirables  ra- 
meaux t  Tant  de  fois  sôus  leur  ombre  bienfaisante  nous 
avons  goûté  un  véritable  bonheur  *  I  » 

Gomme  dans  toutes  les  familles  chrétiennes,  le  temps 

qui  s'écoulait  au  Collège  ^ptre  la  Noël  et  les  Pâqueê,    . 

.    revêtait  un  aspect  plus  austère ,  qdi  semblait  repousser 

toute  idée  de  plaisir.  Cette  sombre  saison  semblait^*i- 

pondre  ^xxlk  mystères idouloureux  qui, Mans  notre  sainte 

*  religion ,  s'y  rencontrent  chaque  année  avec  un  à-propos 
saisissant.  • 
t}u^ques  f^s  cependant  ne  laissaient  pas  do  rom- 

,pre  avec  bonheur  la  monotonie  inévitable  mais-  utile 
de  ces  longs  jours  de  4euil,  de  travail  et  de  pénitence. 

•'C'était,  pour. clore  le  temps  de  No^,  la  bruyante  fê^e 
des  Bois  s  fvec  son  congé  traditionnel  accordé  au  Roi 
des  rois,  afin  de  laisser  à  ses  sujets  d'un  jour  le  plai- 
sir innocent  de  patiner  à  souhait.  C'était,  plus  tard , 
la  Mi-- Carême,  son  concert  et  sa  soirée,  dont  les* 

<  Disc.  CoUége^religiéux.  1851.  .  * 
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incidents  et  les  anecdotes   sont  restés  si  célèbres. 

*  .  Mai«  il  fallait  arriver  aux  Pâques ,  à  la  troisième 
partie  de  Tannée  scolaire ,  pour  rencontrer,  à  côt$  des 
plus^rafids  efforts  de  travail ,  les  fêtes  les  plus  tou- 

'  chantes ,  les  plus  expansives  et  les  plus  solennelles  : 
la  pnemière  communion^  et  la  Saint- Albert  ^  fôte  pa^ 
tFonale  ^  M.  Lecomte.  *  - 

C'est  à  la  Fête-Dieu  que  se  faisait  la  première  com- 
munion. Le  choix  du  jour  était  heureux  ;  tout  semblait 
en  harmonie  avec  la  solennité.  C'est  en  ce  jour  que 
l'Eglise  fappelle  l'institution  de  la  sainte  Eucharistie 

*  et  la  première  comUiunion  du  Collège  apostolique.  La 
nature  est  rajeunie;* tout  y  est  pur,  frais  et  riant, 
image  touchante  de  l'épanouissement  des  âmes  sous 
l'action  de  la  grâce.  C'est  le  plus  souvent  en  juin, 
dans  le  mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ,  quelquefois  en 
mai,  dans  le  mois  de  Marie,  que  s'accomplissait  ce 
gfand  acte  de  la -vie  cbrétieniie.  Les  exercices  religieux 
de  chaque  jour ,  les  cantiques  les  plus*  pieux ,  le  ])èle- 
rmage  au  sanctuaire  de  N.-D.  de  1^  Marlière,  tout 
préparait  les  cœurs  des  futurs  communiants ,  lout  les 
rendait  dignes  de  l'honneur  auquel  ils  aspiraient!  La* 
•première  communion ,  dans  ces  circonsUAceS ,  précédée 
ou  entourée  du  mots  de  Marie ,  suivie  toujours  des  pro- 
cessions   si  édifiantes   de   Tourcoing,  nous  apparaît* 
comme  le  nœud  d'une  gracieuse  guirlande  de  fêtes, 
religieuses ,  dont  elle  est  elle-même  le  pki'iy^iche  et  le  ' 
plus  beau  bouquet! 
Rien  n'égalait  la  pompe  que  Ton  déployait  en  cette 

.grande  solennité.  Fidèles  à  l'esprit  de  l'Eglise,  noi 
nattrcs  voulaient  qu*en  ce  jour  tout  fût  renouvelé  au- 
tour Qe  nous,  et  surtout  au  dedans  de  nous.  Une  re- 


traite  prépantoàre,  si  loDglraiiis  «oonfiée  ^à  la  pièlè 
tendre  et  patemeUe  dé  M.  Couvreur,  disposait  i  lar 
grande  action  no»  jennes  condisdpies;  poor  nous,  non 
contents  de  pri^  neuf  jours  d'avance  à  leor  intention , 
Oon^Toalions  aussi  noos  asseoir  avec  enx  à  h  Table 
sainte,  et  renonvder  h  joie  de  notre  [panière  com- 
mnnion.  Quelle  émotion  s'emparait  des  &mes ,  quand 
les  communiants  .entraient  dans  la  chapelle ,  un  cierge  k 
la  main ,  et  se  rangeaient ,  en  silence ,  dans  \e  sanc- 
tuaire paré  de  ses  plus  riches  ornements  I  La  magnifi- 
cence des  décoratione,  les«acce&ts  de  la  musique, 
l'harmonie  ^es  chants ,  tout  disparaissait  devant  le 
spectacle  attendrissant  de  icette  entrée  solennelle.  Té- 
moins heureux  de  cette  cérémonie,  les  parents  'des 
élèves  étaient  comme  saisis  -^'une  admiration  muette  I 
Cette  admiration  faisait  bient6t  place  à  d'autres  sentr- 
ments  :  M,  Lecomte,  avant  lar  communion,  se  tournait 
Ters  l'assistance  et  adressait  la  parole  aux  jeuûes  corn- 

^muniants.  Il  païAait  rarenAnt  en  public,  «même  à  la 
chapelle;  mais  ce  jour-là,  sa  voix  pjiternelle  se* faisait 
entendre  .2yrec  cet  accent  que  le  cœur  sait  inspirai:,,  et 
qui  trouve.de  l'écho  dans  les  cœurs.  II  rappelait  à  ses 
bien-aimés  enfants,  la  grandeur  du  mystère  qui.  allait 

fs'accomplir  en  eu^  pour  la  première  fois ,  et  il  ache- 
vait de  préparer  leurs  âmes ,  en  réclamant  les  prières' 
de  leurs  parents ,  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  condis- 
ciples. —  Tous  les  cœurs  étaient  émus;  d'ardentes 
prières  s'él^aient  vers  le  ciel ,  de  douces  larmes  s'é- 
chappaient des  .yeux  I      •  •  • 

jQuanf  à  ceux  qui  étaient  l'occasion  *  et  l'objet-  de 
tant  d'émotions  puissantes,  c  touchés  «  dirons- nous 
avec  Ifgr  4*0rléan^,  et  saisis  visiblement  de  la  pré- 


—    284    — 

sence  de  Diea,  3s  se  tenaient  devant  loi  dans  une 
respectaense.  immobilité.  Et  lorsqu'ils  avaient  commu- 
nié ,  il  s'exhalait  de  Jeors  âmes  fementes  comme .  un 
parfum  mystériea]^  qai  embaumait  le  ciel  et  la  terre.  Ds 
sentaient  tous  que  Dieu  était  avec  eux  ^  *» 
.  *  Alors  commençait  un  autre,  spectacle  non  mf^ins 
digne  d'admiration  que  le  premier.  C'était  la  commu- 
nion générale  des  élèves  auxquels  se  joignaient  une 
partie  des  parents,  c  A  un  signal  donné,  écriYait  autre- 
fois M.  Lescouf ,  toqs  se  lèvent,  tous  s'avancent  avec 
respect  :  l'innocencer  conservée  ou  recouvrée  brille  sur 
tous  les  fronts.  Âges,  éducation  première,  physio- 
nomie, qualités  physiques, «talents,  habitudes,  science 
acquise ,  caractères ,  Ils  ne  se  ressemblent  par  aucun 
de  ces  points  ;  tous  les  traits  'pourtant  sont  illuminés 
par  l'expression  d'Ane  même  foi ,  par  les  rayons  d'un 
même  amour!  c'est  que  tous  sont  dominés  par  le  sen- 
timent du  Dieu  qu'ils  portent  dans  le  sanctuaire  de  leurs 
âmes  !  c'est  que  tous  savourent  les  tbastes  délices  du  ^ 
plus  nt>ble  de  tous  les  amours  *  !  >  Aussi ,  quand  à  la 
vtQjesté  touchante  du  silence  religieux ,  ^cédait  le 
cantique  de  l'action  de  gr&ces ,  quand  tous,  en  chœur 
nous  entonnions  : 

BeaQ  del,  étemelle  patriei  ^ 

OU  bien  : 

0  Sion,  demeve  chérie, 

alors  nous  étions  heTjpeux,  et  c  nous  sentidbs  que  pour 
l'être  toujours,  il  neinous  manquait  que  te  ciel  même*'!  » 

\Be  V Education,^,  ii. 

*  Du  Collège  religieax.   .  * 

*  Mgr  Du^taloup.  Ubi  sup. 
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Le  re^te  du  joi}r  se  passait  sons  le  charme  de  notre- 
matinée.  A  la«cérémonie  du  soir,  la  rénoyation  des 
▼œoi  du  baptême ,  précédée  d^an  éloquent  sermon  de 
if .  Lesconf ,  suivie  de  la  consécration  à  Marie  ei  do  . 
saint  solennel ,  était  encore  rehaussée  par  une  illnmi-- 
nation  splendide  et  par  le  choix  des  plus. belles  inspi- 
rations musicales.  Aussi ,  c'était  avec  regret  que  Ton 
voyait  finir  cette  bonne  journée ,  et  que,  sous  forme 
d'adieuB,*  on  chantait  avant  4b  sortir  de  la  chapelle  : 

U  faut  quitter  le  sanctuaire 
Où  j*ai  retrouvé  le  bonheur  ! 
Mais,  avant 9  aux  pieds  de  ma  Mère, 
Je  yeux  ici  laisser  mon  cœur. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  finissant,  de  nous  adres- 
ser à  nos  andens  condisciples,  et  de  leur  dire  avec  un 
écrivain  déjà  cité  :  *c  Ne  fëconnaissez-vous  pas  Tirnage 
Sdèle  de^vos  plus  heureuses  années,  de  ces  joies  si 
ppres,  auxquelles  aucune  autre  joie  qc  ressemble?  Si 
voiis  avez  persévéré  dans  la  vertu ,  si  votre  première 
communion  est  toujours  dans,  votre  cœur,  sayez-en  • 
bénis !•••  Que  si  vous' n'aidez  pas  été  fidèles,  Iqi'beauté 
des' anciens  jours  et  l'image  m^me  des  joies  perdues    . 
vous  sera  bcgme*et  douce  encore.  Dans  cette  émotion 
mêlée  d'amertume,  vous  Retrouverez  les  douceurs  qui 
ne  sont* plus, ^îa  voix  qui  rappelle  toujours,  le  regret 
qui  demeure,  et*la  tristesse  qui  purifie  ^  •  Langage 
touchant  et  vraiment  paternel,  bien  digne  «des  lèvres   * 
sacerdotales  qui  le* prononçaient  autrefois,^ bien  digne 
de  la  plume  épiscopale  qui  les  retraçait  plus  tard  I  Lan-  - 
gage  aussi  qui  nous  rappelle  si  bien  celui  de  ûos.  maîtres,    ' 

>  Mfr  Dupanlonp.  De  PSducatùm.  t.  ii.        * 
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M  qui  reporte  sans  effnrt  notre  pensée  itrs  Mv^Lecomte 
dont  nous  avons  à  raconter  la  ftte  pàtfonale. 
.  La  Saint-Albert  ne  se  faisait  pa»  à  jour  fixe»  comme 
la  première  communion.  La  £6te  arrivait  le  8  avril. 
C'était  souvent  en  carême  >  toujours  dans  le  voisinage 
des  fêtes  de  Pâques,  et  dans  des  circonstances  peu  favo- 
rables à  l'éclat  et  aux  manifestations  de  cette  grande 
fôte  de  famille.  Aussi  l'usage  avait  prévalu  de  la  trans- 
férer en  des  temps  meillqurs  I  C'était  jbu  juÎQ4e  plus 
souvent,  autant'  que  possible  à  la  Saint-Louis  de  Gon- 
zague;  l'on  était  heureux  *  d'associer  l'aimable  patron 
de  la  jeunesse  i  nos  joies  et  à  nos  fêtes ,  comibe  il 
était  mêlé  à  tous  nos  plus  chers  intérêts  I 

La  fête  de  "M.  le  Principal  était,  comme  la  première 
communion ,  un  véritable  événement  aii  Collège.  Elle 
durait  au  moins  .  deux  joui;^  !  Encore  ne  faut- il  pas 
compter  tout  ce  qu'on  employait  de  temps  à  s'y  pré* 
parer  I  Dès  la  veille /musique,  cantates,  di^urs  en 
plusieurs  langue^ ,- vers  latins,  vers  français,  telle  éteCit 
l'ouverture  de  la  fête.  Elle  commençait,  le  jour^  même, 
pat  une  grand'messe  solennelle  :  la  piété  est  utile  à 
fout, même  à  la  joie^  Après  la  messe,  c'était  fête  le 
reste  du  jour.  C'étaient  tous  les  genres  de  plaisir  :  pro- 
menades, musique^  jeux  variés  à  la  campagne  ou  à  la 
Société  Saint-Joseph,  Ig  tout  Suivi  d'un  véritable  festin  ; 
plus  tard ,  à  la  chute  du  jour,  soirée  aAusante ,  suivi  ^ 
ordinairement  d'un  brillant  feu  d'artifice  I  Tel  était 
plus  ou  moins  le  .programme  de  la  première  journée. 

La  fleuxième  n'était  pas  moins  vivement  attendue 
que  la  première.  C'était,  en  effet,  au  deuxième  jour 
que  s'accomplissait  le  grand  pèlerinage  annuel,  autre- 
ment dit  le  voyage  :  à  la  première  heure  du  jour, 
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divisés  par  classes  >  nous  partions ,  sous  la  conduite 
de  nos  mat tt-es,  dans  les  directions  les  plus  diverses  :  ou 
bien,  réunis  tons  ensemble,  nous  prenions  place  dans 
des  voitures  qui  nous  emportaient  Vers  l'inconnu.  C'était 
BoQsbecques,  pays  natal  de  M.  J^ecomte;  c'était  Santés, 
où  vivaient  encore  les  respectables  parents  de  M.  Les- 
couf  ;  c'était  aussi  quelqi^  pèlerinage  loinlain ,  Notre- 
Dsone  dtf  Tournai,  le  couvent  de  la*  Trappe,  qui  servait 
tour-à-tour  de  but  à  notre  excursion!  Qui  ne  se  sou- 
vient  encore^vec  bonheur  des  dîners  champêtres  qu'on 
nous  servait  sur.le  gazon,  sous  les  frais  ombrs^es  de  la. 
belle  et  grande  ayenue  de  la  ferme-chàteau  de  M.  Le- 
comte?  Qui  ne  se  rappelle  les  promenades  sur  la 
Lys ,  à  travers  les  riantes  prairies  qui  s'étendent  entre^ 
Comines  eb  Bbusbecques?  et  ces  saints  solennels , 
chantés  avec  tant  d'entrain,  et  auxquels  toute- la  popu- 
lation fn  village  venait  assister  ?  Hais  surtout ,  qui 
pourra  jamais  oublier  tel  incident  du  voyage  ,*tel  épi- 
sode dn  retour,  tel  rensontre  inopinée,  tant -de  propos 
joyeux,  de  chants  spirituels  et  plaisants,  en  iin  mot, 
cet  ensemble  qui  donnait  à  ce  jour  de  voyage  une  plvf-. 
sionomie  à  part ,  et  qui ,  longtemps  après  avoir  dis- 
paru, servait  lencore  d'aliment  à  nos  '  conversations , 
tomme  il  fait  maintenant  le  charme  de  nos  meilleurs 
souvenirs?- 

Pent-étre  qu'en  parcourant  ces  pages,  dans  lesquelles 
nous  essayons  de  faire  revivre  notre  vieux  Collège ,  on 
se  fera  une  observation  que  nous  ne  cherchons  pas 
à  décliner  :  — Oui,  dira-t-on,  ces  .fêtes  de  collège,  avec 
le  caractère  que  vous  leur  donnez ,  'offrent  dans  Tédu- 
cation  un  intérêt  incontestable  ;  avec  la  piété  qui  les 
empêche  de  se  corrompre,  elles  contribuent  puissam- 
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ment  à  former  Tesprit  d'une  maison;  elles  y  entre- 
tiennent, pour  ainsi  dire»  nne  image  aimable  de  la  vie 
de  famille  ;  elles  vont  an  cœar  des  enfants  ;  enfin  , 
elles  font  da  bien.  • 

Hais  les  étades^  le ^  travail,  les  progrès  n'ont- ils 
rien  à  en  redouter?  ne  perd-on  pa^  pour  l'instruction  ce 
l'on  croit  gagner  pour  l'éducation? 

Les  faits  pourraient  fournir,  à  eux  seuls  déjà,  une 
réponse  péremptoire  à  cette  observation.  Rien  n'est 
plus  généralement  rei^onnu  et  constaté  i  l'esprit  de 
travail  est  inséparable  de  l'esprit  de  .foi  et  de  piété 
dans  une  maison  d'éducation. 

•  4 

Cela  doit  être  en  effet.  Ecoutons  sur  ce  point  la 
parole  d'un  juge  autorisé  en  matière  d'éducation  : 
\  Les  fêtes,  écrit  Mgr  Dupanloup,  joignent  à  tous 
les  avantages  surnaturels  celui  d'une  heureuse*  et 
sainte  variété  ;  elles  rompent  la  nfonotonie  dei^grandes 
et  longues  époques  de  travail;  elles  délassent  de  l'étude, 
elles  en  inspirent  U*amour  ^  C'est  à  ces  fêtes),  ajoute-t-^ 
il ,  c'est  a  la  ferveur  qu'elles  excitent ,  que  nous  de- 
vions les  plus  excellentes  compositions  de  l'année. 
L'étude,  "comme  la  piété  et  le  bpn  esprit  de  la  mai3on, 
se  trouvait  si  bien  de  ces  fêtes,  que,  sans  trop  les  mul- 
tiplier, nous  n'en  craigniops  pas  le  retour  fréquent  *; 

Tel  itait  aussi  le  sentiment  de  nos  maîtres.  Ils 
croyaient,  selon  la  pensée  de  M.  Leseouf ,  que  la  piété, 
que  c  la  vertu  est  dpuée  d'une  efficacité  merveilleuse 
pour  assurer  les  progrès  du  savoir  :  qu'elle  apaise  dans 
les  cœurs  le  tumulte  des  passions  ardentes;  qu'elle 

chasse  des  esprits*  les.  funestes  préoccupations,  filles 

• 

*  De  VSâvetAùm'  t  n. 

•  IbU. 
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deg 'Coupables  volaptés.  EDfin,  qu'elle  produit  dans  les 
âmes  qpt  immense  amour  de  tout  ce  qui  est  beau ,  de 
tout  ce  qui  est  vrai ,  principe  tivace  du  travail  persé- 
yérmt  *.  •  • 

Insifirés  par  ces  nobles  sentiments ,  nos  maîtres  ne 
négligeaient  rien  de  ce  qui  était  propre  à  déyeïopper  en 
mtaie  temps  dans  ne»  cœurs  Tamour  .de  la  piété  et  de 
l'étude.  <  Conyaincus  que  la  lumière  de  l'esprit  suit 
constamment  la  loi  des  afiections ,  que  le  jour  intel- 
lectuel ne  tarde  pas  à  baisser  dès  que  s'affaiblit  dans 
une  àme  le  chasje  amrar  du  bien  *»  »  ils  saisissaient 
avec  empressement  tous  les  moyens  propres  à  <  nous, 
échauffer,  à  nous  passionner  pour  le  biQp,  à  allumer 
dans  nos  cœurs  un  immense  foyer  de  déTouemeift  *J  » 

C'est  ainsi  que,  dès  les  pr^ières  années* du  Col- 
lège, avaient  pris  naissance  les  deux  congrégations  de 
Saintr-Louis  de  Gonzague  et  de  la  Sainte-Viergm 
Là ,  comme  dans  un  asile  assuré ,  la  piété  trouvait , 
avec  une  liberté  sans  entrave,  un  aliment  toujours  nou- 
veau; et  le  cœur  y  puisait  cette  sainte  discipline 
qui  fait  sa  force  et  son  bonheur.  Là  encore,«sous  la  pa- 
role ardente  de -M.  Lescouf,  dans  nos  réunions  géné- 
rales, s'enflammait  notre  2èle  ;  nous  nous  sentions  déjà 
le  cœur  apostolique.  Beaux  et  touchants  souvenirs  qne 
ces  réunrons  des  congrégations  i  {^iens  admirables  par 
lesquels  nos  cœurs  étaient  librement  enchaînés»  par 
lesquels  ils*  sont  encore  aujourd'hui  jetenus,  après 
tant  d'années,  captifs  volontaires  de  la  piété  et  de  la 
vertu  I  Que  de  fois  la  pensée  d'avoir  appartenu  0t  d'ap- 

<  nisc.  Coll.  rai. 

■  Ibid.  . 

•  <  M.  (.escoiif.  ÎMscoiirf  sv  IMnfitenc^  àaeam  m  l-eiprit 
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parteiûr  encore  à  l'archiconfrérie  de  Notre-Dame-des- 
Victoires  nVt-elle  pa»  ranimé  l'espérance  dans  fes 
cœars ,  prévenu  des  défaillances  ou  aidé  à  les  réparer  ! 
Il  faudrait  ne  rien  entendre  à  la  direction  de  la  jeu- 
nesse, pour  ne  pas  reconnaître  l'heureuse  influence 
de  ces  pieuses  industries  du. zèle,  ou  pour  en  con- 
tester là  salutaire  action  sur  l'avéhir  des  jeunes  gens. 

Tous  ces  moyens  employés  par  nos  piaitres  tendaient 
atr  même  but  :  Congrégations,  Conférence  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  Œuvra  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  de  la  Sainte-Enfance,  tout,  selon  la  belle  expres- 
sion de  M.  Lescouf ,  devait  développer  en  nous  le 
chaste  amou^  du  bien  et  en  même  temps  doubler 
nos^  forces  intellectuelles  au  profit  des  études  ^  ! 

Ce  but,  qui  est  le  deffoir  le  plus  important  de  qui- 
conque est  chargé  de  lajeunese*,  était  l'objet  constant 
<]^s  pensées  et  des  efforts  de  nos  maîtres  :  c'est  pour  j  at- 
teindre qu'ils  avaient  pour  loi  invariable  c  de.  seconder 
en  nous  les  affections  honnêtes,  d'écarter  les  objets  qui 
pourraient  la  vicier,  de  la  diriger  avec  un  amour  vigilant 
vers  tout  ce  qui  est  beau,  ^ste  et  vrai ,  >  enfin,  d'éta- 
blir dans  nos  cœurs  ce  que  M.  Lqgcou(  appelait  si  bien 
<  là.  vraie  hiérarchie  des  affections,  en  demandant  le- 
sacrifice  de  celles  qui  sont  dangereuses  ou  coupables  , 
subordonnant  les  moins  dignes  aux  plus  nobles ,  et  pla- 
çant au-dessus  de  tontes  cet  amour  régulateur  dont 
Dieu  et  sa  loi  sainte  sont  les  éternels  objets .'  I  > 

Voilà  bien  l'idéal  admirable  sur  lequel  nos  maîtres 

tenaient  constamment  nos  regards  attachés  t  C'est  bien 
•  # 

^  Collège  reUgienx.  • 

«  Ibid* 

*  Dite,  rar  rinikmice  di  toNir  lur 


—  ail- 
la CQ  qu'ils  voulurent  réaliser  en  chacun  de  nous  t  c'est 
vers  ce  but  que  tout  était  dirigé.  Les  fêtes  même  que 
Ton  pourrait  croire  indifférentes ,  ces  représentations 
dramatiques  de  la  distribution  solennetie  des  prix , 
rentraient  toutes  dans  la  loi  commune;  elles  conver- 
geaient au  même  point  unique.  —  c  La  religion  »  écrivait 
M.  Lecomie  dans  son  discours-programme  de  1 839 , 
doit  étr^  la  base  de  l'éducation  ^  —  Vos  maîtres ,  nous 
disait  plus  tard  M.  Lescouf,  ne  forment  qu'uù  seul  vœu, 
celui  de  trouver  toujours  en  vous  des  hommes  pas- 
sionnés pour  tout  ce  qui  Q3t  juste  et  saint  *.  >  C'était  le 
même  langage  sous  une  autre  forme. 

Le  programme  de  l'un  n'a  pas  été  moins  exécuté 
que  le  vœu  de  l'autre  n'a  été  «accompli. 

c  Je  remercie  Dieu,  nous  écrivait  quelque  temps 
avant  sa  mort  prématurée,  un  ancien  élève  de  Collège, 
aussi  distingué  par  l'éclat  de  ses  succès  rapides  que 
par  l'ardeur  de  sa  foi ,  je  remercie  Dieu  du  fond  du 
cœur  de  m'avoir  fait  une  grâce  qu'il  refuse  malheu- 
reusement à  tant  d'autres  :  celle  d'avoir  abrité  ma  jeu- 
nesse dans  un  C()llége  catholique.  Temps  heureux  !  -ca 
sera,  J'espère,  l'étoile  bénie  qui  me  servira  de  guide 
dans,  toute  ma  vie. 

»  Oui,  ajoutait-il  encore,  je  vous  parle  du  fond  du 
cœur  :  grâce  à  Dieu,  je  suis  tel  encore  que  vous  m'avez 
connu  au  Collège;  j'ai  passé  au-dessus  du  feu,  j'y  prié, 
et  je  ne  m'y  suis  point  brûlé.  Réjouissez-vous  donc  avec 
moi  :  tout  ce  qui  dans  ma  route  pourrait  me  détourner 
de  la  religion  ne  fait  que  m'y  rattacher  davantage*.  > 


^  Dûconn.  1889. 

*  DiM.  sur  le  CoU.  religieux. 

•  L.  Gl.... 
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Ce  touchant  témoignage  de  reconnaissance,  exprime 
mieux  que  nous  ne  saurions  le  dire,  l'esprit  qui  animait 
notre  ancien -Collège  :  aussi,  pour  ne  rien  ajouter  de 
nous-même  ^  laissons  parler  encore  un  autre  de  nos 
condisciples  d'autrefois  ;  ou  plutôt,  puisque  nos  senti- 
ments sont  d'accord  avec  ceux  qu'il  exprime ,  disons 
avec  lui  :  c  Qui  te  rendra,  cher  Collège,  tout  le  bien  que 
tu  m'as  fait,  et  toutes  les  consolations  que  tu  m'as 
procurées  ?  Si  je  ne  puis  te  donner  des  marcfues  évi- 
dente» de  ma  profonde  et  sincère  gratitude  ,  je  ne  ces- 
serai d'adresser  au  Ciel  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  ta  continuelle  prospérité.  Je  le  prierai  de  ré- 
pandre la  céleste  rosée  de  ses  bénédictions  sur  cette 
terre  vraiment  féconde  ^  où  l'on  voit  germer  et  fleurir 
les  plus  mâles  et  les  plus  nobles  vertus.  Je  lui  deman- 
derai que  l'esprit  de  foi,  de  travail ,  de  charité  et  de 
pureté,  qui  a  toujours  rayonné  comme  une  auréole  sans 
tache  au  frontispice  du  Collège  de  Tourcoing ,  ne  s'af- 
faiblisse jamais  ;  qu'il  continue  plutôt  de  faire  sa  force 
et  sa  gloire,  et  de  lui  conquérir  l'estime  et  la  reconnais- 
sance de  tous  ceux  qui,  grâce  à  lui ,  trouveront  sur  la 
terre  le  chemin  du  cieP.  »  ' 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  ce  souhait  :  c'est 
que  l'esprit  dont  notre  Collège  a  vécu,  et  dont  il  vit  tou- 
jours ,  se  répande  de  plus  en  plus  en  nous  et  autour 
de  nous  ;  qu'il  anime  aussi  les  maisons  d'éducation 
que  n.  Lecomte  a  établies  dans  le  diocèse,  et  dont 
nous  allons  en  peu  de  mots  retracer  les  fondations 
successives. 

•  c.  R. 


CHAPITRE   VI 

EUbliBsemenU  dloilracUon  secondaire  fondées  dans  le  diocèse  par  l*initialif  e 
oa  avec  le  «Dcoan  de  M.  Lecomte.  —  Oppositions  diferses  dont  il  eot  I 
tnonpber.  —  Première  fondation  :  Insllntion  Notre-Dame  des  Victoires»  k 
Ronbaix^en  4845.  ^  Rétablissement  da  Collège  oommanal  de  BaiUenl;  fon- 
datidb  de  la  maison  de  Sainte-Marie,  à  Solesmes,  en  1849*  —  Son  Bminence 
le  Cardinal  Giraad  favorise  cette  fondation.  —  Etablissement  ï  Valenciennes 
de  llnstitotion  libre  de  Notre-Dame  en  1851.  —  Difficnltés  vaincnes,  grice  au 
concours  de  Tantorité  diocésaine.  —  La  maison  de  Notre-Dame  des  Anges,  à 
SainWàmand,  ouverte  en  1851.  —  Celle  de  TAssomption,  à  Bani,  en  1852. 
—  Mgr  Régnier,  successeur  de  Mgr  Giraud ,  se  montre  favorable  aux  vues  de 
M.  Lecomttf  et  le  dirige  par  ses  conseils.  —  Divers  autres  projets  d'établisse- 
ments ijo^ira^-  ~~  Raisons  de  «es  ajournements.  «-  Dernière  fondation  dne 
n  concours  de  M.^pcomte  :  Institution  Saint-Jean,  à  Douai,  en  1858.  — - 
PréoceupationB  de  M.  Lecomte  sur  Tavenir  de  son  œuvre. 

1845  —  1853 

Tandis  que,  sous  Theureuse  action  de  son  chef  et  de 
ses  dévoués  collaborateu|^ ,  l*e*$prit  de  notre  maison  se 
formait  et  se  développait  de  jour  en  jour ,  tandis  que  le 
Collège  moral  s'élevait,  disait  autrefois  M.  Lecomte  , 
tout  le  reste  marchait  du  même  pas.  Aussi  la  pros- 
périté de  son  établissement  lui  ^ttirait-elle  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  et  Tes  plus  autorisés  :  c  J'ai 
apfiris,  lui  écrivait  M.  le  recteur  dés  les  premiers  jours 
de  Tannée  scolaire  1844-1845,  que  la  rentrée  vous 
a  donné  une  nouvelle  preuve  de  la  confiance  qu'inspire 
dmx  familles  l'établissement  que  vous  dirigez  avec  autant 
de  zèle  que  de  talent  ^  > 

1  Arch.  du  Collège.  17  octobre  1844. 
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Un  mois  [rins  tard»  il  ajoutait  :  c  Vous  maintiendrez, 
M.  le  principal,  ou  plutôt  tous  améliorerez  de  plus  en 
plus  la  situation  de  Tétablissemunt  confié  à  vos  soins 
éclairés  et  consciencieux  *.  i  ^ 

Les  faits  vont  confirmer  ces  témoignages.  Rien  ne 
pourra  ni  suspendre  ni  enta*aver  le  déYelopj;)ement  de 
notre  maison.  Sous  la  fécipde  initiative  de  M.  Lecomte, 
de  nouveaux  établissemeots  d'instruction  secondaire 
vont  s'élever  et  grandir  successivement  ;  des  maîtres 
formés  à  son  école  iront,  à  sa  voix,  et  sous  l'autorité  de 
notre  premier  pasteur  ,  prendre  presque  partout  la  di- 
rection de  ces  maisons  nouvelles  ;  le  Collège  y  en  se  dé- 
pouillant ,  ne  s'appauvrira  point  ;  il  pourra  sqffire  à  sa 
prospérité  propre  et  à  la  prospérité  d'autrui  ;  comme 
un  arbre  généreux  qui^  sans  faire  tort  a«tronc  principal, 
donne  et  maintient  la  vie  aux  rejetons  nombreux  qui 
jaillissent  de  la  surabondance  de  sa  sève,  la  maison  de 
Tourcoing,  après  avoir  créé  ou  aidé'  à  créer  auteur 
d'elle  un  bon  nombre  de  maisons ,  ses  filles  et  tout  à 
la  fois  ses  rivales ,  n'en  sera  ni  moins  heureuse  ni 
moins  féconde.  La  populationHu  Collège  n'était  que  de 
cent  soixante-quinze  élèves  en  1845 ,  date  de  la  fonda- 
tion du  Collège  de  Roubaix,  première  création  de 
H.  Lecomte  ;  elle  dépassera  trois  cent  cinquante,  en 
1853,  année  de  l'ouvBrfpre  de  l'institution  Saint-Jean, 
à  Douai ,  dernière  entreprise  à  laquelle  H.  le  principal 
ait  prêté  son  concours  '. 

Ces  chiffres  suffisent  assurément  pour  réfuter  sans 
discussion  l'un  des  plus  étranges  reproches  que  l'on 
ait  adressés  à  M.  Lecomte,  au  début  de  ses  projets 

«  Dnd.  26  DOfembrt  1844. 
•  ikrch.  do  CoUége. 
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d*exteDsioD  hors  de  Tourcoing.  —  Yonlait-il^  lui  disait- 
on»  ruiner  sa  maison  principale  par  une  concurrence 
qui  ne  pouyait  que  tourner  à  son  détriment?  —  La, 
maison  d*éducation  fondée  à  Roubaix,  disait  tout 
haut  Fun  des  membres  du  conseil  municipal  de  ^Tour- 
-coing,  nuit  au  Collège  de' la  ville  *  !^ 

La  réponse  de  M.  Lecomte  fut  aussi  simple  alors 
qu'elle  Ta  été  depuis  :  les  chiffres  ont  parlé,  et  leur  élo- 
quence a  été  sans  réplique. 

U  n'en  fut  pas^  de  même  de  certains  autres  reproches 
qui  l'ont  plus  d'une  fois  assailli,  dans  le  cours  de  sa 
laborieuse  carrière,  mais  qu'il  a  surtout  essuyés  à 
l'époque  de  sa  retrfite.  ^ 

«Uo  fait  avait  frappé  tous  les  esprits;  il  les  étonne 
encoreaiujourd'hui.  En  moins  de  quinze  ans,  un  homme 
avait  osé ,  seul ,  et  à  ses  risques  et  périls ,  relever  de 
leurs  ruinos  deux  collèges  communaux;  il  avait  coup 
sur  coup ,  sur  divers  points  de  notre  vaste  diocèse , 
érigé  cinq  établissements  d'instruction  librfi ,  et  pris 
une  bonne  part  dans  la  fondation  d^n  sixième ,  le  plus 
important  de  tous.  Huit  maisons  en  quinze  ans  /. 
C'était ,  au  jugement  des  plus  modérés ,  le  fait  d'un 
homme  qui  voulait  le  bien  dans  une  proportion  que 
ses  ressources  ne  comportaient  point.  —  C'était ,  selon 
d'autres ,  pour  servir  tant  de  maisons  à  la  fois ,  ouvrir 
des  brèches  dans  le  clergé  paroissial ,  et  compromettra 
un  bien  de  première  nécessité. — Enfin,  selon  quek|ues- 
uns ,  c'était  une  ambition  secrète ,  un  aveuglement  dont 
le  châtiment  paraissait  inévitable  tôt  ou  tard  I 

S*il  en  était  encore  besoin ,  un  mot  nous  suffirait 
*  pouf  écarter  à  jamais  ces  souvenirs  fâcheux  :  c'est  le 

<  Séacê  do  t8  Mptembre  1848.  • 
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jugement  que  portait  sur  M.  Lecomte  et  sur  Tavenir 
de  ses  œuvres  l'autorité  la  plus  compétente  et  la  plus 
respectée.  Quelques  mois  après  la  retraite  de  M.  le 
principal»  un  de  ses  amis,  vivement  alarmé  du  bruit 
qui  se  faisait  contie  sa  mémoire,  en  écrivait  à  Mgr  l'Ar- 
chevêque. (  Soyez  assuré,  lui  répondit  Sa  GrandAir, 
que  je  rends  parfaite  justice  aux  excellentes  inten- 
tions et  aux  vertus  vraiment  sacerdotales  de  M.  l'abbé 
Lecomte.  Sa  confiance  en  la  Providence  divine,  sera, 
je  crois I  justifiée  par  les  événements*.  • 

Monseigneur  en  effet  ne  s'y  est  point  trompé.  Au  reste, 
le  simple  exposé  des  faits  amènera  tout  lecteur  impar- 
tiatà  partager  l'avis  qu'eif^^^imait  Sa  Grandevr;  peut-être 
même,  la  vérité  dissipant  les  préventions,  en  viendra-t-on 
sans  effort  à  souscrire  au  désaveu  que  nous  faisJRt  l'un 
des  plus  anciens  et  des  plus  dévoués  amis  de  M.  Le- 
comte :  c  Bien  des  fois ,  nous  disait-il ,  il  *m'a  com- 
muniqué de  vive  voix  ses  plans  et  ses  projets  ;  je  n'ai 
pas  toujours  été  de  son  avis  ;  je  l'ai  retenu  le  plus 
possible  ;  mais  je  v|is  aujourd'hui  que  c'est  bien  lui 
qui  avait  l'esprit  de  Dieu*.  » 

Telle  est  bien  notre  pensée  intime  :  il  agissait  en 
tout  sous  l'esprit  de  Dieu  ;  comme  le  disait  si  bien  son 
ancien  doyen ,  c'était  un  homme  de  Dieu  :  tel  il  nous 
|^*toujours  apparu  ;  tel  aussi  nous  l'avons  reconnu  dans 
sa  vaste  correspondance  :  c  Ne  vous  étonnez  pas ,  écri- 
vait-i^  à  l'un  de  ses  confrères ,  qui  lui  faisait  part  des 
difficultés  qu'il  rencontrait  dans  sa  maison  nouvelle , 
ne  vous  étonnez  pas ,  ne  vous  effrayez  pas  de  Tépreuve 
que  vous  venez  de  subir  :  l'œuvre^  de  Dieu  est  souvent 

I  15  avril  1856. 

*  M.  l'abbé  G...  S7  fSmu  1868. 
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traversée  par  le  démon ,  surtout  dans  ses  commence- 
ments ;  ne  tous  inquiétez  pas  de  Tayenir  ;  le  bon  Dieu 
et  Notre-Dame  sont  pour  nous  et  ayec  nous  '.  »  C'était 
Pun  de  ses  mots  fayq^is ,  et  comme  un  poidl  d'appui 
dans  toute  occasion.  «  Tout  ira  de  mieux  en  mieux  » 
disait-il  ailleurs,  car  le  bon  Dieu  est  avec  nous  M  >  • 

Cet  esprit  de  foi,  qui  ne  le  quittait  jamais»  explique 
mieux  que  tout  Ig  reste ,  et  la  hardiesse  de  ses  concep- 
tions et  la  rapidité  de  ses  entreprises.  Gomme  tant 
d'autres  avant  lui ,  il  regardait  le  but  avant  tout,  c  La 
gloire  de  Dieu,  comme  il  disait  encore*,  et  l'extension  de 
son  règne ,  Dieu^lous  est  témoin  que  c'est  là  le  but  de 
tous  nos  travaux  M  >  —  Quant  aux  moyens  et  aux  res- 
sources ,  il  comptait  sur  la  bonne  Providence  :  elle  ne 
lui  fit  jamais  défaut! 

Au  reste,  quand  nous  parlons  de  conceptions  et 
d'entreprises ,  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  y  ait  eu  en 
M.  Lecomte  un  plan  arrêté  dès  le  principe,  une-  sorte 
de  parti  pris ,  de  couvrir  au  plus  tôt  le  diocèse  de  mai* 
sons  d^ducation  ecclésiastique.  Les  choses  de  Dieu  ne 
se  font  pas  de  cette  façon.  C'est  le  plus  souvent  au 
rebours  de  la  s^igesse  humaine  :  les  instruments  de  la 
divine  Providence  n'ont  d'ordinaire  qu'à  obéir  à  un  mou- 
vement qu'ils  reçoivent  d'ailleurs ,  et  dont  ils  ne  sont  pas 
maîtres  de  diriger  ni  de  limiter  le  cours.  Ainsi  faisait 
M.  Lecomte  ;  et,  quand  l'œuvre  était  fondée,  il  aurait  pu« 
se  dire  ce  que  saint  Vincent  de  Paul  se  Aisait  à  lui-* 
même,  après  les  admirables  créations  de  sa  charité  : 

«  Est-ce  toi,  Vincent,   qui  as   pensé  à  faire  une 

« 

•  14  jtinrier  185S. 

•  Lettre  à  M.  M....  6  novembre  181t. 

•  Ibid. 
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compagnie  des  filles  de  la  Charité  !  oh  I  nenni  i  nous 
n'en  edmes  jamais  le  dessein  ;  c'est  donc  Dieu  qui  y 
pensait;  c*e$t  donc  lai  que  nous  pouvons  dire  être 
l'auteur  d«  cette  compagnie,  puisque  yéritablement 
nous  ne  saurions  en  reconnaître  un  autre  \  »  Plus  on 
étudiera  de  près  l'œuyre  qui  est  debout  sous  nos  yeux , 
et  dont  M.  Lecomte  a  été  le  principal  instrument, 
plus  on  y  découvrira  le  signe  ordinaire  de  l'action  dé 
Dieu  :  cette  œuvre  venait  à  son  heure  * 

Que  s'était-il  passé  dans  notre  patrie ,  à  l'époque  où 
H.  Lecomte  jetait  presque  partout  à  la  fois  les  fonde- 
ments de  son  œuvre  ?  Après  vingt  ans^e  lutte  ouverte 
et  acharnée  pour  faire  passer  dans  les  faits  la  liberté 
d'enseignement  inscrite  vainement  dans  la  Charte,  on 
la  voyait ,  contre  toute  attente ,  sortir  tout-à-coup  de  la 
tourmente  sociale  de  1 848»  et  surprendre,  par  le  hasard 
de  sa  naissance,  aussi  bien  ses  champions  les  plus 
arflentç  que  ses  plus  déclarés  adversaires.  Mais  aussi 
qu'il  était  sage  de  se  hâter  de  la  mettre  à  profit  I  Â  peine 
avait-elle  vu  le  jour,  que  déjà  l*t)n  cherchait  à  l'étouffer 
sous  des  entraves  de  plus  en  plus  étroites^  de  plus  en  plus* 
pesantes.  M.  Lecomte  fit  preuve  d'une  adresse  et  d'une 
perspicacité  rare  :  il  s'empara  un  peu  brusquement , 
il  est  vrai ,  mais  très-habilement ,  du  droit  reconnu ,  et 
le  fît  passer  dans  le  fait  accompli.  Si  les  hommes^  selon 
l'observation  trop  vraie  de  Mgr  Dupanloup ,  devaient 
inanquer  ailleurs  pour  mettre  à  profit  la  loi  et  la 
liberté  qu'elle  donnait  ',  M.  Lecomte  n'y  voulut  pas 
manquer.  Bien  lui  en  prit.  Qui  pourrait  dire  en  effets 
après  ce  que  nous  avons  vu  depuis  >  si  notre  diocèse , 

1  y  te  de  saint  Vmeent  de  Paul,  par  M.  l'abbé  Maynard.  t.  m.  p.  220. 
*  De  VEducatUm.  Introdact. 
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Fan  des  plus  heureax  de  France  par  1%  nombre  et  par 
la  prospérité  de  ses  établissements  d'instruction  libre, 
ent  jamais  pn  rencontrer  avec  le  môme  bonheur  ce  qui 
prépare  y  ce  qui  détermine  à  entreprendre ,  et  ce  qffi 
fait  réussir  les  œuvres  voulues  par  la  Providence^  ? 

An  reste,  si  nous  revendiquons  pour  M.  Lecomte 
rhonneur  d'avoir  été  le  promoteur  principal  de.ce  grand 
mouvement,  c'est  moins  pour  rendre  hommage  à  son 
génie  et  à  son'zèle»  que  pour  consacrer  les^droits  de  la 
véf4té  et  de  la  justice  historique  ;  nous  ne  saurions  ou- 
blier, ni  dans  ces  pages,  ni  dans  notr$  cœur,  ceux  qui 
comprenant  l'importance  de  l'œuvre  dont  il  fut  l'àme ,  ' 
l'ont  secondé  de  leur  concours ,  de  leurs  conseils  ou  de 
.leurs  vœux.  • 

Aussi,  c'est  avec  un  vif  sentiment  de  bonheur  que 
nous  le  reconnaissons,  et  que  nous  le  proclamons  : 
M.  Lecomte  n'eût  jamais  pu  réaliser  les  desseins  de  son 
cœur;  sans  l'appui  bienveillant  et  efficace  de  l'autorité 
diocésaine,  sans  le  dévouement  éclairé  e^t  sympathique 
du  clergé,  sans  le  généreux  empressement  d'un  cer- 
tain nombre  de  gens  de  bien  ! 

Fondation  de  llnstitation  de  Notre-Deme  des  Victoires ,  k  Ronbaix. 

13  octobre  1845. 

Roubaix  fut  le  premier  théâtre  où  le  porta  son  zèle 
en  dehors  de  Tourcoing.  C'était  en  18^5,  trois  ans 
avant  la  naissance  de  la  liberté  d'enseignement  :  c'est 
dire  que  cette  première  fondation  de  M.  Lecomte  ne  se 
rattache  en  rien  aux  entreprises  qu'il  exécuta  plus  tard, 
à  laiaveûr  de  la. liberté.  La  maison  de  Rou&aix  s'éta- 
blit sous  l'empire  des  lois  étroites  qpe  le  monopole 

^  Bossoet;  Due.  sur  Phist,  univ.  IH«  |>art.  ch.  u. 
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avait  créées,  et  quMl  maintenait  avec  un  soin  jaloux.  — 
Cependant,  grâce  à  l'intervention  puissante  e4 active  de 
deux  hommes  éminents  dans  T  Uni  vers!  té,  M.  Lecomte 
n'eut  pas  à  subir  les  lenteurs  ordinaires  du  régime 
administratif.  Lamaisqp  nouvelle  put  s'ouvrir  le  13 
octobre  1845.    ' 

Ce  n'est  pas  tout  d'ouvrir  une  maison  ;  il  faut  la 
développer,  la  remplir  et  la  faire  prospérer.  Contre  toute 
attente,  le  succès  ne  vint  pas ^  Cette  maison,  selon 
l'expression  même  de  son  fondateur,  fut  éprouvée^n 
tout  sens\f  On  eut  dit  que  Dieu  se  plaisait  à  faire 
passer  M.  Lecomte, par  les  difficultés  de  tout  genre, 
afin  de  le  préparer,  par  là,  à  d'autres  projets,  à  de  plus 
grands  travaux  ! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  la  maison  de 
Roubaix,  jusque-là  toujours  chétive,  offrait  peu  d[espoir, 
et  donnait  peu  d'encouragement  à  son  fondateur. 

Et  cependant ,  que  de  présages  de  succès  ne  croyait-il 
'  pas  avoir  rencontrés  I  que  de  motifs  pressants  l'avaient 
déterminé  dans  son  choix ,  et  semblaient  lui  garantir  des 
résultats  meilleurs  t  Les  sympathies  du  clergé  de  la 
ville  devaient  lui  être  acquises,  comme  à  un  auxiliaire 
aussi  dévoué  que  désintéressé  ;  il  pouvait  se  reposer 
sur  l'appui  bienveillant  d'un  certain  nombre  de  familles 
respectables  qui  lui  étaient  attachées  par  le  double  lien 
du  sang  et  de* l'amitié.  En  outre,  Roubaix  devait 
éprouver,  autant  que  toute  autre  ville,  le  besoin  de  don- 
ner aux  générations  nouvelles  une  forte  éducation  chré- 
tienne. On  se  trouvait  là  en  face  d'un  grand  péril  :  le 
péril  qui  naît  d'uiïe  population  toujours  croissante  au 

**  Ârch.  du  Collège.  {845.  —  MM.  Roosselle  et  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
>  Arch.  da  Collège,  i  4  juin  1851.'      • 
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seîD  d'une  industrie  de  plus  en  plus  prospère*  Com- 
ment conjurer  le  mal  qui  montait  toujours^  et  qui  se 
montrait  partout  à  la  fois  ?  Le  remède,  ou  du  moins  Tun 
des  premiers  remèdes,  c'était  »  sans  contredit,  la  pré- 
sence à  Roubaix  d'une  bonne  maison  d'éducation. 
Ainsi  le  pensait  M.  Lecomte  ;  et  pour  atte^idre  au  but, 
il  n'avait  reculé  devant  aucun  sacrifice.  Sans  se  préoc- 
cuper du  tort  qui  pourrait  en  résulter  pour  sa  propre 
maison  •  il  avait  détaché  de  Tourcoing,  pour  le  placer 
à*  la  tète  de  l'institution  nouvelle  ,  l'homme  qui  sem- 
blait offrir  les  jaeilleures  conditions  de  succès.  C'était 
M.  l'abbé  Couplet,  si  connu  depuis  par  la  confiance  dont 
il  est  entouré  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  prêtre, 
encore  jeune  alors ,  joignait  à  une  intelligence  rare  d^ 
besoins  de  la  jeunesse ,  une  aménité  de  ca[actère,  un 
esprit  de  conciliation  sans  faiblesse ,  un  tact  exquis  et 
une  distinction  parfaite,  qualités  aussi  promptement  re- 
marquées à  Roubaix  que  partout  ailleurs»  et  dont  per- 
sonne n'a  perdu  le  souvenir  ! 

Et  néanmoins,  malgré  tant  d'éléments  favorables, 
l'oeuvre  *  nouvelle  ne  prospérait  pas  au  gré  de  son 
fondateur  I  II  était  forcé  d'en  convenir  lai- même  : 
c  le  poste  de  Roubaix,  écrivait-il  après  une  expé- 
rience de  sept  ans,  était  excessivement  difficile  :  autre 
qu'il  se  rencontrait  une  grande  susceptil]ilité  de  la 
part  des  familles  même  religieuses ,  peu  accoutumées 
au  régime  d'une  maison  secondaire  bien  tenue  ;  il  avait 
trouvé,  de  la  part  de  l'administration  municipale,  des 
dispositions  peu  bienveillantes  :  #  fallait  la  prudence , 
la  sagesse  consommée  et  le  zèle  éclairé  de  son  «éirec- 
teur^  »  pour  se  maintenir  parmi  tant  d'obstacles;  en 

t  Àrdi.  do'CoHége.  i85t. 
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triompher  complètement ,  c'était  peut-être  impossible  ! 

Pour  comble  d'épreuve»  M.  *Gouplet  songeait  à  se 
retirer;  c'était^  pour  laisser  encore  parler  M.  Lecomte, 
remettre  en  question  l'avenir^  disons  plus,  l'existence 
même  de  l'établissement  ^  ! 

Aussi,  contiuuait-il  dans  le  rapport  qu'il  adressait  à 
Mgr  l'Archevêque  à  l'occasion  de  ce  départ ,  c  si  la  di- 
rection de  cette  maison  n'était  pas  confiée  à  des  maiqs 
habiles  et  déjà  exercées^  rétablissement  courrait  les 
plus  grands  risques.  >  — Selon  lui,  «  il  fallait  un  homme 
d'un  certain  âge  et  qui ,  ayant  fait  ses*  preuves  dans 
l'éducation,  eût  de  l'aptitude  pour  la  dir^tion  *.  > 

Ces  qualités ,  il  eut  le  bonheur ,  après  quelques  ten- 
ta^ves  infructueuses,  de  les  rencontrer  dans  un  homme 
qui ,  pour  employer  ses  expressions ,  c  lui  paraissait 
réunir  les  conditions  voulues  pour  occuper  convena- 
blement '  le  poste  important  e)  difficile  de  Roubaix.  > 
C'était  M.  l'abbé  Duvillier,  alors  attaché  en  qualité 
de  vicaire  à  la  paroisse  Saint-Martin  de  Roubaiï  :  rien 
que  par  ce  titre ,  il  offrait  ^  l'institution  Notre-Dame 
des  Victoires,  des  chances  de  succès  que  ne  pouvait  offrir 
son  prédécesseur. 

D'ailleurs  il  répondait,  par  ses  antéeédents ,  à  Yidée 
que  M.  Lecomte  se  faisait  d'un  directeur  de  maison 
d'enseignement.  En  effet ,  ancien  professeur  du  petit 
séminaire  (fe  Cambrai,  c  il  connaissait  les  jeunes  gens 
et  le  train  d'une  maison  d'éducation  ;  pieux ,  zélé  et 
dévoué ,  il  paraissait  avoir  le  tact  et  la  fermeté  qu'on 
veut  rencontrer  dans  ip  directeur  de  maison.  »  Il  offrait 
en  OQtf e.  un  avantage  personnel ,  qu'il  n'eût  pas  été 

•  Ihîd. 

•  Ibid. 
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« 

possible  de  trouver  dans  un  autre  au  même  degré; 
f  il  était»  disait  encore  H.  Lecomte ,  très-ayantageuse- 
ment  connu  dans  Roubaii ,  où  il  avait  déjà  gagné  la 
confiance  du  publk; ,  et  à  Tourcoing,  sa  ville.natale  ,  il 
était  parfaitement  apprécié  M  »  * 

Malgré  ces  avantages  marqués,  la  direction  de  H.  Du- 
villier  ne  fut  pas  plus  favorisée  que  celle  de  M.  Cou- 
plet ;  les  mêmes  causes  produisirent  les  mêmes  effets  ; 
en  se  retirant  à  son  tour ,  après  deux  ans  d'exercice ,  le 
nouveau  directeur  laissait  sa  maison  à  peu  près  dans 
Tétat  où  il  Tavait  trouvé  V 

Tout  autre  que  M.  Lecomte  eût  désespéré  de  l'avenir. 
Pour  lui ,  sa  confiance  en  Dieu  n'en  Tat  pas  même 
ébranlée  :  comme  Abraham,  il  eût  espéré  contre  toute 
espérance  I 

Au  reste,  hàtons-nous  âe  le  dire.  Dieu  sembla,  cette 
fois,  aller  au  devant  des  vœux  de  son  serviteur  :  après 
un  intérim  de  courte  durée' ,  il  désigna,  pour  successeur 
de  M.  Duvillier  ,  un  homme  choisi  par  M.  Lecomte  lui 
-même.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute  un  médiocre  sujet  de 
joie  pour  M.  le  principal,  de  voir  enfin  se  réaliser  ce 
qu'il  n'atait  osé  jusque-là  entrevoir  que  comme  un 
rêve  où  se  jouait  en  vain  son  esprit.  C'est  en  eSèt^ur 
l'ecclésiastique  désigné  par  Mgr  l'Archevêque,  qu'il  avait 
autrefois  jeté  les  yeux  avant  tout  autre  ;  c'est  à  lui  qu'il 
aurait  voulu  confief  le  poste  de  Roubaix.  Mais  il  ne 
lui  en  avait  parlé  que  comme  d'un*projet  impossible, 
4ant  il  lui  semblait  difficile  de  le  faire  aboutir  t  Ecou- 
tons cette  confidence  déjà  lointaine. 

^  Arch.  da  Collège.  185t.  « 

*  Arch.  du  Collège.  1854. 

*  M.  rabbè  VandeTitte  ftt  Vmterim. 
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<  Poor  TOUS ,.  ■  écrivait-il  à  M.  Dayer,  alors  profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique  au  graud  séminaire  de 
Cambrai»  <  pour  vous,  vous  savez  fort  bien  que  je  vous 
préfère  à,  tout  autre ,  et  que  si  je  né  remue  pas  ciel 
6l  terre  pour  tous  avoir  à  Roubaix ,  c*est  que  je  n'ose 
pas  porter  si  haut  mes  prétentions...  »  Il  ajoutait  pour- 
tant :  (  YoQS  seriez  si  bien  à  votre  place  à  Roubaix  ! 
vous  y  feriez  tant  de  bien,  non-seulement  par  votre 
action  sur  l'établissement  et  sur  la  ville,  mais  encore  par 
votre  influence  sur  tout  notre  personnel  I  Quelle  tx>nne 
fortune  pour  notre  oeuvre,  si  vous  lui  prêtiez  votre 
concours  M  > 

L'avenir  confirmera  de  plus  en  plus  sans  doute  ces 
paroles  de  M.  Lecomte  et  les  rendra  véritablement 
prophétiques. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  l'institution  libre 
de  Notre-Dame  des  Victoires ,  placée  désormais  sou3  le 
patronage  direct  de  l'administration  municipale ,  réalise 
plus  sûrement  et  plus  facilement  les  espérances  de 
son  fondateur! 

BaiUeul.  Octobre  1849. 

«Tandis  que  la  maison  de  Roubaix  s'affermissait  len- 
•temeut,  l'un  de  ses  meilleurs  soutiens  disparaissait 
tout  à  coup:  M.  Tabbé  Yitse,  venu  de  Tourcoing 
avec  M.  Couplet ,  et  sous-directeui(  de  l'établissement, 
se  rendait  à  Baiileul  sur  l'ordre  de  ses  supérieurs, 
pour  y  prendre  la  direction  du  Collège  communal. 

La  ville  de  Baiileul  cherchait  depuis  longtemps  un 
homme  qui  fût  capable  de  relever  la  réputatiw  jadis 
illustre  de  son  vieux  Collège. 

«  Afcb.  da  Collège.  3  join  185«. 
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Après  avoir  autrefois»  sous  la  direction  ^es  PP.  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  fondateurs  de  rétablissement, 
produit  dans  la  Flandre  des  résultats  dignes  d'envie, 
le  Collège  de  Bailleul ,  comme  tous  les  autres ,  avait 
disparu  pendant  la  (burmente  révolutionnaire.  Mais  la 
ville  avait  eu  le  bon  esprif  de  faire  respecter  l'établis- 
sement et  sa  vaste  chapelle ,  devenus  propriété  natid- 
nale  '  •  Aussi^  avec  des  jours  meilleurs,  le  Collège  avait 
reparu  et  s'était  relevé  non  sans  quelque  gloire. 

Il  avait  même  conquis  une  véritable  prospérité,  dans 
les  premières  années  de  l'administration  de  M.  l'abbé 
Blanquart,  autrefois  collaborateur  de  M.  Flajolet,  notre 
ancien  principal  4e  Tourcoing, 

Est-ce  à  ce  lointain  souvenir ,  ou  bien  à  la  réputation 
plus  récente  de  M.  Lecomte,  qu'il  faut  attribuer  les  re- 
lations qui  s'établirent  de  nouveau  entre  Tourcoing  et 
Bailleul  ?  Il  serait  difficile  de  se  prononcer  sur  cette 
question.  Ce  qui  est  certaiq^  c'est  que  le  nom  de  M.  Le- 
comte  avait  retenti  jusque  dans  la  vieille  cité  flamande 
et  y  avait  gagné  de&  sympathies  aussi  vives  qu'elles 
furent  durables.  On  vint  de  Bailleul  vers  lui  ;  on  es- 
pérait qu'après  avoir  relevé  le  Collège  de  Tourcoing 
avec  taÂ  de  succès ,  après  avoir  fondé  à  Roubaix  une 
maison  nouvelle,  il  trouverait  encore  le  moyen  de  raviver 
le  Collège  languissant  de  Bailleul. 

Cet  établissement  se  trouvait  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  celui  de  Tourcoing  ;  il  vivait  alors  comme 
aujourd'hui  sous  le  régime  universitaire.  Le  principal 
ainsi  que  les  professeurs  recevaient  leur  nomination  de 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique;  ils  devaient 
donc  offrir  les  garanties  réclamées  par  la  loi. 

m 

^  La  cbapeUe  de  l'aDciea  collège  est  devenue  TégU  se  paroissiale  de  St-Ans&d 
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En  outre»  radministration  locale,  pour  répondre  aux 
yœnx  dn  pays,  voulait  que  le  chef  de  l'établissement  fût 
prêtre  et,  autant  que  possible,  originaire  du  pays. 

Bailleul  en  effet ,  bien  que  située  sur  la  frontière 
de  ht  partie  française  de  la  Flandre,  a  gardé  fidèlement 
la  physionomie^  les  habitudes,  le  langage  et  les  mœurs 
d'autrefois  ;  il  fallait  un  homme  qui  ne  fût  pas  étranger 
à  ces  usages,  et  qui  pût  aisément  se  pénétrer  des  Téri- 
tables  intérêts  de  cette  antique  et  pieuse  cité. 

M.  Tabbé  Yitse  réunissait  ces  conditions  à  souhait. 
L'autorité  académique  accueillit  avec  empressement  le 
sujet  que  Bailleul  lui  présentait  ;  c'était  le  seul  moyen 
de  relever  sur  le  penchant  de  sa  ruinS  un  établissement 
universitaire. 

L'autorité  diocésaine,  de  son  côté,  se  prêta  volontiers 
aux  désirs  de  la  ville  de  Bailleul,  et  aux  propositions  de 
H.  Lecomte.  M.  Yitse,  accompagné  de  deux  sémi- 
naristes ,  anciens  élèves  de  M.  Lecomte ,  alla  prendre 
possession  de  son  pdste^  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre 18i9  \  La  nouvelle  admini^ration,  plutôt  campée 
qu'installée,  dans  des  appartements  déserts  et  négligés , 
se  mit  à  l'œuvre  avec  un  entrain  dont  nous  avons 
gardé  un  doux  et  impérissable  souvenir. 

Nous  pourrions,  en  témoin  fidèle,  retracer  ici  les 
débuts,  les  progrès  et  la  prospérité  rapide  de  cette 
maison  renouvelée  par  M.  Lecomte.  Mais  ce  n'est  pas 
l'histoire  particulière  de  chacune  des  fondations ,  que 
nous  avons  entrepris  d'écrire  :  c'est  l'ensemble  que 
nous  nous  efforçons  de  saisir  à  grands  traits ,  en  met- 
tant partout  sous  son  vrai  jour  l'action  puissante  de 
V.  le  principal  de  Tourcoing. 

t  BiM.  Beltnnoy.  Henri  et  Leblanc. 
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Qu'il  DOQS  soit  an  moins  permis  d'ajouter ,  en  ce  qui 
concerne  le  Collège  de  Bailleul ,  que  nous  applaudissons 
avec  un  intérêt  tout  particulier  à  sa  nouvelle  prospérité, 
et  que  nos  vœux  les  plus  sympathiques  lui  sont  toujours 
acquis.  Si»  par  suite  de  difficultés  qu'il  a  été  impossible 
de  résoudre  autrement  que  par  la  séparation,  cet  établis- 
sement ne  se  rattache  plus  aussi  directement  qu'au- 
trefois ,  à  l'ensemble  des  maisons  d'éducation  fondées 
par  M.  le  principal  de  Tourcoing ,  il  ne  nous  sera  jamais 
complètement  étranger,  et  les  hommes  qui  le  dirigent 
auront  toujours  une  place  à  part  dans  nos  souvenirs. 

Solesmes.  18  décembre  1849. 

L'année  1 849  n'allait  pas  s'achever  sans  voir  éclore 
un  nouveau  projet  de  M.  Lecomte  :  peu  s'en  est  fallu 
même  que  deux  établissements  ne  surgissent  à  la  fois. 
Deux  prêtres  dévoués  nourrissaient  en  même  temps  l'es- 
poir d'obtenir,  l'un  pour  Solesmes,  l'autre  pour  Bavai,  la 
faveur  d'une  institution  libre  d'enseignement  secondaire. 

Malgré  son  désir  contraire,  H.  Lecomte  dut  ajourner 
à  des  temps  plus  heureux  la  fondation  projetée  à  Bavai  : 
les  années  18i8  et  1849  avaient  été  mauvaises,  les 
ressources  faisaient  défaut.  Tel  est  du  moins  le  motif 
qu'il  invoquait,  en  répondant  aux  vœux  exprimés  par 
un  vénérable  doyen  au  nom  d'une  partie  du  clergé. 

c  J'ai  appris,  écrivait-il  le  4  novembre  1 849,  qu'à 
l'exemple  de  bon  nombre  de  vos  confrères,  vous  faites 
des  vœux  ardents  pour  qu'il  s'ouvre  une  maison  d'édu* 
cation  ecclésiastique  à  Bavai,  pour  l'arrondissement 
d'Avesnes. 

>  Des  demandes  m'ont  été  adressées  plusieurs  fois  à 
ce  sujet,  même  en  haut  lieu. 

17 
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>  Je  ne  désire  rien  tant  que  d'étendre  le  plus  pos- 
sible l'œuYre  à  laquelle  je  me  suis  Toué»  et  de  répondre 
à  l'appel  qui  m'est  fait  par  le  clergé  et  les  familles 
chrétiennes  de  votre  pays. 

1  Mais  il  me  sera  bien  difficile  de  sapporter  seul  les 
charges  d'une  nouvelle  fondation ,  qui  doit  nécessaire- 
ment entraîner  dans  de  grands  frais.  Ce  ne  serait 
qu'avec  le  concours  de  quelques  personnes  dévouées  et 
désintéressées  qu'il  nous  serait  possible  de  faire  cette 
nouvelle  entreprise'.  > 

Ces  difficultés  n'existant  pas  au  même  degré  pour  le 
projet  de  Solesmes»  la  fondation  d'un  collège  fut  immé- 
diatement décidée. 

D'ailleurs ,  bien  des  raisons  pressaient  H.  Lecomte 
d'agir  sans  délai.  Sans  parler  des  instances  faites  coup 
sur  coup  par  le  zélé  doyen  de  la  ville ,  prêtre  au  cœur 
vraiment  apostolique  ;  sans  rappeler  ici  les  noms  et  les 
vœux  des  familles  chrétiennes  dont  le  concours  était 
assuré,  H.  Lecomte  connaissait  le  désir  ardent  de  Son 
Ëminence  Mgr  le  cardinal  Giraud ,  et  les  espérances 
qu'elle  nourrissait  dans  ce  nouveau  projet. 

M.  l'abbé  Giraud,  vicaire-général  de  Cambrai ,  avait 
exprimé  ces  sentiments  à  M.  le  principal,  au  nom  du 
cardinal,  son  illustre  frère ,  dès  le  mois  d'octobre  : 
€  Ayant  appris  que  votre  projet  serait  d'avoir  à  So- 
lesmes  une  institution,  Son  Ëminence  me  charge  de  vous 
engager  de  sa  part  à  mettre  à  exécution  cette  bonne 
pensée.  Ce  serait  là,  suivant  Monseigneur,  une  excel- 
lente œuvre  pour  commencer  l'amélioration  de  cette 
importante  paroisse^  et  préparer  les  voies  à  des  écoles 
primaires  religieuses. 

^  Arch.  da  Collège.  4  noYembre  1849. 
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»  Son  EmiDeoce  ne  doute  point,  ajoatait-il,  qae 
vous  ne  secondiez  de  votre  mieux,  et  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible  de  le  faire ,  ses  intentions  à  cet 
égard  \  > 

Devant  un  pareil  désir,  il  n*y  avait  plus  à  hésiter. 
Rien  n'était  préparé,  il  est  vrai,  qu'importe  !  ne  s'agis- 
sait-il pas  d'une  véritable  mission  apostolique  ?  Mais  il 
fallait  des  hommes!  et  surtout,  plus  que  partout  ail- 
leurs, il  fallait  rencontrer  pour  la  maison  de  Solesmes 
l'homme  de  la  Providence  ! 

M.  Lecomte  fut  servi  à  souhait.  Le  Collège  de  Tour- 
coing possédait  cet  homme  de  Dieu  :  pour  la  troisième 
fois  en  quatre  ans,  M.  le  principal  allait  tirer  de  sa 
propre  maison,  l'un  de  ses  plus  utiles  ouvriers,  pour 
en  faire  l'instrument  de  son  nouveau  projet.  H.  l'abbé 
Charles  Destombes  partait  pour  Solesmes,  en  véritable 
apôtre.  Là^  il  s'installait  provisoirement  au  faubourg, 
dans  une  maison  qui  avait  servi  d'auberge  et  qui  n'é- 
tait pas  même  achevée.  Sa  mission  était  commencée  : 
laborieux  début,  qui  ne  devait  cesser  qu'après  l'achè- 
vement des  constructions  élevées  sur  un  nouveau  ter- 
rain ;  mission  toujours  ingrate,  à  laquelle  tous  les  genres 
d'épreuves  étaient  réservés  t 

Nous  ne  pouvons  pas  ici,  plus  qu'ailleurs,  nous  laisser 
entraîner  au  delà  des  limites  que  nous  bous  sommes  tra- 
cées :  rien  ne  pourra  du  moins  nous  défendre  de  rappe- 
ler en  peu  de  mots  que  la  maison  de  Sainte-Marie,  ouverte 
le  1 8  décembre  1 8i9,  le  jour  de  VExpeclation  de  la 
très-sainte  Vierge ,  rencontra  dans  une  grande  partie 
de  la  population  ,  non-seulement  de  l'antipathie ,  mais 
une  hostilité  profonde  :  triste  fruit  de  la  longue  absence 

^  Arch.  da  Collège.  5  octobre  1849. 
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de  toute  ëdacation  chrétienne  »  résultat  inévitable  de  la 
désertion  des  pratiques  de  la  foi.  Nous  ajouterons  que 
ces  dispositions  fâcheuses,  incessamment  avivées  par 
des  jalousies  mesquines ,  n*ont  pas  encore  disparu , 
même  après  le  départ  humiliant  de  ceux  qui  les  exploi- 
taient à  leur  profit;  qu'en  dehors  de  Solesmes,  d'autres 
rivalités  non  moins  ardentes  se  sont  fait  jour  dès  le 
début  du  projet,  et  ont  bientôt  éclaté  avec  une  violence 
que  la  passion  peut  à  peine  suffire  à  expliquer. 

«  C'était,  pour  parler  avec  M.  Lecomte,  une  véri- 
table croisade  dirigée  contre  la  maison  nouvelle*.  » 
Exaspéré  de  voir  l'éducation  de  la  jeunesse  passer 
entre  les  mains  du  clergé,  l'ennemi  de  tout  bien  se 
déchaînait  avec  une  violence  inouïe  :  <  Nous  ne  souf- 
frirons pas ,  faisait-il  dire  à  ceux  qu'il  avait  abusés , 
nous  ne  souffrirons  pas  qu'un  prêtre  vienne  établir,  à 
nos  portes,  une  concurrence  au  rabais  ;  qu'il  se  livre  à 
un  trafic  que  le  Christ ,  s'il  venait  encore  sur  la  terre, 
aurait  à  châtier,  comme  autrefois  il  chassait  les  mar- 
chands du  temple  \  > 

Ces  injures,  accueillies  comme  elles  devaient  l'être, 
loin  d'entraver  l'œuvre ,  ne  firent  qu'exciter  le  zèle  in- 
trépide des  ouvriers  ;  plus  que  jamais  ils  comprirent 
l'opportunité  et  la  nécessité  de  leur  mission.  L'établis- 
sement se  développa  et  se  maintint  à  travers  les  sourdes 
menées  du  dedans  de  la  ville  et  les  cabales  retentis- 
santes du  dehors.  Grâce  à  l'appui  sympathique  du 
clergé  de  Solesmes  et  des  environs ,  grâce  au  concours 
de  quelques  laïques  intelligents  et  dévoués,  la  mai- 
son de  Sainte-Marie,  sans  avoir  atteint  à  la  prospérité 

*  Rapport  à  Mgr  Girand.  —  11  novembre  iU9.  Arch.  du  Collège. 

*  lbid« 
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qui  lai  est  due   à  tant  de  titres  >  se  soutient  toujours 

comme  une  protestation   et  comme  une   espérance. 

C'est  là  peut-être  le  seul  succès  qu'il  lui  sera  donné 

d'obtenir  quelque   temps    encore!    Un  jour  viendra 

sans  doute,  où  cette  maison ,  sortant  victorieuse  de  si 
longues  épreuves,  réalisera  enfin  le  vœu  de  ceux  qui 

l*ont  fondée»  et  récompensera  le  zèle  invincible  de  son 

premier  directeur! 

Valeodennes.  %t  avril  1850. 

Un  homme  d*un  zèle  et  d'une  sagesse  ordinaire  eût 
été  satisfait  sans  doute ,  après  la  fondation  de  l'établis- 
sement de  Solesmes.  Il  eût  pensé,  non  sans  raison, 
qu'après  avoir  rendu  la  vie  et  la  prospérité  à  deux  col- 
lèges communaux,  et  fondé  deux  maisons  nouvelles  d'ins- 
truction libre,  le  moment  de  s'arrêter  était  enfin  venu; 
qu'aller  plus  loin,  c'était  d'abord  tenter  Dieu,  et  s'ex- 
poser aussi*  non  pas  à  des  épreuves,  mais  à  des  échecs  ; 
châtiment  humiliant  pour  l'amour-propre,  compromet- 
tant et  ruineux  pour  les  œuvres  de  bien. 

Ces  réflexions  se  sont  plus  d'une  fois  fait  jour  dans 
les  années  si  fécondes  pendant  lesquelles  H.  Lecomte 
remplissait  le  diocèse  des  pieuses  entreprises  de  son 
zèle. 

Pour  lui ,  docile  à  se  prêter  au  moindre  vœu  de 
l'autorité  diocésaine ,  et  poussé  secrètement  par  une 
voix  intérieure  qui  le  pressait  d'aller  en  avant ,  il  crut 
ne  pouvoir  jamais  différer  ce  qu'il  lui  était  donné  d'en- 
treprendre sur-le-champ  ;  il  craignait,  ce  semble,  de  ne 
plus  rencontrer  dans  l'avenir  les  moyens  que  le  pré- 
sent lui  fournissait,  pour  accomplir  et  mener  à  bonne 
fin  ce  qu'il  appelait  l'œuvre  de  toute  sa  vie  ! 
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Telles  étaient  ses  dispositions  d'esprit,  quand  c  lui 
est  venue,  raconte-t-il  lui-même,  une  pensée  que  tous 
ses  supérieurs  ont  goûtée.  >  Il  s'agissait  du  projet  de 
fonder  à  Yalenciennes  une  maison  nouvelle  et  dans  des 
conditions  à  part.  Voici  comment  il  exposait  son  idée 
confidentiellement  à  l'un  de  ses  amis  ;  fort  heureu- 
sement la  lettre  qu'il  lui  recommandait  de  brûler  sur- 
le-champ  nous  a  été  conservée. 

i  II  y  a  encore  un  projet,  lui  disait- il,  le  18  jan- 
vier 1 850,  un  mois  après  l'inauguration  de  Sainte-Marie 
à  Solesmes,  un  projet  dont  vous  n'avez  pas  connaissance, 
et  que  je  tiens  à  vous  communiquer  moi-même ,  bien 
que  ce  ne  soit  encore  qu'un  projet.  J'ai  voulu  attendre 
que  Son  Eminence  se  prononçât,  avant  de  vous  en 
toucher  mot.  » 

Après  ce  début,  il  développe  les  conditions  qu'il 
conviendrait ,  selon  lui ,  de  donner  à  la  fondation  nou- 
velle. Outre  la  maison  de  Solesmes,  c  il  était  sérieu- 
sement question  d'ouvrir  une  maison  à  Bavai.  Mais, 
disait-il,  ces  deux  établissements,  situés  à  cinq  lieues 
d'un  grand  centre  de  population,  d'une  ville  impor- 
tante, d'un  chef  lieu  d'arrondissement,  auraient  besoin, 
pour  se  soutenir  et  prospérer,  d'une  école  préparatoire 
ou  d'une  maison  de  plein  exercice.  Je  m'occupe  donc 
sérieusement,  avec  le  concours  et  la  recommandation 
de  Son  Eminence,  des  moyens  d'ouvrir  prochainement 
un  petit  établissement  à  Yalenciennes  *.  » 

Les  conditions  exceptionnelles  qu'il  voulait  faire  à 
cette  fondation,  lui  créaient  aussi  une  difficulté  excep- 
tionnelle. Il  lui  fallait  un  personnel  à  part.  «  Il  nous 
faudra  des  hommes ,  disait-il.  En  effet ,  comme  cette 

1  Arch.  da  Collège.  18  janvier  1850.  —  Lettre  à  M.  D.... 
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maison  est  peut-être  appelée  à  devenir  la  principale, 
je  tiens  à  y  placer  tout  d'abord  d'excellents  sujets, 
des  hommes,  capables  de  l'emporter  sur  les  universi- 
taires du  Collège,  en  cas  de  lutte  et  de  concurrence 
réelle.  » 

Son  choix  était  fait,  en  partie  du  moins;  il  était  sûr 
d'un  homme  qui  pouvait  ouvrir  la  maison  :  c  J'ai  quel- 
qu'un qui  peut  prendre  le  titre  de  maître  de  pension  et 
la  direction  des  études  ;  c'est  M.  Lasne. 

»  Mais,  continuait-il  sur  le  ton  de  la  plus  entière  con- 
fidence, il  me  faut  quelqu'un  pour  l'administration,  qui 
serait  directeur  de  fait.  > 

Nous  ajouterons  qu'il  pensait  à  celui-là  même  à  qui 
s'adressait  sa  lettre;  mais  il  ne  lui  proposait  ce  poste 
qu'avec  une  défiance  trop  fondée,  c  Son  Ëminence ,  re- 
marquait-il avec  raison,  doit  tenir  beaucoup  à  vous  pour 
son  séminaire,  et  votre  remplacement  pourrait  souffrir 
de  grandes  difficultés  K  > 

De  quel  côté  pourrait-il  donc  tourner  ses  vues  pour 
découvrir  le  directeur  qui  lui  manquait?  Il  n'était  plus 
possible  d'appauvrir  davantage  le  personnel  de  sa  mai- 
son-mère ;  M.  l'abbé  Lasne  était  le  quatrième  rameau 
qu'il  détachait  de  ce  généreux  tronc  de  Tourcoing  ;  il 
eût  été  imprudent  d'en  détacher  un  cinquième  sans 
répit. 

Dans  cette  extrémité ,  il  songeait  à  quelques  prêtres 
employés  dans  le  ministère  paroissial,  a  J'ai  prié  Mon- 
seigneur^ écrivait-il  dans  ces  circonstances ,  de  me  per- 
mettre de  faire  un  choix  dans  le  clergé  des  paroisses  ; 
j'y  suis  autorisé*  » 

^  H.  l'abbé  D....  professait  alors  l'histoire  au  grand  séminaire. 
*  Arch.  do  Collège.  1850. 
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Or»  il  yavait»  dans  la  petite  paroisse  de  RadeDghem, 
UQ  digne  et  bon  curé,  M.  Tabbé  Neuwe,  ancien  pro- 
fesseur d'histoire  au  petit  séminaire  de  Cambrai.  Il 
était  particulièrement  conau  et  apprécié  de  plusieurs 
des  collaborateurs  de  H.  Lecomte ,  de  M.  Lescouf  et  de 
M.  Couvreur  entre  autres ,  dont  les  familles  habitaient 
alors  RadeDghem.  On  avait  songé  au  bon  curé  sans 
qu'il  pût  s'en  douter.  L'autorité  diocésaine,  avertie  du 
projet,  approuvait  le  choix  et  le  justifiait,  c  M.  Neuwe, 
écrivait  l'un  des  vicaires-généraux  à  M.  Lecomte ,  con- 
naît la  partie;  il  a  été  professeur.  Son  caractère  liant, 
conciliant,  sa  prudence,  son  adresse,  sa  vertu,  sa 
douceur  le  feront  triompher  où  un  autre  succomberait 
devant  les  obstacles  majeurs  que  vous  rencontrerez  V  > 

La  difficulté  était  d'obtenir  le  consentement  de  M.  le 
curé.  On  lui  avait  fait  part  tout  d'abord  du  projet  de 
fonder  à  Yalenciennes  une  maison  d'éducation,  dans 
une  ville  qui  a  le  plus  grand  besoin  d'être  rappelée 
aux  bons  principes  ^  Ce  projet  lui  avait  souri  comme 
tout  ce  qui  pouvait  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes. 

Une  première  lettre  de  M.  Lecomte,  vrai  modèle 
d'habileté  dans  son  genre,  avait  eu  pour  objet  de  pré- 
parer les  voies. 

€  J'apprends  avec  beaucoup  de  plaisir,  lui  écrivait-il 
le  15  février,  que  vous  approuvez  complètement  le 
projet  que  nous  avons  conçu,  de  former  une  maison 
ecclésiastique  d'éducation  à  Yalenciennes.  C'était  depuis 
longtemps  le  vœu  de  tout  le  clergé  et  de  tous  les  bons 
catholiques.  On  souffrait  de  voir  cette  ville  abandonnée, 

*  Arcb.  da  Collège.  2  mars  1850. 

*  IbiJ. 
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pour  ainsi  dire,  à  son  iDdifférence,  et  réunissant  si  peu 
d'éléments  de  conversion.  Le  moyen  de  lui  venir  en 
aide  d'une  manière  efBcace,  c'était  sans  doute  d'y  ouvrir 
une  bonne  maison  d'éducation. 

>  J'ai  tenté  cette  nouvelle  entreprise.  Je  me  suis 
procuré  un  local.  J'ai  prié  l'un  de  nos  meilleurs  col- 
lègues ,  licencié-ès-lettres  ^ ,  d'y  diriger  les  études  avec 
le  titre  officiel. 

*  Hais  il  me  manque  un  directeur,  et  je  ne  sais 
où  le  trouver.  > 

Jusqu'ici  M.  le  curé  avait  pu,  ce  nous  semble,  lire 
avec  intérêt,  mais  sans  émotion^  la  lettre  de  M.  Lecomte. 
Qu'il  dût  en  être  autrement ,  quand  ses  yeux  tombant 
sur  les  dernières  lignes ,  rencontrèrent  l'interrogation 
suivante  ! 

t  Ne  seriez-vous  pas  disposé  à  faire  un  petit  sacri- 
fice pour  cette  œuvre  éminemment  catholique ,  pour 
cette  mission,  dont  on  attend  de  si  beaux  résultats  pour 
cette  malheureuse  ville*?  » 

On  sait  ce  qui  arriva.  Une  main  plus  autorisée  que 
la  nôtre  a  décrit  ailleurs  les  circonstances  de  la  lutte 
qui  s'engagea  dans  ce  cruel  moment  dans  le  cœur 
bouleversé  du  curé  de  Radenghem  V  Nous  reprodui- 
rions avec  bonheur  le  charme  et  les  accents  émus  de 
cette  peinture  touchante;  mais  notre  sujet  ne  com- 
porte pas  ces  développements. 

Toutefois ,  dans  la  crise  qui  fut  suivie  de  la  déter- 
mination de  M.  Neuwe,  il  est  un  point  que  nous  avons 
besoin  de  mettre  en  lumière  :  c*est  l'action  décisive  et 


I  M.  Tabbé  Lasne. 

<  Arch.  da  Collège.  15  février  1850. 

>  M.  Tabbé  Ltsoe.  Biographie  de  M.  Neuwe. 
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péremptoire  de  M.  Lecomle,  soutenu,  il  est  vrai,  et 
poussé  par  uq  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques.  On 
ne  connut  pas  plus  tôt  à  Cambrai  la  réponse  de  M.  Neuwe 
à  l'invitation  de  son  Archevêque ,  que  l'un  des  vicaires- 
généraux  ,  zélé  partisan  de  la  fondation  projetée  et  du 
directeur  proposé ,  écrivait  à  M.  Lecomte  : 

«  En  toute  hâte,  je  m'empresse  de  vous  commu- 
niquer la  lettre  de  M.  Neuwe;  il  est  à  nous;  mais 
voici  ce  que  vous  avez  à  faire.  Comme  il  me  dit  qu'il 
a  écrit  à  Son  Eminence,  et  que  je  n'ai  entendu  parler 
de  rien,  il  pourrait  se  faire  que  Monseigneur  tînt  à 
maintenir  à  Radenghem  M.  Neuwe.  Il  faut  que  vous  écri- 
viez tout  de  suite  à  Monseigneur  une  lettre  courte ,  mais 
forte  de  raisons,  prouvant  que  M.  Neuwe  est  l'homme 
nécessaire  pour  faire  réussir  une  entreprise  destinée  à 
régénérer  une  population  apathique  qui  se  perd  tous 
les  jours*.  Vous  arrangerez  tout  cela,  ajoutait-il  en 
finissant,  je  suis  tout  pour  M.  Neuwe.  » 

Trois  jours  plus  tard,  il  écrivait  encore  :  «  Tout  va 
pour  le  mieux!  Deo  grattas!  Son  Eminence  a  fait 
savoir  à  M.  Neuwe  qu'elle  consent  à  ce  qu'il  dirige 
rétablissement  de  Valenciennes.  Le  conseil,  sans  au- 
cune exception ,  est  pour  ce  projet'.   » 

Le  bon  curé  de  Radenghem  ne  se  rendait  pas  encore  : 
il  fallut  emporter  la  place  comme  d'assaut.  M.  le  vicaire- 
général  fit  un  nouvel  effort;  mais  il  laissait  à  M.  Le- 
comte l'honneur  de  porter  le  dernier  coup  : 

t  Je  viens  d'écrire  à  M.  Neuwe,  lui  mandait-il  le  9  du 
même  mois;  il  est  impossible  qu'il  résiste  à  mes  rai- 
sons; je  suis  sûr  qu'il  n'écrira  plus  à  Son  Eminence. 

^  2  mars  1850. 

*  Lettre  da  5  mars  1850. 
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>  Mon  avis,  ajoutâit-il,  et  je  ne  suis  pas  seul» 
est  que  vous  n'écriviez  plus  à  Monseigneur  *.  Si  vous 
ne  recevez  pas  dans  trois  jours  Tacquiescement  de 
M.  Neuwe ,  allez  le  trouver  '.  » 

C'était  là»  selon  l'expression  énergique  de  M.  le 
principal ,  le  coup  de  fouet  de  V archevêché.  Le  coup 
porta.  M.  Neuwe  se  sacrifia ,  et ,  bien  qu'à  regret ,  il 
se  sépara  de  son  cher  petit  troupeau. 

Il  faut  lire ,  dans  la  pieuse  biographie  de  ce  bon  pas- 
teur, le  récit  touchant  de  sa  séparation  d'avec  ses 
ouailles  désolées,  l'entrevue,  pleine  de  grandeur  à  la 
fois  et  de  simplicité,  qui  eut  lieu  entre  le  curé  attendri 
et  son  Archevêque,  étendu  sur  son  lit  de  douleur  et 
déjà  presque  mourant.  Il  faut  entendre  les  derniers 
encouragements  du  prélat  et  recueillir  ses  dernières 
paroles  si  consolantes  et  si  encourageantes  pour 
ïf.  Neuwe  :  c  Je  vous  remercie,  disait  Son  Ëminence, 
du  sacrifice  que  vous  faites,  et  du  dévouement  que  vous 
montrez  en  allant  à  Yalenciennes.  Ayez  grande  con- 
fiance; vous  réussirez  dans  l'œuvre  si  agréable  à  Dieu 
dont  vous  allez  avoir  la  direction,  i  Puis,  levant  sa 
main  défaillante,  c  Je  vous  bénis,  ajoutait-Elle,  de 
toute  l'effusion  de  mon  cœur;  je  bénis  aussi  l'établisse- 
ment que  vous  allez  fonder ,  et  tous  les  enfants  qui  le 
fréquenteront  »  —  M.  Neuwe  ouvrait  la  maison  de 
Notre-Dame  le  22  avril  \  840. 

C'est  encore  aux  inimitables  pages  de  la  biographie, 
que  nous  renverrions  celui  qui  voudrait  se  faire  une  idée 
des  obstacles,  que  devait  rencontrer  M.  Neuwe  dans 
l'établissement  de  son  œuvre  :  obstacles  majeurs ,  il 

^  Monseigneur  éUit  graTement  malade. 
*  Lettre  dn  9  mars  1850. 
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est  vrai  y  pour  rappeler  un  mot  déjà  cité  ;  obstacles  dont 
nos  archives  ont  aussi  gardé  plus  d'un  témoignage. 
Ajoutons,  toutefois,  que  M.  Lecomte  en  supporta  tou- 
jours une  large  part ,  non-seulement  au  début  de  la 
fondation ,  mais  dans  le  cours  de  son  développement. 
C'est  lui  en  effet  qui ,  en  janvier  1 831  ,  rendant  compte 
à  Mgr  Régnier ,  notre  nouvel  archevêque ,  des  progrès 
rapides  de  l'œuvre  établie  à  Yalenciennes,  démontrait 
l'insuffisance  du  premier  local  et  la  nécessité  urgente 
d'en  choisir  un  autre  ^  C'est  lui  encore  qui,  deux  ans 
plus  tard ,  suivant  avec  un  intérêt  toujours  paternel 
l'œuvre  qu'il  avait  fondée ,  répondait  aux  alarmes  de 
Tun  de  ses  amis  :  <  Je  sais  tout  ce  qui  se  passe  à  Ya- 
lenciennes.  Je  crois  qu'on  vous  a  un  peu  exagéré  la 
situation.  Il  y  a  cependant  du  vrai ,  et  il  sera  apporté 
un  prompt  remède.  C'est  une  maison,  ajoutait-il^ 
qui  a  beaucoup  d'avenir  *.  » 

Nous  resterons  sur  cette  dernière  parole  ;  elle  est 
pour  nous  plus  qu'une  espérance.  Obstacles  matériels , 
difficultés  morales ,  apathie  des  uns,  hostilité  des  autres, 
instabilité  du  personnel ,  succession  rapide  de  quatre 
directeurs  ;  Valenciennes  a  tout  éprouvé  et  tout  vaincu. 
C'est  un  signe  de  force  et  de  vitalité.  C'est  aussi  un 
puissant  encouragement  pour  l'avenir.  Puisse  celui  à 
qui  sont  confiées  maintenant  les  destinées  de  l'impor- 
tante maison  de  Notre-Dame,  accueillir  nos  vœux ,  et , 
comme  il  le  fait  déjà,  continuer  longtemps  aies  réa- 
liser! Ce  sera  pour  Valenciennes  une  source  féconde  de 
bienfaits  toujours  croissants;  et,  pour  la  mémoire  de 
M.  Lecomte,  ce  succès  sera  la  justification  éclatante 

*  Arch.  da  Collège.  JaoTier  1851. 

•  IB  juillet  1853. 
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de  son  esprit  d'initiative,  et  de  la  profondeur  de  sa 
perspicacité. 

Cet  hommage ,  à  dire  vrai ,  ne  lui  a  pas  manqué,  de 
son  vivant  même ,  bien  qu'il  ait  dû  payer  cher  l'honneur 
de  l'avoir  mérité  ;  le  succès  en  effet  a  presque  toujours 
couronné ,  dès  le  début ,  les  entreprises  de  son  zèle. 

C'est  le  résultat,  qu'il  constatait  lui-même  avec  bon- 
heur, quelques  mois  après  l'ouverture  de  la  maison  de 
Notre-Dame  de  Yalenciennes  :  malgré  les  difficultés,  un 
mouvement  favorable  à  l'établissement  s'était  produit 
immédiatement,  et  il  devait  s'y  continuer. 

Saint- Amand.  7  octobre  1854. 

Un  tel  succès  ne  permettait  pas  à  son  zèle  de  se  ra- 
lentir. Toutefois,  à  mesure  que  croissait  le  nombre  des 
fondations ,  une  double  préoccupation  paraissait  envahir 
son  esprit  :  la  pénurie  du  personnel  enseignant ,  et  la 
responsabilité  des  intérêts  matériels. 

Cette  double  préoccupation  se  montre  à  découvert,  dès 
les  premières  ouvertures  que  lui  fit  la  nouvelle  adminis- 
tration diocésaine,  pour  la  fondation  qu'on  voulait  créer 
à  Saint-Âmand. 

Mgr  Régnier,  qui  venait  de  succéder  au  cardinal 
Giraud,  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Cambrai,  ne  té- 
moignait pas  moins  de  sympathie  que  son  éminent  pré- 
décesseur à  l'œuvre  de  M.  Lecorate  :  aussi  Sa  Grandeur 
souhaitait  autant  que  personne  la  prompte  exécution 
du  nouveau  projet.  Mais  avec  celte  prudence  rare  qui 
devait  caractériser  l'administration  de  notre  illustre 
Archevêque,  sans  rien  ôter  à  la  vigueur  de  son  action» 
Monseigneur  avait  voulu  que  la  responsabilité  de 
M.  le  principal,  déjà  fort  engagée^  fût  complètement  à 
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couvert  dans  rétablissemeDt  projeté.  C'était  aller  au 
deyant  des  vœux  de  M.  Lecomte  :  aussi»  eu  apprenant 
que  Monseigneur  le  chargeait  d'organiser  cette  nou- 
velle maison t  il  répondait:  c  Vous  savez,  Monsei- 
gneur y  que  vous  pouvez  compter  en  toute  circonstance 
sur  mes  faibles  efforts ,  et  que  l'expression  d*un  de 
vos  désirs  sera  toujours  un  ordre  pour  moi  ;  ce  m'est 
d'autant  plus  facile,  que  cette  nouvelle  affaire ,  grâce  à 
votre  sage  prévoyance,  se  présente  dans  des  conditions 
qui  n'engagent  nullement  ma  responsabilité ,  sous  le 
rapport  des  intérêts  matériels ^  >  En  effet,  comme  il 
l'écrivait  à  un  ami,  quelques  semaines  plus  tard,  c'était 
plutôt  un  don  qu'on  lui  offrait,  qu'un  achat  à  réaliser  : 
c  Saint-Amand,  disait-il,  veut  nous  doter  d'une  nou- 
velle succursale  ;  et  déjà  le  local  est  acheté  par  les 
braves  gens  qui  veulent  nous  y  avoir  \  » 

La  difficulté  de  recruter  le  personnel  le  préoccupait 
bien  autrement ,  et  avec  raison  :  aussi,  en  répondant 
à  la  proposition  de  Mgr  l'Archevêque,  il  faisait  observer 
à  Sa  Grandeur  c  que  déjà  l'on  manquait  de  sujets 
dans  les  établissements  existants  ,  et  qu'il  était  sur  le 
point  d'en  demander  un  ou  deux  par  suite  du  départ 
prochain  de  deux  séminaristes \  » 

La  Providence  pourvut  à  tout,  et  d'une  manière  aussi 
heureuse  qu'inattendue.  Depuis  plus  de  deux  ans  que 
la  pensée  de  fonder  à  Bavai  un  établissement  d'éduca- 
tion, toujours  arrêtée  en  principe,  était  toujours 
ajournée^  on  tenait  comme  sous  la  main,  au  petit  sé- 
minaire de  Cambrai,  un  directeur  tout  prêt  pour  cette 


*  Arch.  du  Collège.  28  mare  1851. 
>  Arch.  da  Collège.  20  avril  1851. 

*  Arch.  da  Collège.  28  mare  1851. 
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destinatioD  future  :  c'était  M.  Mortier,  originaire  de  Ba- 
vai même.  £a  attendant  qu'il  pût  se  rendre  utile  à  sou 
pays  natal,  il  alla  jeter  à  Saint-Amand  les  fondements 
de  la  nouvelle  maison  projetée. 

Mais  un  obstacle  imprévu  faillit  tout  retarder  en- 
core. M.  Mortier  ne  réunissait  pas  toutes  les  condi- 
tions que  la  loi  exige ,  pour  la  fondation  d'une  maison 
libre.  Des  quatre  garanties  officielles  à  présenter,  une 
lui  faisait  défaut  en  partie  :  il  ne  comptait  pas  cinq 
années  de  stage  complètes  ;  il  s'en  fallait  de  six  mois 
à  peu  près.  L'obstacle  paraissait  insurmontable. 

Heureusement  la  maison-mère  de  Tourcoing  n'était 
pas  épuisée;  il  y  restait  M.  l'abbé  Mouton,  à  qui  rien 
ne  manquait  pour  satisfaire  à  la  loi.  M.  le  principal  le 
détacba  de  son  Collège ,  et  lui  iit  remplir  à  Saint- 
Amand  le  même  office  que  M.  l'abbé  Lasne  remplissait 
à  Yalenciennes. 

La  nouvelle  maison  s'annonçait  dans  les  ntfeilleures 
conditions  de  succès,  c  Tout  y  allait  au  mieux ,  selon 
l'expression  de  M.  Lecomte.  Je  suis  passé  samedi  à 
Saint-Amand ,  écrivait-il  au  futur  directeur  de  l'établis- 
sement (c'était  à  la  fin  du  mois  d'août);  on  commence 
déjà  à  inscrire  des  élèves  ;  le  premier  qui  figure  sur  la 
liste  est  le  fils  d'un  notaire.  Maintenant,  ajoutait-il,  il 
est  important  de  se  mettre  en  mesure  pour  que  la  mai- 
son puisse  s'ouvrir  le  7  octobre ,  comme  je  l'ai  an- 
noncé*. » 

Au  jour  promis ,  M.  Mortier  ouvrait  la  maison  sous  le 
pieux  vocable  de  Notre-Dame  des  Anges,  nom  de  bon 
augure. 

Son  successeur,  M.  labbé  Duriez,  vit  éclore  une 

i  25  août  1851. 


partie  des  espérances  que  riostitutiOD  promit  dès  son 
début.  L'avenir  en  préparait  plus  encore.  En  dispa- 
raissant avec  son  fondateur ,  l'institution  d'Auchy  a 
donné  une  importance  nouvelle  à  la  maison  de  Saint- 
Amand;  le  directeur  actuel,  après  avoir  été  l'un  des 
plus  dignes  élèves  de  M.  Leieu ,  a  hérité  des  sympathies 
qui  entouraient  son  ancien  maître,  et  imprimé  un  nouvel 
élan  à  la  prospérité  de  Notre-Dame  des  Anges. 

Ba^ai.  Octobre  1859. 

La  nomination  de  M.  Tabbé  Mortier  à  l'institution 
de  Notre-Dame  des  Anges  n'était  pas  une  répudiation 
du  projet  déjà  ancien ,  de  fonder  un  jour  à  Bavai  un  éta- 
blissement d'instruction  publique.  A  vrai  dire,  M.  Mor- 
tier n'avait  été  que  prêté  à  la  maison  de  Saint-Aniand 
jusqu'à  l'avènement  de  temps  plus  heureux. 

Telle  jvait  été,  dès  le  principe,  la  pensée  de  M.  Le- 
comte.  C'est  ce  qu'il  exprimait ,  avant  toute  autre  com- 
binaison, à  un  ecclésiastique  qui  ne  fut  pas  étranger  à 
la  double  destination  successive  de  M.  l'abbé  Mortier. 

«  Si  le  bon  Dieu,  disait-il,  veut  qu'il  se  fasse  par  la 
suite  une  nouvelle  maison  dans  le  pays  de  M.  Mortier, 
il  fournira  les  moyens  pour  y  arriver.  Peut-être  même, 
ajoutait-il  avec  une  sorte  d'intuition  qui  ne  le  trompait 
pas,  serait-il  possible,  dans  quelques  années,  de  donner 
un  successeur  à  M.  Mortier,  si  la  Providence  l'appelait 
à  une  autre  fondation  \   > 

Les  événements  devaient  confirmer  ce  langage  plus  tôt 
même  que  M.  Lecomte  ne  l'eût  osé  espérer. 

Les  négociations  entamées  à  Bavai  depuis  plusieurs 
années,  se  poursuivaient  sans   relâche.  Il  s*y  mêlait 

^  Arch.  da  Collège.  28  mars  1831. 
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même,  paratWl,  une  sorte  d'empressement  »  bienr 
légitime  sans  doute»  mais  qui  pouvait  être  dangereux. 
H.  Lecomte ,  si  facilement  taxé  de  précipitation ,  prè- 
cbait  alors  tout  le  contraire.  Il  sentait  que  M.  Mortier 
était  attinè  vers  Bavai ,  et  qu'il  cédait  volontiers  à  cet 
attrait  si  légitime  :  c  Ne  précipitons  rien ,  lui  écrivait-il 
le  1 6  juin  1 858  > .  faisons  les  choses  avec  poids  et 
mesure  \>  Il  ajoutait,  quelques  jours  plus  tard  :  <  M.  le 
doyen  de  Bavai  s'occupe  activement  de  l'affaire,  je 
lui  ai  idit  qu'il  pouvait  aller  en  avant*.  •  Mais  aussitôt, 
revenant  au  sentiment  de  la  prudence,  il  craignait  d'en 
avoir  déjà  trop  dit  ;  il  craignait  surtout  de  compro- 
mettre la  fondatioii  nouvellement  créée  à  Saint-Âmand , 
en  répandant .  prématurément  le  bruit  de  la  prochaine 
ouverture  delà  maison  de  Bavai  :  c  Aussi,  continuait-il , 
nei  pariez  p^  de  notre  projet,  à  Saint**Amand ,  où  peut- 
être,  la  chose  est  déjà  ébruitée  ;  ce  serait  fâcheux  pour 
un  établissement  qoi  commence'.  » 

Les  choses  allèrent  dé  façon  qu'une  année  ne  s'était 
pas  écoulée ,  que  déjà  M.  Mortier  laissait  Saint-Amand 
entre  les  mains  d'un  nouveau  chef,  M.  l'abbé  Duriez, 
auparavant  sous-directeur  de  la  maison  de  Roubaix. 
Pour  lui ,  avec  l'empressement  joyeux  de  l'homme  qui 
rentre  enfin  dans  sa  patrie,  il  se  rendait  à  Bavai,  et  y 
fondait  la  maison  nouvelle  sons  le  nom  glorieux  de 
Notre-Ikme .  de  l'Assomption  * . 

Le  dessein  de  M.  Lecomte  était  enfiii  accompli  ;  et , 
pour  avoir  été  ajourné,  il  n'en  était  que  plus  parfaite- 
ment achevé  :  au.  lieu  de  deux  maisons  qui  devaient, 

t  Arcfa..  da  CoUége.  19  jmn  iSSti* 

•  Ibid.  %i  ji|)B. 

•n>id. 

^  JaMM  1852. 

18 
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c  pour  se  soutenir  et  prospérer,  s*appiiyer  sur  une 
maison  de  plein  exercice,  >  il  en  comptait*  trois  :  Notre- 
Dame-des-Anges  à  Saint-Âmand,  Sainte-Marie  à  So- 
lesmes ,  et  Notre-Dame  de  l'Assomption  à  Bavai.  Ainsi 
la  Proyidence  allait- elle  toujours  au-devant  de  ses 
désirs,  et,  loin  de  l'entrayer,  semblait-elle  par  des 
succès  nouveaux ,  exciter  le  zèle  dont  il  était  animé  t 

Le  coup  d'œil  rapide  que  nous  venons  de  jeter  sur 
l'ensemble  et  sur  chacune  des  maisons  d'éducation 
fondées  par  M.  Lecomte,  suffit  déjà  pour  donner  l'idée 
de  son  génie  entreprenant ,  et  des  vastes  ressources  de 
son  esprit  organisateur.  Cependant  son  œuvre  était 
incomplète  à  ses  yeux  ;  d'autres  projets  avaient  frappé 
son  attention  ;  nous  devons  les  signaler  :  s'ils  n'ont  pas 
eu  d'exécution ,  ils  n'en  ténioignent  pas  moins  ce  que 
l'on  pouvait  attendre  de  son  zèle  et  de  sa  pénétrante 
sagacité. 

De  toutes  les  parties  qui  composent  le  vaste  et  popu- 
leux diocèse  de  Cambrai ,  il  n'en  est  pas  une  où  r*esprit 
de  foi  et  les  habitudes  de  la  vie  chrétienne  aient  com- 
plètement disparu  :  toutefois ,  il  faut  avouer  que  les 
traditions  religieuses  se  sont  maintenues  avec  moins 
de  fidélité ,  dans  le  pays  magnifique  dont  Avesnes  est 
le  centre,  et  dont  le  Càteau  et  Maubeuge  forment 
comme  les  deux  plus  importants  boulevards. 

D^autres  pourraient,  et  avec  plus  d'autorité  que 
nous ,  tracer  ici  le  tableau  exact  de  l'affaiblissement  de 
la  foi  pratique  dans  ces  contrées  privilégiées  de  la  na- 
ture; ils  en  pourraient  aussi  sans  doute  signaler  les 
causes  profondes.  Qu'il  nous  suffise  de  constater ,  avec 
le  tlergé  et  les  gens  de  bien,  que  l'éducation  chrétienne 
paraissait  être  alors  comme  aujourd'hui  le  meilleur 
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moyen  de  régénérer  la  race  énergique  de  cet  admirable 
pays. 

L'établissement  de  Solesmes  d'un  côté»  celui  de 
Bavai  de  l'autre^  et  derrière  eux  l'institution  plus  im- 
portante de'  Valenciennes ,  devaient  être  considérés 
comme  les  premières  entreprises  d'une  sorte  de  croi- 
sade paciiSque  contre  l'erreur  et  le  mal  :  ces  trois 
maisons  formaient»  pour  ainsi  dire»  la  première* 
ligne  d'opérations;  maïs»  au  jugement  des  gens  in- 
telligents et  dévoués  de  ce  pays,  ces  ouvrages  excel- 
lents et  bien  établis  ne  pouvaient  suffire  pour  assurer 
le  succès  :  il  fallait  pénétrer  plus  avant;  et»  sans  se 
contenter  d'occuper  les  abords  de  la  forteresse  »  il  fallait 
se  rendre  maître  de  la  place  par  une  action  directe  et 
décisive.  M.  Lecomte  était»  à  leurs  yeux»  l'homme 
que  la  Providence  avait  choisi  pour  mener  à  bonne  fin 
cette  glorieuse  entreprise  ;  les  circonstances  semblaiei^t 
d'ailleurs  favoriser  leurs  desseins  et  justifier  leur  espoir. 

En  effet»  presque  en  même  temps»  deux  administra- 
tions municipales»  celle  du  Gâteau  et  celle  de  Maubeuge» 
manifestaient  un  certain  désir  de  transformer  leur 
collège  communal  en  institution  libre  :  la  loi  du  1 5 
mars  1 850  leur  paraissait  onéreuse  pour  les  finances 
municipales  :  en  exigeant  le  mamtien  pendant  cinq  ans 
du  traitement  fixe  des  fonctionnaires  des  collèges»  elle 
créait  une  charge  d'autant  plus  lourde»  que  la  prospérité 
de  ces  établissements  paraissait  être  de  plus  en  plus 
douteuse. 

Au  premier  symptôme  de  ces  mouvements  favorables» 
M.  Lecomte  en  fut  informé;  il  se  montra  tel  qu'on 
l'avait  toujours  vu.  Ecoutons  sa  réponse  à  l'on  des 
doyens  les  plus  considérés  de  cette  partie  du  diocèse  : 
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c  Je  Yois  avec  le  plus  grand  plaisir  tout  Tintërôt  que 
vous  portez  à  la  jeunesse  de  votre  pays ,  et  je  suis  dis- 
posé à  seconder  vos  excellentes  vues  d^ns  l'éducation.  > 

Entrant  alors  de  plein  pied  dans  rèxamen  des  pro- 
positions qui  lui  étaient  soumises,  à  titre  d'ayant- 
projet  9  c  relativement  au  collège  du  Gâteau  :  > 

c  Je  consentirai,  dis^tit-il,  à  entrer  en  pourparlers 
avec  l'administration  municipale  de  .cette  ville  pour  la 
reprise  de  cet  établissement,  converti  en  maison  libre.  » 

La  difficulté  financière  n'était  pour  rien  dans  cette 
opération ,  le  Collège ,  propriété  municipale ,  se  pré- 
sentant dans  de  bonnes  conditions  matérielles.  <  Aussi, 
ajoutait  H.  Lecomte ,  il  nous  serait  toujours  facile  de 
nous  entendre;  je  ne  porterai  pas  bien  haut  mes  exi- 
gences.  Vous  savez,  M.  le  doyen,  le  mobile  qui  me 
guide  dans  mes  entreprises  ^  » 

La  lettre  de  M.  le  principal  se  termine  par,  une 
observation  que  nous  ne.  devons  pas  omettre  :  elle  nous 
révèle  une  fois  de  plus  le  caractère  propre  de  son 
action;  initiative  personnelle,  toujours  soumise  à  l'au- 
torité. 

f .  Je  crois  devoir  ajouter ,  disait-il ,  que  Cambrai 
approuverait  complètement  cette  combinaison.  » 

Malgré  l'esprit  conciliant  de  M.  Leoomte ,  le  projet 
n'eut  pas  d'autres  suites,  si  ce  n'est  qu'étant  tombé, 
plus  tard  entre  des  mains  jalouses ,  il  devint  une  arme 
dont  M.  le  principal  faillit  être  victime^! 

Quant  à  l'affaire  de  Maubeuge,  outre  qu'elle  ne  fut. 
jamais  aussi  avancée  que  celle  du  Gâteau,  M.  Lecomte 
reconnut  promptement  qu'il  n'y  avait  pas  de  solution 

1  Arcb.  du  CoHég0.  Lettre  à  M.  le  doyen  de  Landredet.  14  joia  1850. 
'  Chap.  Yii. 
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pdâsible  :  c  Maubeuge  recule  »  écrivait -il»  à  Y  nu  des 
prêtres  émineots  de  Cambrai,  et  ne  se  donnera  pas 
à  des  ecclésiastiques  ^  » 

Ces  deux  projets»  malheureusement  avortés,  ne  se- 
ront plus  guère  »  selon  toute  apparence ,  l'objet  d'une 
nouvelle  tentative»  avant  de  longues  années.  Ces  deux 
villes  auront  à  regretter  longtemps  Tinertie  ou  le  mau- 
vais vouloir  qui  a  paralysé  des  efforts  aussi  intelligents 
(Jàô  dévoués ,  en  faveur  des  véritables  intérêts  du 
pays. 

Un  sort  plus  heureux  est  peut-être  réservé  à  d'autres 
projets  de  mênie  nature  dont  nos  archives  ont  fidèle- 
ment giardé  le  souvenir.'  Un  jour  pourra  venir  où  la 
Bassée»  Armentièces»  Haûbôurdiu  et  Merville»  dont  les 
zélés  pasteurs-  voulaient  autrefois  confier  la  jeunesse  aux 
mains  habiles  de  M.  Lecomte»  finiront  par  voir  leurs 
vœux  s'accomplir  1  Ce  qu'il  n'a  pu  leur  procurer  de 
son  vivant»  d'autres  peut-être  »  obéissant  à  la  même 
inspiration  qiie  lui»  auront  le  bonheur  de  le  leur  accorder» 
en  fondant  au  sein  de  ces  villes  une  bonne  maison 
d'éducation  religieuse. 

Il  hbus  resterait»  pour  parcourir  la  série  entière 
des  fondations  de  ce  genre»  auxcjuelles  M.  Leçomte  a 
attaché  son  nom»  à  parier  ici  de  la  maison  d'éducation 
établie  à  Douai»  et  connue  sous  le  nom  A* Institution 
Saint-Jean. 

Mais  cet  établissement»  dont  l'importance  n'échappe 
à  personne»  et  auquel  rien  ne  parait  devoir  inanquer 
pour  assumer  le  maintien  d'une  prospérité  rapidement 
conquise»  n'est  plus  l'œuvre  personnelle  de  M.  le  prin- 
cipal. C'est  une  œuvre  collective»  créée  dans  des  con- 

* 

^  Arch.  da  Collège.  28  mars  1851. 
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ditioDS  qui,  selon  nous,  la  posent  en  dehors  ou  au- 
dessus  de  notre  présent  travail. 

M.  Lecotnte  lui  a  prêté  sans  doute  Tappui  nécessaire 
de  son  concours  matériel  et  de  son  nom.  Mais  là  s*est 
borné  son  action 9  ou ,  si  Ton  veut,  sa  part  de  mérite 
et  de  responsabilité  :  c*est  là  aussi  qae  se  bornera  notre 
récit.  Ce  qui  chez  M.  Lecomte  et -chez  tout  homme  de 
bien  a  toujours  été  sans  borne,  c'est  Tintérêt  que  ne 
cesse  d'inspirer  une  institutien  appelée ,  par  sa  position 
et  sa  nature ,  à  faire  un  si  grand  bien  à  la  jeunesse 
studieuse  de  notre  pays  ! 

En  terminant  cet  exposé  sommaire.de  l'œuvre  de 
H.  Lecomte,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'éprou- 
ver un  double  sentiment  :  l'admiration  et  la  crainte 
tiennent  pour  ainsi  parler  notre  àmé  en  suspens.  G^est 
une  grande  œuvre  que  celle  qui  vient  de  se  fonder  sous 
nos  yeux  ;  mais  aussi  que  va-t-elle  devenir  7 

Malgré  l'appui  constant  et  bienveillant  de  l'autorité 
diocésaine,  malgré  les  sympathies  croissantes  du  clergé, 
et  le  concours  dévoué  des  familles  chrétiennes,  M.  Le- 
comte était  seul  pour  porter  le  poids  de  son  œuvre. 
Que  va-t-il  arriver,  quand  ce  soutien  unique  viendra  à 
fléchir  ?  l'œuvre  ne  sera-t-elle  pas ,  s'il  disparait  un 
jour,  entraînée  et  ruinée  à  jamais  ? 

Personne  plus  que  M.  Lecomte  n'éprouvait  ces  ap- 
préhensions ;  personne  plus  que  lui  ne  songeait  à  con- 
jurer cet  inévitable  péril.  Aussi,  au  milieu  des  soucis 
de  tout  genre  qui  surgissaient  chaque  jour  de  chacun 
de  ses  établissements  à  peine  organisés ,  à  Jlravers  des 
tiraillements  en  tous  sens,  qui  ruinaient  visiblement  sa 
santé  et  ses  forces,  une  idée,  une  seule  idée  le  pour- 
suivait sans  relâche  :  assurer*  V avenir  de  so7i  œuvre  ! 
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La  divine  Providence  Ini  ménageait  cette  consolation  : 
il  ea  goûtera  la  douceur  ;  ce  lui  sera  une  grande  joie , 
mêlée,  il  est  vrai,  à  de  grandes  amertumes,  comme 
il  arrive  d'oirdinaire  dans  les  choses  de  Dieu  ;  mais  ces 
amertumes  ne  sembleront  pas ,  à  ses  yeux  r  lui  faire 
payer  trop  cher  ce^  qui  devuit  achever  de  donner 
des  garanties  de  durée  et  une  existence  forte  aux 
établissements  qu'il  avait  fondés^. 

En  attendant  le  récit  de  cette  partie  de  notre  his- 
toire, nous  allons,  en  rebroussant  chemin,  reprendre 
la  suite  interrompue  de  la  vie  de  notre  Collège  9  et  mon- 
trer qu'à  travers  de  nouvelles  épreuves ,  plus  cruelles 
que  tout  ce  qu'on  avait  encore  rencontré ,  la  prospérité 
de  la  maison  et  son  excellent  esprit  se  maintenaient 
également. 

1  Arcb.  du  Collège.  1853. 
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Le  Collège  de  1844  à  1951.  —  Prospérité  croissante.  —  Nombre,  études, 
moralité,  discipline.  —  C'ensténee  du  CoUége  iriplement  menacée.  -*  Evé- 
nements de  1848  à  Toorcoing  et  an  Collège.  --Piflleidtés  ai«îi'admu»liition 
locale.  —  Destitution  soadaine  de  M.  Leconte.  —  Ré? ocation  de  cette  mesure* 


1844  —  18^1 

Si  Taumône  matérielle,  entendoe  et^aite  chrétien- 
nement, n*a  jamais  appauvri  personne,  on  en  peut 
dire  autant  de  l'aumône  spirituelle:  aussi,  en  répan- 
dant partout  le  bienfait  de  l'éducation  ch/étienne, 
H.  Lecomte  ne  faisait  point  tort  à  sa  propre  maison  ;  au 
coiitraire ,  jamais  la  prospérité  de  son  établissement 
n'avait  été  plus  visible.  C'est  ce  qu'il  constatait  lui- 
même  ,  au  terme  de  la  période  que  nous  allons  par- 
courir, c'est-à-dire  en  1851  :  c  Le  Collège ,  écrivait-il 
à  H.  le  recteur,  est  maintenant  au  plus  haut  degré  de 
prospérité  auquel  il  soit  parvenu.  Le  nombre,  des 
élèves  est  de  trois  cent  vingt-cinq,  dont  cent  quarante-un 
internes  et  cent  quatre-vingt  quatre  exteraes ,  chiffre 
que  nous  n'avons  pas  encore  atteint.  » 

Il  ajoutait  :  c  Rien  n'indique  que  cette  bonne  situatio  n 
ne  soit  que  passagère V  »  Il  avait  raison,  puisque 
l'année  suivante ,  un  autre  rapport  accusait  dans  l'éta- 
blissement ,  la  présence  de  trois  cent  soixante  élèves  ^ 

*  Rapport  à  M.  le  rectenr.  18  join  1851. 
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da0t^ceDt«omtflKt^4llttt  internas  ,  let  eebt  ^talre*^gt- 
douze  externes  \  » 

Tout  aTait  d'aUleors  prospéré  i  la  fois  :  les  dindes 
avaient  de  tout  tnops ,  il  est  vrai  >  r^nondu  au  sèle 
et  an  talent  des  maîtres  ;  mais  le  succès  du  Collège 
n'avait  jamais  été  constaté  par  des  témoignages  'd'un 
aussi  grand  poids  ni  d'une  aussi  baute  autorité.  •^—  t' Je 
TOUS  fais  des  eomfiliments  bien  sincères,,  écrivait  Mgr 
rArcbeydque  à  M.  le  principal  le  14  août  1851 ,  des 
succès  obtenfus  par  votre  Collège.  Je  sais,  ajoutait  Sa 
Grandeur,  que  dans  le  rapport  fait  au  ministre  par  le 
conseil  académique ,  sur  l'étet  de  l'instruction  publique 
dans  le  département,  c'est  à  vous  qu'a  été  assignée  ia 
preoûère  place  *.  » 

C'est  là,  sans  doute,  un  beau  succès,  et,  pour  avoir 
été  atteint j  à  travers  des  dif&^iités  de  tout  genre, 
au  BÛlieu  des  entreprises  les  pltis  épineuses»  il  n^en 
fait  que  plus  d'honneur  à  cekii  qui  a  su  le  mériter. 

Si  telle  était  la  situation  iatellettuelle  du  Collège  >  la 
situation  morale  ne  lui  cédait  en  rien,  au  jugement  de 
M.  Lecomte.  c  De  (dus  en  plus ,  écrivait-il  le  30  avril 
1 851 ,  je  vois  que  la  Providence  a  des  vues  de  miséri- 
corde sur  nos  élèves,  dont  l'esprit  gagne  tous  les  jours. 
À  Tourcoing,  ajoutait-il ,  on  peut  dire  que  nous  mois- 
sonnons. Chaque  jour  nous  apporte  de  nouvelles  con- 
solations. Notre  bon  maître  nous  envoie  avec  profusion 
des  secours  sous  le  rapport  spirituel  \  » 

Quelques  mois  plus  tard,  dans  lé  rapport  général 
de  fin  d'année ,  il  confirmait  le  même  jugement  :  le 

«  Arch.  da  Collège.  1851-1854. 
>  Ibid.  14  août  1851. 
*  Ibid.  ATril.  1851. 
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Coll^  offrait  plus  que  jamais  V aspect  d*une  véritable 
famille  ;  il  y  régnait  au  plus  haut  degré  l'excellent  esprit 
qui  fait  l'ordre  et  la  paix  chez  les  élëyes  »  la  joie  et  la 
sécurité  chez  les  maîtres  :  c  Sous  ce  rapport ,  disait 
M.  le  principal»  nous  n'avons  que  des  vœux  à  faire 
poiv*  conserver  ce  qui  existe  \  » 

ta  discipline  laissait  bien  un  peu  à  désirer  encore; 
telle  qu'elle  était  pourtant,  H.  le  principal  ne  s'en  plai- 
gnait pas  trop  ;  et ,  selon  nous ,  il  avait  raison .  c  En 
discipline ,  disait-il ,  nous  avons  gagné  un  peu  en  pré- 
cision depuis  l'année  dernière  ;  à  cet  égard,  nous  ne 
sommes  encore  qu'au  bien,  nous  tendons  vers  le 
mieux  1,  » 

Il  ajoutait  aussitôt  une  pensée  que  nous  sommes 
heureux  de  recueillir  en  passant  ^  coioQme  un  trait  qui 
peint  à  la  fois  l'homme  et  son  œuvre.  <  Ce  mieux , 
il  n'est  peut-être  pas  facile  d'y  atteindre^  sans  avoir  re- 
cours aux  moyens  de  rigueur,  pour  lesquels  nous  avons 
toujours  une  grande  répugnance,  i  Son  instinct  ne  le 
trahissait  pas  en  effet  ;  il  connaissait  les  dangers  de  ce 
que  l'on  a  si  bien  appelé  la  police  d'un  Collège,  ordre 
matériel ,  plus  propre  à  flatter  l'œil  qu'à  soumettre 
l'esprit,  f  Selon  nous,  disait-il,  une  excessive  sévérité 
dans  la  discipline  extérieure  nuit  souvent  à  cet  esprit 
de  famille ,  qui  aide  tant  à  la  formation  des  cœurs  *.  » 

Telle  était,  dans  son  ensemble,  la  prospérité  du  Col- 
lège de  Tourcoing ,  au  terme  de  la  période  qui  embrasse 
les  années  les  plus  laborieuses  de  la  vaste  administra- 
tion de  H.  Lecomte  :  c'était,^on  peut  le  dire ,  le  succès 
le  plus  achevé  :  études,  discipline,  bon  esprit,  moralité, 

1  Ârch.  du  Collège.  Jain  185S. 
s  Ibid. 
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tout  s'était  maintenu,  tout  avait  progressé  avec  le 
nombre  des  élèves  de  son  établissement. 

Cette  étonnante  prospérité  avait  été  pourtant  plos 
d'une  fois  troublée  dans  son  cours. 

Des  difficultés  personnelles  avec  Tun  des  principaux 
membres  de  Tadministration  locale  avaient  pris  un  tel 
caractère  et  un  tel  degré  d'animosité ,  dans  les  pre- 
mières années  de  cette  période,  que  M.  Lecomte,  croyant 
son  œuvre  gravement  compromise  à  Tourcoing,  songeait 
à  rétablir  ailleurs;  c'est  ainsi,  comme  on  Ta  remarqué 
avec  raison ,  quHl  s* était  ménagé  à  Roubaix  le  moyen 
de  continuer  son  œuvre  \ 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  souvenirs  fâcheux  : 
nous  allons  à  des  événements  qui^  dans  la  dernière 
partie  de  cette  période ,  faillirent  non  pas  entraver  seu- 
lement la  prospérité ,  mais  ruiner  l'existence  même  de 
l'établissement. 

BTénements  de  1848. 

Les  événements  politiques  de  1848  avaient  porté 
l'agitation  et  le  trouble  au  sein  de  notre  pays ,  et  même  de 
notre  maison. 

Malgré  l'excellent  esprit  de  sa  population,  malgré 
la  modération  si  connue  de  ses  habitudes  et  de  ses 
goûts ,  malgré  les  rapports  affectueux  qui  rapprochaient 
encore  les  maîtres  de  leurs  ouvriers ,  la  ville  de  Tour- 
coing n'avait  pu  échapper  à  l'ébranlement  général. 
Cédant  aux  menées  perfides  de  quelques  intrigants, 
amt^jtieux  incapables ,  obéissant  aussi  aux  suggestions 
aveugles  de  la  peur  et  de  la  faim ,  une  psutie  de  nos  ou- 
vriers prirent  tout  à  coup  une  attitude  hostile,  et  presque 

<  Arch.  da  Collège.  Aim.  1844'4&-46. 
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des  aîrs  d'émMte.  Nèti^  ville ,  d*aû  aspect  ordinai- 
rement si  pacifi^6,  peM^  Isa  Iradqtiatffë  ;  c^^oû^  Tid- 
fioience  d^^n  esprit  mauvais^'  la  ëfilcilrïl^  pQbHquë  y  fût 
aussi  compromise  qB'én  'bettûËotfp  'dVndroits  d't!iDô  Vé^ 
pQtaâoD  autremfettt  sd^pëcte.  Aûlssl,  chose  inouïe  parmi 
iious  >  pour  ramètter  l'ordre  et  le  maintenir ,  il  aVàit 
fallu  faire  appel  à  ta  foi'cé  ariïiée  :  une  compagnie  d'in- 
fanterre  du  62''ét&it  venue,  ^s  le  ^0  mars,,  tenir  gar- 
nison à  Tcttireoing  K 

Quant  au  Côltége,  Hen  de  pareil  he  s'y  était  produit, 
nous  avons  hâte  de  le  dire.  JaiûaSs,  au  contraire,  Tatlito- 
rité  de  M.  le  principal  n'avait  été  pluâ  sâ:cr^b  aux  yeux 
des  élèves;  jamais  sa  volonté  n'avait  été  pWs'  aimée 
nî  plu«  respeclé^B  !  —  Mais  il  régtaaît  tme  certaine  effer- 
vesceûee  que  lé^  bruits  du  dehors  avaient  éicitée ,  et 
que  tout  contribuait  à  ehtréténir. 

Ainsi,  tandis  qu'en  vertu  de  leurtitrb  HUilveàtl  de 
citoyens f  les  professeurs  laïques,  enrôlés  dans  la  garde 
nationale,  faisaient  la  classe  en  tunique,  les  professeurs 
p^étres^  H;  lécomteet  M.  Letscoufen  tiSte,  s'é  rëndài'eht, 
avec  d'autres  membres  du  dérgô  dé  là  ville,  sur  le 
champ  de  bataille  du  Risquons  tout.  Là,  tbut  éntiéi*s 
à  leur -devoir,  ils  recueilldent  lies  Victiibbs  d'une  échauf- 
fourée  sanglante,  et . prodiguaient  aux  blessés  tôuis  lés 
services  de  la  éharité  chrétienne. 

Il  y  avait  dans  ces  incidents ,  plus  qu'il  n'en  failâtit 
pour  troubler  l'esprit  dés  élèves ,  et  compromettre  Ib 
calme  de  leurs  études. 

Malheureusement ,  d'autres  causes  avaient  Surexcité 
cette  jeunesse ,  si  prompte  à  s'émouvbir  et  toujours  si 
avide  de  bruit. 

^  Voir  Histoire  de  Tourcoing ,  par  M.  Rôotsel-Dèfoûidne. 
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II  faqt  pourtant  1^  reconnaître  :  la  résorrectioa  de  la 
R^publiggç  ne  paf,ai§sait  guère  avoir  prQvoqué  parmi 
eux  le  moindre  enthousiasme  :  en  dépit  des  ciriculaires 
du  ministre  Garnot ,  provisoirement  chargé  du  porte* 
feuille  de  rinstruption  publiq\iç,,  ils  ne  s'associaient 
guère,  cqmme  on  les, y. conviait,  à  réclatflnte  mani^ 
festation  de  joie  et  d'espérance,  qu^^  en  ce^  n^oment , 
accueillait  d(ins  toute  la  France,  la  proclamation 
de  la  république  K 

Ils  ayajei^t  aocueilli  avec  transport,  il  e^t  vrai,  les 
deux  jours  de  congé .  que  leur  valait  le .  nouvel  ordres  de 
choses  ;  mais  là  se  bornait  à  pe^u  près  toute  leur  sym- 
pathie pour  la  république  ;  et  malgré  la  nature  de 
leurs  études,,  pour  rappeler  encore  le  langage  du  nou- 
veau ministre^  ils.  ne  se  montraient  pas  préparés  à 
comprendre  la  grandeur  du  progrès  que  la  patrie 
venait  d'accomplir  en  relevant  <  le  drapeau  ré- 
publicain '.        ^ 

Au  contraire ,  fidèles  aux  principes  d'éducation  chré- 
tienne reçue  dans  leurs  familles ,  dociles  aux  leçons  de 
leurs  maîtres,  ils  se  tCAa^ent  en  garde  contre  des  nou- 
veautés d'un  esprit  douteux  et  d'une  origine  justement 
suspecte. 

Ces  dispositions  d'esprit  eurent  bientôt  l'occasion 
de  s'accentuer  avec  une  certaine  vivacité*  Quelques 
professeurs  laïques,  entraîné^  par  des  amis  coupables  ou 
aveugles  ,  n'avaient  pas  ^xjl  garder  la  mesure  dans.la 
manifestation  à»  leurs  sentiments  républicains*  Exaltés 
sans  doute  par  les  provocations  mÎAistérielle^ ,  ils 
aspiraient  au  rôle  que  l'on  commençait  déjà  à  faire 

*  Procltmatioii  de  Garnot.  25  féntor  1848. 

•  Ibid. 
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joaer  aux  instîtoteurs  communaux,  à  ces  magis- 
trats populaires ,  comme  disait  Garnot  '  ;  ils  se  levaient 
donc,  eux  aussi»  à  l'appel  de  leur  Grand  Maître,  pour 
se  faire  immédiatement  c  les  réparateurs  de  la  société 
et  de  l'instruction  publique.  Ils  voulaient  être  de  ces 
hommes  nouveaux  que  réclamait  la  France,  et  contri- 
buer pour  leur  part  à  fonder  la  république  *.  » 

Les  plus  zélés  s'étaient  mis  en  tête  de  fréquenter 
les  clubs,  et  d'y  prendre  des  airs  d'orateur.  C'était 
courir  un  grand  péril.  H.  le  principal  s'était  bâté  de 
les  en  avertir,  et  de  leur  faire  à  temps  de  sages  re- 
montrances :  (  Je  suis  loin  de  désapprouver,  écrivait-il 
à  l'un  d'eux,  votre  dévouement  à  la  chose  publique , 
dans  les  circonstances  graves  où  nous  nous  trouvons. 
Mais ,  selon  moi ,  un  professeur  qui  doit  se  recom- 
mander par  sa  dignité,  qui  doit  gagner  la  confiance 
de  tous  les  pères  de  famille  sans  distinction,  et  com- 
mander le  respect  à  tous  ses  élèves ,  ne  .peut  se  hasarder 
dans  ces  mêlées  souvent  passionnées,  sans  risquer  de 
se  compromettre  '.  » 

Ces  conseils,  si  modérés  et  si  .sages,  n'étaient  pas 
écoutés.  Aussi  qu'arrivait-il?  Les  élèves  externes  se 
faisaient  un  malin  plaisir  d'assister  aux  débuts  ora- 
toires de  leurs  professeurs.  Saisir,  dans  les  improvisa- 
tions du  moment,  une  idée,  excentrique  ou  un  mot 
malheureux ,  en  rire  d'avance ,  et  se  promettre  d'en 
faire  rire  leurs  camarades ,  c'était  un  jeu  dont  ils  ne 
soupçonnaient  -  pas  assez  la  malice  et  l'inconvenance. 
Le  maître  venait-il  en  classe  le  lendemain?  il  entendait 

I  Circiil.  Garnot.  27  février  1848. 

*  Circul.  Garnot  6  mars  1848. 

•  Arch  da  GoUége  1848. 


—    287    — 

des  allusions  pea  flatteuses  pour  son  amour-propre 
oratoire  :  de  là  des  explications ,  des  réponses  peu  me- 
surées et  parfois  impertinentes,  suivies  de  réprimandes 
et  de  châtiments  outrés.  Le  dépit  se  Tengeail;  on  lui 
répondait  par  la  résistance  :  c'étaient  tous  les  jours 
des  conflits  nouveaux,  une  sorte  d'état  révolulionnaire 
en  permanence. 

Les  choses  allèrent  si  lom,  que  dans  une  classe 
entre  autres ,  il  y  eut  rupture  ouverte  entre  les  élèves 
et  le  professeur;  l'intervention  de  M.  le  principal ,  de 
M.  le  maire  et  de  M.  le  recteur  suffit  à  peine  ppur  faire 
abandonner  aux  élèves  l'attitude  indépendante  qu'ils 
s'étaient  faussement  cru  le  droit  de  prendre ,  à  l'égard 
d'un  maître  qui ,  par  sa  conduite  et  par  ses  propos , 
avait,  selon  eux ,  abdiqué  sa  dignité. 

Gomme  il  arrive  d'ordinaire,  il  y  eut  des  représailles 
de  part  et  d'autre. 

Malgré  les  réprimandes  que  H.  le  principal  et 
M.  Lescouf  adressaient  avec  raison  aux  élèves  retran- 
chés dans  ce  qu'ils  appelaient  leur  droit,  personne 
ne  se  faisait  illusion  ;  on  savait  que ,  tout  en  soute- 
nant ,  parce  que  le  devoir  l'exigeait ,  le  respect  dû  à 
l'autorité,  ils  faisaient  l'un  et  l'autre. la  part  des  torts 
réciproques;  derrière  le  blâme  qu'ils  infligeaient  aux 
élèves,  on  apercevait  l'improbation  tacite  qui  atteignait 
le  maître. 

Malgré  cette  prudent^  réserve,  la  conduite  de  M.  Le- 
comte  avait  réveillé  de  vieilles  rancunes,  et  ranimé 
'  des  désirs  de  vengeance  depuis  longtemps  assoupis  ; 
elle  avait  aussi  fourni  des  armes  à  la  malveillance 
et  à  la  calomnie.  M.  Lescouf  avait  offert,  à  son  insu , 
le  prétexte  dont  on  avait  besoin  :  c  pendant  deux  di* 


rowct^  consécutifs  ^  il  avait  adi!e99ë  la  parole  mi  oq- 
Yiiersclé  la  paroisse  de,  SaiotrGhrMopbe. ,  danjs  lebuti 
de  calmer  leurs  exaspérations  contre  leurs  maîtres,  et  de 
p]féveDir;le  désordre  dont  notre,  yille  avait  été  le  théâtre 
quelques  jours  auparavant  ^  » 

Défiguî;efr  ce  l^ngagOi  y  trouver  un  acte  d'exposition  > 
à  Tordre  de  choses  établi  »  ce  fut  l'affaire  d'un  ins- 
ta,nt.  Une  dénonciation  anpnymck^  mais  dont  les  au- 
teurs; étaient  faciles,  à  deviner*  portait  à  la  connais* 
sance  de  M»  le  recteur  que  le  sous-principal  du  Collège 
de  Tourcoing  prêchait  ouvertement  la  contre-révolut 
tion,  quHl  semait  la  haine,  des  citoyens  les  uns 
contre  le^  autres ,  qu'il  trahissait  les  devoirs  de  sa 
charge;  en&ns9jx&  doute  qu'il  y  avait  lieu  d'aviser: 
Caveant  consules  1 

On  avait  tout  à  redouter  daqs  les  temps  de  trouble  )et 
d'exaltation  où  l'on  était  entré. 

M,  le  pi^iocipal  pensa  qu'il  y  avait  lieu  d'agir  sans 
perdrjB  un  moment. 

La  Providence  vint  à  son  aide  par  une  voie  inat-^ 
tendue. 

En  même  temp^  qu'il  recevait  communication  de  la 
dénonciation  lancée  contre  M.  Lescouf,  il  lui  arrivait 
deux  doouaients  dont  il  sut  tirer  un  habile  parti. 

Le.  premier  de  ces  ^  documents .  contenait  des  félici- 
tations adressées  au  nom  de  M.  le  commissaire  de  la 
République,  et,  par  Tentremise  de  H.  le  maire,,  à  M.  le 
principal  et<  aux  personnes,  qui  l'avaient  si  bien  se- 
condé .dans  l'affaire  qui  avait  eu  lieu  à  la  frontière 
belge.  > 

On  lui.  c  exprimait  )  de  la  gr^itude  pour  les  secourstc 

i  Arch.  du  CoUéga.  Rapport  de.  M.  le  principal.  6  lYril  184S. 
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qu'il  s'était  eurpressé  de  porter  smi  citoyens  blessés, 
le  28  do  mois  de  mars.  >  On  ajoutait  c  que  le  dtoycn 
commissaire  de  la  République  francise  'dans  le  Nô^d 
s'estimait  lieureux  de  rendre  justice  à  un  zèle  chari* 
table  dont  il  avait  pu  apprécier  les  heureux  effets  ^» 
•  Ce  premier  document  venait  bien,  à  propos  dans  la 
circonstance.  L'autre  ne  d^ait  pas  être  iboins  heureu- 
sement accueilli';  et  comme  il  offre  un  intérêt  à  part, 
nous  le  transcrirons  intégralement  :  c'est  une  lettre 
adressée  à  M.  le  principal  du  Collège  par  les  com- 
pagnons d'armes  des  blessés  du  Risquons-tout ,  pour 
le  remercier,  lui  et  ses  confrères,  des  soins, qui  avaient 
été  prodigués  sur  le  champ  de  bataille.  Ces  pauvres^ 
égarés  de  la  République  de  1^48  ne  savaient  guère  pjus 
d'erthographe  que  leur&>aînés  de  1793\ 

€  AU  RHÉTEUH  OU  COLÉGE  OE  TOURCOINT  (nORo)  ;* 
»    AUX    MINISTRES   DE    LA    RELIGION  QUI  SE   SONT  MON- 
»    TRÉfi    A6SEZ    DEVOUE    POUR   SECOURIR   LES    BLESSER    ET 
»    ENLEVÉ   LES   tfORTS   A    RISQUON-TOUT. 

»  Coiîiment  parviendrait-on  à  détruire  les  véritables 

>  prineipep  ïaligieux ,  Torsqu'il  se  Irouve  des  hommes 
»  assez  pénétré  de  leur  conviction,  pour  suivre  les 

>  maximes  du  plus  grand  des  républicains ,  en  secou- 

>  rant  son. semblable  dans  la  détresse,  comme  vous' 
»  l'avez  fait?' 

>  Vous  êtes^e  nobles  cœurs;  cela^eul  suffirait  pour 

>  faiï*e  rentrer  en  lui-même  l'impie  qui  nierait  la  gran- 
»  deur  de  la  Divinité. 

<  Arch.  da  Collège.  4  avril  1848.  ^ 

*  Voir  I'«  partie,  chap.  i*', 

•  1» 


»  HonDear!  au 'ministre  qui  sert  Dieu  etsonsem- 
*  blable  comme  vous  le  faites. 
»  Recevez' U09  salut  fraternels.  . 

>  Les  montagnards  parisiens , 

»  Signé  :  Bterlé  Frédéric  »  sous-tieutenant , 
>  Corbière»  r6e  Crussel»  10. 

•  Pwris,  7  avçil  1848.»  • 

Fort  de  ce  double  témoignage,  M,  le^  principal 
adressa  la  lettre  suivante  à  M.  le  commissaire  de  la 
République  '. 

•  * 

c  Monsieur  le  comn^ssaire,  ^ 

>•  Au  moment  où  je   reçois  communication  de  la 

lettre  bienveillante  par  laquelle  vous*  invitez  M.   le 

maire  de  Tourcoing  à  nous  remercier   en  votre  nom 

des  soins  que  nous  avons    donnés   aux  blessés  Au 

RisquonS'tout ,  j'apprends   que  mon   sous-principal, 

.  dont  le  zèle  s'est  le  plus  distinpé  dans  cett^  affaire, 

a  été  auprès  de  tous  l'objet  d'une  dénonciation.  » 

*  •     •         • 

Sans  nier  que  M.  Lescouf  eût*  fait  aui  ouvriers  de 

Tourcoing  ,•  du  haut  de  la  chaire  de  Saint-Ghrislophe, 

des  instructions  dont  le  but  était  de  calmer  les  esprits, 

il  regardait  comme  un  devoir  de  le  justifier  pleine-^ 

'   tnent  des  grief s^ui  lui  étaient  imputés. 

f  Ces  instructions,  disait-il^  pla&nes  d'à-propos,  ont 
été  goûtées  de  tous  ceux  qui  les  ^nt  entendues.  U 
n*y  a  qb'une  voix  Tlans  la  localité ,  pour  donner  des 
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éloges  au  prédicateur  qui  a  rendu  un  service  immense 
à  la  Tille  dç  Tourcoing.  »  •     • 

Avec  cette  noble*  assurance  d'un  homme  qui ,  sûr 
de.  rinnooence  de  son  client,  peut  défier  ses  adver- 
'saires,  H.  le  principal  ajoutait  : 

•  Je  Viens  vous  prier  de  bien  examiner^  avant  d'ar- 
rêter vos  idées  sur  le  fonctionnaire  respectable  qui 
vous  aété  dénoncé.  '  *  ' 

*»  Veuillez  orcfonner  une  enquête ,  et  interroger  son 
auditoire ,  composé  chaque  fois  de  plus  âe  devix  mille 
personnes.  »       •  .* 

Invoquant  ensuite  l'attitude  de  H.  Lescouf  dans  l'af- 
faire à\s*  Risquons-tout  : 

c  Personne,  continuait-il,  ne  pourra  révoquer  en 
doute ,  ni  taxer  d'exclusivisme ,  Famour  de  mon  con- 
frère jpoxxv  le  peuple.  Il  l'a  prouvé  autrement  que  par 
des  paroles,  sur  le. champ  de  bataille  de  la  frontière 
belge.  «Vous  avez  su  apprécier  tout  ce  qu'il  &  fallu  de 
dévouement  pour  aller  chercher,  au  péril  de  sa  vie , 
vingt  blessés,  dontleur^  camarades  ni  leurs  obirurgiens 
'ne  pouvaient  approcher,  panser  leurs  plaies,  les  con- 
fesser, et  les  falra  transporter  à  Thospice  de  Tour-, 
coing.  »  •  ;  * 

La  féponse^  de  M.  le  principal  -  se  terminait  par 
cette  question  :  c  Pouvéz-vous  supposer  qu'un  prêtre, 
qui  entend  d'une  mscnière  aussi  large  les  devoirs  ou 
plutôt  les  conseils  de  la  charité  chrétienne,  ait  pu 
s'oublier,  daâs  l'exercice  même  de  son  ministère  de 
paix  et  de  conciliation ,  ^u  point  dé  mériter  le  blàme 
de  l'autorité  civile?  •  •       ' 

»  Vous,  ne  le  croirez  pa; ,  H.  le  commissaire ,  "mwi 
de  vous  êfre  environné  de  tous  les  documents  qui  sont 
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en  votre  pouvoir,  et  sjiïs  lesquels  votre  religion  pourrait 
être  surprise >. et  votre  impartialité  mécondlie'.  > 

Cette  réponse/  aussi  forte  qu'elle  était  habile,  pro- 
duisit l'effet  qu'on  en  devait  attendre  :  il  ne  fut  pins . 
question  de  jdénonciation.  M.  le  commissaire  de  la  Ré- 
publique-s'était  convaincu  san^  doute  de  cette  vérité 
trop  méconnue^y  et  que  M.  le  principal  rappelait  aux 
braves  citoyens  qui  l'avaient  félicité^  quelques  jours 
auparavant  :  d'est  que  le  meilleur  ami  du  peuple,  c'est 
le  prêtre^.  •    .* 

Grâce  à  l'habileté  et  à  l'activité  de  M.  le  principal, 
le  péril  -était  conjuré.  Le  déplacement  de  quelques  pro- 
fesseurs vint  à  propos  rendre  le  calme  plus  rassurant  ^* 
encore.  Le  Collège,  dent  le  sort  avait  été  si  compromis, 
pouvait. poursuivre  heureusement  son  course  le  pilote 
veillait  et  tenait  la  main  au  gouyerns^l. 

Toutefois  la  sécurité  ne  dura  pas  longtemps:  On 
était  à  peine  revenu  de  la  première  alerte ,  que  le  vais- 
seau, assailli  de  nouveau  par  la  tempête,  allait  se  heur- 
ter contre  un  nouvel  écueil ,  pon  moins  dangereux,  non  . 
moins  inévitable  que  le  premier  et  d^un  genre  bien  au^- 

tremenf  désagréable  pour  M.  le  principal. 

« 

f     •  •  •  • 

Discussion  du  budget  du  Collège  pour  Texercice  1S49. 

Le  budget  du  Collège  pour  l'exercice  de  \  819  en 
avait  fourni  l'occasion/ M.  le  recteur  le  réclamait  au- 
près'de  M.  le  principal  ;  lui-même,  à  son  tour,  le  de- 
mandait à  M.  le  maire;  mais  c'était  en  vain.  L'adminis-- 
tration  municipale  paraissait  frappée  de  paralyste.  f  J'ai 
vu  M.  le  maire ,  écrivait  M.«Lecomte  à  M.  le  recteur, 

.  i  Arch.'da  Collège.  Avril  1848.  '  * 

*  Arch.dir  Collège.  ÀYril  1848.  •   . 
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• 

pour  le  prier  de  s!occuper  da. budget  du  Collège  pour 
l'exercice  1 849.  Il  m'a  rëponda'que  toutes  les  affaires 
de  radioinistration  étaient  arrêtées,  qu'il  oe  savait  plus 
00  qu'ir  avait  à  faire  '.  » 

Il  est  vrai  que  l'état  des  finances  muhicipales  était 
dans  un  complet  désarroi.  Sans  vouloir  ici  en  rechercher 
les  causes  générales  et  particulières,  nous  constaterons, 
sur  la  déposition  d'un  témoin  digne  de  M,  <  que  la  situa- 
tion était  déplorable  ;  que ,  précédée  de  deux  années  de 
disette  et  de  crise  commerciale  et  financière,  la  révolu- 
tion avait  apporté  un  bouleversement  complet  daqs  les 
affaires  ;  qu%  notre  industrie  locale,  déjà  bien  languis- 
sante ,  en  avait  reçu  un  coup  funeste  ;  que  de  temps 
immémorial ,  on  n'avait  vu  pareil  anéantissement  dans 
le  commerce  ;  <  enfin  que  le  chômage  forcé  était  si  gé-  * 
néral,  et  les  besoins  si  grands,  que  f  les  recettes  de  la 
ville  suffisaient  à  peine  à  soulager  les  ouvriers  sans 
travail*.  »*     • 

»     Cet  état  de  choses  légitimait  d'avance  les  mesures 
économique^  que  la  prudence  et  le  dévouement  au  bien  ' 
public  devaient  inspirer  et  commander  aux  adminis- 
trations locales. 

Mais  il  fallait  pourtant  respecter  les  droits  de  la  jus- 
tice ,  éviter  le  périlleux  usage  de  l'arbitraire ,  et  sur- 
tout, pour  parer  à  un  malaise  traisitoirjB ,  ne  jamais 
compromettre  l'avenir,  en  ruinant  une  œuvre  que  tant 
d'intérêts  supérieurs 'auraient  dû  rendre  sacrée.  ' 

Soit  stupeur,  soit  Svenglement,  on  tout  autre  senti- 
met  moiis  avouable  encore ,  on  se  laissait  aller  à  des 
conseils  mauvais;  il  fallait  fiire  de  l'argent  à  tout  prix  : 

*  Arcb.  du  Collège.  Mars  1848.  • 

*  M.  Roussel  Defonlûoe.  Histoire  de  7o«rcotji^^pttnB« 
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on  se  crut  .le  droit  de^  rançoDoer  le  Collège,  doot  la 
prospérité  fut  une  tentation,  et  on  leva  une  contrib]^- 
tioh  énorme  sur  un  homme  dont  on  Içuait  bailleurs 
le  dévouement ,  les  lumières  et  surtout  le  désintéresse- 
ment bien  connus,  M.  le  principal  s'en  plaignait  avec 
raison  :  en  rappelant  à  l'administratioi^  municipale  ce 
qu^il  avait  sacrifié  depuis  dix  ans,  pour  créer  la  prospé- 
rité, dont  on  voulait  lui  confisquer  Ips  fruits,  il  trou- 
vait c  qu'il  n'était  pas  juste  de  récolter  là  où  l'on  n'a  pas 
semé,  ni. d'entrer  dans  une  affaire  que  pour  en  prendre 
les  bénéfices ,  lorsqu'on  n'en  a  nullement  partagé  les 
pharges  qui  les  -ont  assurés  ^  > 

Tout  fut  mutile  :  ni  la  justice  de  .la  cause,  ni  les 
sentiments  d'équité,  ni  les  devoirs  de  la  reconnais- 
sance., ni  la  parole  convaincue  des  défenseurs  du  Col- 
lège au  sein  du  conseil  municipal'',  ni  enfin  l'abandon 
généreux  que  faisait  H.  le  principal  <¥un  don  de 
2,000  francs  à  la  ville ,  su  le  conseil  votait  le  bud^ 
g  et  à  r  unanimité  ',  rien  ne  put  triompher  du  parti 
pri&  ni  détourner  le  coup  que.  l'on  voulait  porter  au 
Collège  et  à  son  chef. 

Après  des  discussions  longues  et  animées ,  dont  nos 
archives  et  le  journal  de  la  ville. permettent  de  suivre 
encore  les  ph^se^  diverses  ^,,  M.  le  principal  écrivait 
à  M.  le  recteur  les  résultats  de  la.  lutte. 

c'  La  ville ,  disait-il ,  par  sa  délibération  dû  2  oc- 
tobre, renonce  à  l'offre  de  2,000  francs  que  je  lui  ai 
faite,  et  porte  la  rétribution  collégial^ ,  pom;  les  ex- 

1  Arch.  du  Collège.  Rapport  de  H.'  le  priodpal  à  M.  (e  may'e.  1848. 
*.MM.  Hotte,  Henri  Deiiirmont  et  Jules  Lenrent  se  montrèrent  à  la  heotev 
de  leurs  devtirs. 
•  Arch.  da  Colléfe.  Bt  supra, 
^  Indicateur  de  Tourcoing.  1848. 


teroes,  de  10  fr.  à*50,  et  pour  les  internes»  de 
20îr7  à  60  '.  C'était,  sons  une  apparence  de^  légalité, 
décréter  la  suppression  du  Collège.  > 

C'est  ainsi  dir moins  que  l'entendait  M..' le  prin- 
cipal. Aussi ,  en  notifiant  à*  H.  fe  recteur  le  résultat 
ée  la  délibération  »  il  ajoutait  :  c  J'ai  déclaré,  que  mes 
ressources  financières  ne  me  permettaient  pas  d'accepter* 
cette  énorme  contribution  ;  si  le  conseil  maintient  .son 
TOte,  je  me  trouterai  dans  l'impossibilité  de  faire  face 
à  mes  dépenses  ':  >  . 

M.  le  recteur  partageait  ce  sentiment ,  et  saisissait 
avec  justesse  les  conséquences  de  la  mesure  dont  -se 
plaignait  M.  le  principal.  <*  La  décision  prise  par  cette 
assemblée»  lui  répondait- il»  est  Irës-regrettable.  En 
effet  »  l'augmentation  de  .la  rétribution  collégiale  tous 
privera  d'une  recette  importante  que  tous  faisiez  sur 
les  élèves  externes»  et  en  même  temps  elle  pourra 
amener  une  diminution  dans  le  nombre  des  pension- 
naires et  desf  demi-pensionnaires  ^  > 

Heureusement  les  choses  ne  furent  pas  poussées  aux 
extrémités  que  l'on  pouvait  redouter.  M.  le  principal 
prit  patience;  il  se  raligea  de  l'avis  de  M.  le  recteur. 
«  Avant  de  prendre  bn  p^rti  »  il  crut  qu'il  vaudrait 
mieux  se  conformer  pour  le  moment  à  la  décision  prise» 
et  attendre  le  vote  du  prochain  budget  »  soit  pour  de- 
mander les  anciens  tiaux  de  rétribution  collégiale  »  soit 
pour  obtenif  des  modifications  acceptées  d'un  comipun  . 
accord*?  > 

Ce  conseil  eut  un  bon  résultat.  Les  circonstances  » 

«  Arch.  du  CoHége.  6  octobre  1848. 

*  Ibid.  •  • 

•  Arch.  dn  Collège.  5  janvier  1849. 
»lbid. 
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d'ailleurs,  n'étaient  pins  les  mêmes ,  quand,  en  18i9 , 
revint  Tépogae  de  la  formation  du  budget  pour  l'wer- 
cic.e  1.850.  L'administration  municipale  avait  été  pro- 
fondément modifiée  ;  les  intérêts  du  Collège  n'y  avaient 
rien  perdu  ;  Tannée  s^ëtatt  ouverte  aussi  sous  de  meil- 
leurs ausjnces,\  le  commerce ,  longtemps  .en  souf^ 
fronce,  reprenait  peu  à  peu  fon  ancienne  activité  \ 

M.  le  principal  voulut  mettre  à  profit  et  le%conseils 
de  M*  le  recteur  et  la  faveur  des  cir^^onstances.  Dès  le 
7^  mai  1849,  il  présentait  à  l'administration  du  Collège, 
et  par  son  entremise ,  à  l'administration  municipale , 
des  propositions  dont  l'équité  parut  incontestable.  Sans 
vouloir  ramener  la  rétribution  collégiale  à  son  anfiien 
'  taux,  il  portait. celle  des  externes  à  25  francs  et  celle 
des  internes  à  40/  C'était  plus  que  doubler  les  anciens 
revenus  de  la  caisse  municipale.  Il  faisait,  d'ailleurs, 
le  sacrifice  de  fort  bonne  grâce. 

c  Ma  situation  financièi^ ,  disait-il  à  cette  occasion , 
ne  me  permet  pas  d'accepter  la  position  qae  m'a  faite 
le  conseil  municipal  dans  sa  séance  d'octobre  dernier. 
Mais,  pour  vous  pro0ver  que  je  v^ux  faire  tous  les 
sacrifices  possibles,  j'ai  porté  i  25  fr.  la  rétribution 
collégiale  des  externes,  qui  ner  payaient  que  1 0  fr. 
avant  le  vote  du  mois  d'octobre,  et  à  4A  celle  des 
externes*.  » 

Il  terminait  ce  rapport  par  des  considérations  que 

nous  ne  pouvons  omettre.,  c  Je  croyais  afoir  .donné» 

*  écrivait-il ,  assez  de  preuves  de  mon  désintéressement , 

pour  ne  pas  être  montré  à  toute  )a  ville  et  à  tous  mes 

élèves,  comme  un  homme  d'argent,  qui  met  ses  intérêts 

^  Hist.ae  Tourcoing,  ^i^snm. 
s  Arch.  du  CoUége.  ?  mai  1849. 
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•  •  • 

matériels  ayant  ceux  du  sacerdoce  sacré  de  l'éducatioD. 

• 

Je  D'accueillff  pas^Ia  pensée  qu'on  a  voulu  me  faire  une 
opposition, personnelle;  car  j'aurais  bientôt  pris  mon 
parti  9  bien  que  la  perte  de  mon  avoir  de  famille  Tût , 
par  ma  retraite ,  xtn  bien  triste  dédommagement  pour 
mes  dix  années  de  travaux  et  de  sacrifices  t  Non,  conti- 
nuait-il»  j'aime  à  croire  que,  mieux  renseignés  sur  ma 
position  réelle,  vous  yoedrez  concilier  mes  intérêts 
avec  ceuifr  de  la  ville ,  en  adoptant  toutes  les  clauses  du 
budget  qui  vous  est  présenté  ^   »  *         * 

C'est,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu.  Les  limites  qu'il  avait 
tracées  ont  paru  si  équitables,  qu'elles  sont  restées 
longtemps  comme  l'expression  normale  des  sentiments, 
du  Collège  et  de  la  ville  sur  h  taux  de  la  rétribution 
collégiale*.  « 

t  Arch.  da  Collège.  Ra^ort  à  M.  le  Maire.  7  mai  f  849. 

*  il  o'ea^  peut-être  pas  inutile  de  donner  ici  quelques  renseignements  suc  la 
rétrif  utioD  collégiale  : 

Cet  impôt,  comme  beaucoup  d'autres,  est  un  produit  de  la  réTolution  de 
1789.  Eo  supprimant  la  liberté  de  renseignement,  la  révolution  s'arrogea  le 
droit  exclusif  d'élé^er  les  enfants  à  ta  manière,  et  d'après  ses  méthodes  et  ses 
livres.  Les  enfants,  disait-on  alors,  appartiennent  à  la  république  avant 
d'appartenir  à  le¥^s  parents.  (Discours  de  Danton.) 

Avec  rUniversité  impériale,  Timpdt  changea  de  nature  :  on  préleva  sur  chaque 
élève  un  impôt  eibargent.  En  vertu  du  décret  du  17  septembre  1808,  tout 
élève ^  pensionnaire,  demi-pensioniaire,  externe  gratuit  ou  non-gratuit,  devait 
payer  à  TEtat,  pov  le  droit  de  sMnstruire  y  le  vingtième  du  prix  de  pension. 
Jamais  impôt  ne  fut  plus  mauvais  ni  plus  illibéral ,  a  dit  avec  raison 
M.  Saint-Marc  Girardin.  {Journal  des  Débats,  Octobre  1838.) 

Cet  impôt  dura  jusqu'à  la  loi  du  4  août  1844.  En  vertu  de  cette  loi,  il  fut 
aboli  II  partir  du  l«r  janvier  1845. 

Alors  une  nonveUe  transformation  s'opéra  ;  le  drai^  universitaire  aboli  de- 
vint la  rétribution  collégiale,  sorte  de  taxe  imposée  aux  élèves  au  profit  de 
la  caisse  communale. 

Cette  taxe  n'atteint  pourtant  que  les  élèves  dont  lesf  rofesseurs  sont  nommés 
par  l'Onifersité  et  payés  nar  la  commune. 

Elle  varie  selon  les  localités:  et  dam.  nne  même  localité,  elle  varie  encore 
selon  lis  dispositioni  ou  les  bAoios  des  administrateurs  de  la  commune.  Ainsi 

parmi  nous,  après  avoir  été  d'abord  )e  to  fir.  pour  les  internes  et^de  10  fr. 

m 
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Ainsi  se  terminait  heureusement ,  par  des  conces- 
sions réciproques  et  d'un  conmiun  a(%ord,  une  ques- 
tion«fort  épineiise  et  de  grande  importance.  L'année 
1 849  devait  se  continuer  dans  ces  conditions  de  bonne 
harmonie  entre  le  Collège  et  l'administratiati  locale. 
Aussi,  le  jouf  de  la  distribution  des  prix,  l'un  des  re« 
présentants  de  l'administration  municipjale,  M.  Phi- 
lippe Motte ,  se  faisait  un  'devoir  de  constater  cette 
situation  meilleure.  Il  la  consacrait  parla  dodble  auto- 
rité d'un  caractère  et  d'une  parole  également  respec- 
tables et  respectés  : 

c  Organe  de  l^iidministration  tnunicipale,  disait-il  en 
's'adressant  à  la  nombreuse  assistance  réunie  sous  ses 
yeux,  je  viens,  en  son  nom  et  en* celui  de  la  ville,  pré- 
senter, «avec  nos  félicitations,  les  sentiments  de  gratitude 
que  nous  éprouvons  à  la  vue  des  bienl^its  que  le  Collège 
répand  chaque»jour  dans  notre  ville.  Quand  on  vqit, 
ajoutait-il ,  une  si  beUe  institution  prendre  de  nouveaux 
développements ,  et  se  montre^  digne  à  tous  égards  de  la 
confiance  des  pères  de  famille ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  éprouver,  comme  il  le  serait  à  moi  de  le  taire ,  les 
sentiments  de  reconnaissance  qui  sont  dus  Ji  ces  maîtres 
habiles,  qui  ont  pris  à  tâche  do  conduire  nos  enfai^ts 
aux  sources  de  la  science ,  et  de  les  fornler  à  l'accom- 

9 

plissement  des  devoirs  envers  Dieu ,  la  famille  et  la 
société»».  * 

Ce  noble  langage,  cet  hommage  convaincu,  rendu 
solennellement  au  vrai  mérite  dans  de  telles  circons- 
tances ,  d^t  toucRer  profondément  le  cœur  sensible  de 

pour  les  externes  (de  1845  à  1849) ,  elle  fut  portée  àHo  fr.  pour  les  premiers 
et  à  SS  fr.  pour  les  autres  (de  1849  à'1864).  à  partir  de  1864,  il  y  «  eu  de 
part  et  d'antre  une  augmentation  de  5  fir.  par  élève.  * 

*  Ârch.*dn  Collège.  Discours  du  14  ao4èl849. 
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• 

H.  le  principal.  C'en  était  assez  pour  loi  faire  oublier  * 
les  coDtradictions  et  les  mécomptes  qu'il  avait  rencon- 
trés pendant  ces  dix  premières  années»  Il  trouvait  aussi 
dans  ces  sentiments  un  point  d*appui  solide  contre  Tes 
éventualités  de  Favenir .  Hélas  !  il  ne  devait  pas  tarder 
à  en  sentir  le  prix.  ' 

Des  trois  écueils  que  le  Collège  devait  heiirter  ,  le 
plus  redoutable  allait  se  montrer  soudain ,  aFors  que 
tout  Semblait  présager  une  ère  de  p&ix  et  de  sécurité. 
Aussi ,  satisfait  de  tout  ce  qui  l'entourait ,  et  surtout  de 
l'état  intérieur  de  sa  maison  ,  M.'Lecomte  répandait  à 
profusion  daps  le  pays  les  trésors  de  son  inépuisable 
dévouement.  L'année  1850  s'écoulait  dans  les  condi- 
tion$  les  plus  heureuses.  «  Tout  va  bien  ,•  écrivait-il  » 
ici,  &  Tourcoing  et  dans  les  succursales  \  »  En  effet, 
ily  avjft,  à  Tourcoing,  près  de  trois  cents  élevé?;  et 
lesâutres  maisons ,  bien  que  tout  récemment  ouvertes^ 
n'en  comptaient  guère  moins  tottes  ensemble  *. 

Cet  état  de  choses  était ,  pour  M.  le  principal ,  une 
source  de  consolation  et  d^espérance.  Mais  il  n'en  était 
pas  de  môme  ailleurs.  Ce  succès  provoquait  contre  sa 
personne  et  contre  son  œuvre  des  niëcontentements 
sourds ,  mais  déjà  pleins  de  menaces.  C'était  comme 
un  orage,  dont  le  bruit  paraissait  assez,  lointain  pour 
être  dédaigné,  mtis  qui  allait  éclater  tout  à  coup,  et 
frapper  le  cllef  de  notre  Collège.  En  effet,  quelques 
jours  avant  la  distribution  des  prix ,  le  3  août ,  M.*le 
principal  recevait  de  la  main  de  M.  le  recteur  l'invita- 
tion suivante  :  O 

1  Lettre  de  1850. 
*  Ah:h.  dn  Collège. 
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'  «  Douai,  le, 3  août  1850. 

• 

>  Si  M.  le  priDcipal  du  Collège  de  Tourcoing  peut 

disposer  de  quelques  instants  avant,  lundi  ou  mardi 

prochain,  le  recteur  de  TAcadémie  l'invite  à  se  rendre 

.  à  Douai.  Il  aurait  à  l'entretenir  d'affaires  relatives  an 

service. 

»  Son  très-humble  serviteur, 

»  Signé  :  Camarex.   » 

Etait-ce  une  faveur,  était-ce  une  disgrâce?  A  ne 
consulter  que  les  services  rendus  pendant  douze  années 
de  dévouement  et  de  succès ,  ce  devait  lêtre  quelque 
récompense,  quelque  distinction  honorifique  bien  et 
dûment  méritée.  Mais .  M.  le  principal  avait  d'ajitres 
pressentiments  :  il  ne  s'y  trompait  pas.  En  effej,  M.  le 
Recteur  était  chargé  de  l'informer ,  au  nom  de  Son  Ex- 
cellence M.  le  ministr^de  l'instruction  publique ,  c  que 
la  conduite  du  principal  du  Collège  de  Tourcoing 
n'était  ni  digne  ni  loyale ,  et  qu'il  y  avait  lieu  de  faire 
dés  propositions  pour  pourvoir  immédiatement  à  son 
remplacement  j.  » 

fia  mesure  était  rude  et  rigoureuse.  . 

A  peine  la  nouvelle  de  cette  menace  s'est-elle  répan- 
due  dans,  la  ville,  que  s'élèvent  de  toutes  parts  les  plue 
énergiques  protestations.  L'administration  'du  bureau 
(k  Collège ,  Tadministration  municipale ,  fidèles  inter-  . 
prêtes  des •  sentiments  du  pays ,  cherchent  à  l'envi  le 
moyen  de  détourner  le  coup  q^i  ébranle  dans  sa  base 
lé  Collège  communal  de  Tourcoing*.  *      ^  o 

«  Arcb.  da  Collège.  1850. 
*  Arch.  du  Collège. 
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€  Non  contents,  disait  M.  le  principal  lui-même,  * 
de  pi'ote^ter,  presque  unanimement,  contre  le  rapport 
qui  me  chargeait  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
•  ils  ont  délégué  à  Paris  l'un  de  leurs  collègues,  M-.  Motte, 
pour  arrêter  sur-le-champ ,  en  haut  lieu,  le  cours  d'une 
affaire  qui,  selop  eux ,  menace  l'existence  même. de  cet 
établissement  \   ^ 

M.  de  Parieu  tenait  abrs  le  portefeuille  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes.  On  pouvait  tput  espérer 
d'un  homme  *  au* caractère  généreux,  libéral,  élevé, 
aux  intentions  impartiales*  ;  d'autant  plus  qu'il  s'a- 
gissait d'une  mesure  dont  le  caractère  ne^  s'accordait 
pas  avec  les  services  nombreux  rendus  par  un  ho- 
norable ecclésiastique  à  l'établissement  de  Tourcoing 
et  à  l'enseignement  public  en  général ,  et  que  M.  Le- 
comte,  par  ses  vertus  et  ^on  dévouement,  jouissait, 
au  sein  du  clergé  du  diocèse,  comme  dans  la  popu- 
lation tout  entière,  d'une*  estime  véritable  et  (fune 
haute  considération.  »'  * 

Cependant  t  le* temps  s'écoulait,* et  malgré  les  espè- 
Tances  qu'avaient  emportées  et  le  membre  délégué  du 
conseil  municipal  de  Tourcoing  et  le  fonction i^giire  du 
Collège,  qui  avaient  eu  l'honneur  de  visiter  M.  le- 
nrinistre,  H.  Lecomte  restait  sous  le  poids  de  Tjn- 
terdiction*  imméritée»  dont  11  avait  été  frappé  *  !  » 

L'année  scolaire  s'adievait  dans  ces  perplexités. 
Qu'àllait-il  advenir  de  M.  le  principal  et  de  son  éta- 
blissement? Il  importait  iu\  diverses  administrations 
civiles  et  religieuses  i  il  importait  aux  familles  réuniear 

*'  Oisconn  de  M.  Lecomte.  Août  i890.  Distribution  des  prix. 

t  Rapport  des  représentants  du  Nord  snr  cette  âiTaire.  Arcb.  da  Collège.  1850. 

•  Ibid. 
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.  en  foule  pour  la  solennité  de  la  distribution  des  prix , 
de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  double  question. 
M.  le  principal  sentait  aussi  qu'il  y  avait  pour  lui  né- 
cessité de  parler;  il  n'hésita  pas  un  instant.  Malgré 
rémotion  qui  se  trahissait  dans  sa  voix  et  sur  ses 
traits >  il  exprima,  avec  un  à-propos  et  un  tact  admi- 
rables, les  divers  sentiments  qui  agitaient  son  àme 
dans  les  circonstances  présentes. . 

Après  avoir  dit  •  qu'il  ne  ^ui  était  pas  possible  de 
garder  convenablement  le  silence;  qu'en  présence  des 
sympathies  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  ses  .bien- 
aimés  élèves ,  de  leurs  familles  et  de  l'administration 
municipale ,  dans  une  situation  si  déliCafe ,  il  devait 
à  tous  un  mot  de  reconnaissance.  De  la  reconnais- 
sance, ajoutait-il,  nous  en  avons  assez  pour  vous  dire 
que  notre  cœur  en  déborde  !  Je  le,  déclare  publique- 
tnènt ,  nous  n'oublierons  de  notre  vie  les  marques  una- 
nimes de  sympathie  que  vous  nous  avez  données  dans 
cette  circonstance  !  > 

Il  abordait  ensuite  une  question  qu'il  pouvait  lire 
déjà  dans  tous  les/egards ,  et  que  tous  les  cçeurs  lui. 
adressaient  à  la  fois  :  <  Quefs  seront  les  résultats  des 

.démarches  actives  faites  en  haut  lieu  ?   . 

»  Quant  à  nous ,  répondait-il ,  je  vous  le  dirai  sans 

.  détour,  notre  pensée  intime  relativement  à* l'avenir, 
c'est  une  pensée  d'espérance!. Il  me  semble,  ajoutait-il, 
qu'il  n'entre  pas  dans  les  desseins  de  Dieu  que  nous 
soyons  ainsi  brusquement  arrachés  à  nos  chers  en- 
fants !  Il  me  semble  qu'on  n'aura  pas  la  dureté  de  nous 
arracher,  pour  ainsi  dire,  du  nid*  dans  lequel  npus  ai- 
mons tant  à  réchauffer  nos  petits  sous  les  ailes  dé  notre 
amour  I  Non ,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  'ce 
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que  je  pelise,  ce  que  je  sens;  quelque  chose  d'intime 
me  le  dit ,  nous  ne  partirons  pas  ;  nos  enfants  qui  oni 
grandi  sous  nos  yeux,  que  nous  ayons  bénis  mille  fois, 
que  nous  ayons  portés  dans  nos  cœurs  -au  saint  autel , 
seront  encore  nos  enfants  ;  heureux  de  les  revoir  sous 
la  garde  de  notre  sollicitude  paternelle ,  nous  les  béni- . 
roDS  encore;  et  cette  épreuve  A'aura  servi  qii'à  nous' 
révéler  à  nous-mêmes  toute  la  vivacité  d'un  amour  dont 
nous  ne.  soupçonnions  pas  toute, retendue.  » 

Ce  pressentinfent ,  cette  prévision  exprimée  avec 
tant  d'assurance,  devait  se  vérifier  quelques  jours  plus 
tard  :  «  Il  était  dans  les  desseins  de  la  divine  Provi- 
dence, pour  parlei;  encore  le  langage  de  M.  le  principal, 
que  cette  nouvelle  épreuVe  n'eût  pas  de  plus  funeste 
effet  que  les  alarmes  de  quelques  jours  d'incertitude!  » 

En  effet I  l^  réponse  que  M.  le  ministre  avait  fait 
la  promesse  d'envoyer  dans  quelques  jours  à.  V ho- 
norable administration  de  la  ville  ^  arrivait  à  Tour- 
coing'le  2A  août.  Il  était  temps  :  l'iniquité  de  la  me* 
sure  qui  menaçait  M.  Lecomte  et  son  établissement,^ allait 
être  traduite  devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique.  Ce  . 
même  jour,  26  août ,  une  lettre  émanant  de  Tun  des  vi- 
caires-généraux de  Cambrai  informait  M.  'le  principal 
que  son  affaire  était  conn%e  de  Mgr  de  Langres,  l'infa- 
tigable Pftrisis,  le  plus  redouté  champion  de  nos  libertés 
religieuses.  Elle  ajoutait  :  c  Nous  regardons  comme  un 
bien'  que  la  bonne  presse  initie  le  public  aux  énor- 
mités^ue  l'on  tente  contre  le  clergé  dans  les  bureaux 
de  l'instruction  publique  \  >  • 

Trois  jours  plus  tard ,  le  même  vicaire-général  in- 

1  Arch.  do  Collège.  Allocation.  Vt  supra. 
*  Arch.  dû  Collège.  Lettre  de  M.  B  ...  1850.    . 
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formait  M.  Leoomte  que  son  affaire  ,  connue  déjà  de 
plusieurs  représentants  du  Nord,  était  Tobjet  d'un  tra- 
vail destiné  à  M.  le  ministre;  que  ce  mémoire  sévère, 
dont  il  venait  àe  recevoir  la  minute ,  i^ydÀt  neutra- 
liser les  dénonciations  faites  contre  luiK 

Ce  mémoire,  il  est  vrai,  arrivait  trop  tard  ;  la  mesure 
avait  été  rapportée.  M^is,  s'il  fut  inutile  autrefois,*  il 
nous  est  d'un  précieux  secours  aujourd'hui  :  il  répand 
sur  cette  partie  de  notre  histoire  et  spr  les  entreprises 
de  M.  le' principal ,  une  lomière  que  nous  chercherions 
vainement  ailleurs. 

Toutefois ,  avant  de  produire  ici  ce  travail ,  nous  le 
ferons  précéder  de  deux  documents  qui  le  placeront , 
pour  ainsi* dire,  dans  son  vrai  jour, 

En  informant  M.  le  principal  que  sa  destitution  res- 
terait sans  effet,  H.  le  Recteur  lui  adressait ^a  lettre 
suivante  : 

t  M.  le  ministre  de  l'instrqction  publique  me  cjiarge 
de  vous  rappeler  les  obligations  que  vous  iofpose  votre 
titre  de  fonctionnaire  public;  de  vous  adresser  en  son 
nom  un  avertissement  sévère,  et  do  vtfus. inviter  à  vous 
renfermer  désormais  dans  l'accomplissement  de  vos 
devoirs. 

>  La  direction  du  Collège  qui  vous  est  confié,  doit 
être  l'unique  objet  de  vos  préoccupations  ;  et  si  vous 
persistiez  à  vous  occuper  de  spéculations  contraires 
à  la  dignité  de  votre  caractère ,  et  au  bien  du  Collège  de 
Tourcoing,  M.  le  ministre  se  réserve  de  jstatuer  Sur  ce 
qui  vous  concerne. 

»  Vous  vous  conformerez,  ajoutait-il,  j'aime  à  le 
croire,  aux  ordres  et  aux  instructions  de  M.  le  mi- 

i  Arch.  da-CoUége.  19  août  1850. 

•         *  o  • 
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nistre;  et  afin  qu'il  ne  reste  aucun  doute  à  cet  égard, 
votre  loyauté  et  votre  franchise  vous  engageront  à  lui 
en  donner  vous-même  l'assurance  *.   » 

M,  Lecomte  répondit  quelques  jours  après  : 

c  Monsieur  le  Hiniistre^ 

»  J'ai  reçu  la  lettre  que  M.  le  Recteur  de  l'Académie 
de  Douai  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser,  eu  votre 
nom  »  à  la  date  du  24  août  dernier.  . 

»  J'apprécie  comme  vous  l'importance  des  fonctions 
dont  je  suis  chargé  comme  principal,  du  Collège  de 
Tourcoing,  et  je  me  fais  un  devoir  de  les  remplir  tout 
à  fait  consciencieusement: 

>  Les  sacrifices  de  tout  genre  que  je  me  suis  imposés 
pour  relever  cet  établissement»  que^'ai  trouvé,  en  1 838, 
réduit  presque  à  néant,  et  que  j'ai  élevé  aq  degré  de 
prospérité  auquel  il  est  parvenu  'aujourd'hui,  vous 
donnent  la  mesure  de  mes-  efforts  et  d^s  résultats 
obtenues.  »  • 

Après  un  relevé  des  développements  successifs  que 
que  le  Collège  avait  pris  sous  sa  direction  : 

«  Tous  ces  faits,  continuait-il ,  que  l'administration 
municipale  et  toute  la  population  de  Tourcoing  peuvent 
attester,  n'ont  pas  échappé  à  M.  le  Recteur  lui-même, 
qui ,  dans  notre  entrevue  du  6  août ,  me  disait  qu'il 
était  parfaitement  content  de  ma  gestion.  » 

Il  ajoutait  avec  raison  :  î  Je  ne  puis  croire ,  M.  le 
Ministre,  que  vous  eussiez  connaissance  de  tous  ces 
détails,  lorsque  vous  avez  cru  devoir  me  "rappeler  tous 
mes  devoirs,  et  me  faire  adresser  un  avertissement 
sévère.  >   . 

*  Arch.  du  Collège.  S4  août  !86^ 
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Telle  était  la  réponse  qu'il  opposait  aux  reproches 
qui  lai  étaient  faits  sur  le  passé.  Pour  ravenir,  il  se 
bornait  à  dire  :  <  Je  ne  vois  rien  à  changer  à  ma  ligne 
de  conduite,  et  je  ne  puis  rien  faire  de  plus  pour  l'éta- 
blissement dont  la  direction  m'est  confiée. 

»  Quant  aux  spéculations  qui  pourraient  compro- 
mettre ma  dignité  et  la  prospérité  du  Collège  de 
Tourcoing,  yeuillez  bien  croire,  disait-il,  qu'elles  sont 
tout  à  fait  incompatibles  avec  mon  caractère  et  mon  dé- 
vouement naturel  à  une  maison  que  j'ai  pour  ainsi  dire 
élevée  de  mes  propres  mains  ^  » 

Quel  fut  l'effet  de  cette  réponse  auprès  de  M.  le  mi- 
nistre et  de  M.  le  recteur^  Il  ne  serait  point  téméraire 
de  penser  qu'elle  ne  satisfit  ni  l'un  ni  l'autre.  M.  le 
principal  ne  rétractât  rien  de  ce  qu'on  lui  reprochait 
dans  le  pa3sé,  et  pour  l'avenir,  il  ne  s'engageait  en  rien. 
La  situation  restait  la  même.  On  allait  voir  en  effet 
M*  Lecomta continuer  à  favoriser  de  tout  son  pouvoir, 
le  développement  de  la  liberté  d'enseignement,  sans  né- 
gliger pourtant,  l'établissement  dont  il  était  chargé  à 
Tourcoing. 

Àvait-il  tort  ou  raison  ?  Son  attitude  était-elle  en 
opposition  avee  la  loi  nouvelle  d'instruction  publique  ? 
Il  importe  de  nous  fixer  sur  ce  point.  Le  mémoire  des 
Représentants  du  Nord  va  répondre  à  cette  question  avec 
une  autorité  incontestable. 

L'auteur  de  ce  rapport  voyait  se  dresser  une  ques- 
tion d'intérêt  général ,  derrière  la  mesure  qui  frappait 
M.  le  principe  du  Collège  de  Tourcoing.  C'était  la 
question  pratique  de  la  nouvelle  loi  sur  Vensei-- 
gnement.  A  ses  yeux,  H.  Lecomte  était  menacé  pour 

1  Areh.  du  Coltége.  3  septeminre  1150.  ' 
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avoir  méconDu,  non  pas  la  lettre,  mais  Tesprit  de  la  loi , 
tel  du  moins  que  Tentendait  rUniversité.  <  C'était 
un  droit  et  un  devoir  pour  ses  collègues  et  pour  lai, 
de  venir  adresser  au  Ministre  de  vives  et  respec- 
tueuses réclamations  contre  une  mesure  inexplicable , 
contre  une  destitution,  qui  était  plus  qu'une  injustice^ 
qui  était  une  faute  ^  > 

Entrant  aussitôt  dans  le  vif  de  la  question,  le  rap- 
porteur disait ,  qu'on  imputait  à  M.  L.ecomte  deux  es- 
pèces de  griefs  ,  ]es  uns  ouvertement  adressés  et  of- 
ficiels; les  autres  non-avoués  ^  mais  cause  réelle  de 
la  mesure  rigoureuse  récemment  prise  contre  le 
Collège  de  Tourcoing. 

Les  premiers  n'avaient  pas  même  pour  eux  les 
apparences  de  la  vérité.  Ce  n'était  qu'une  manœuvre 
pour  masquer  les  autres.  Ainsi  l'on  prétendait*  c  que 
H.  le  principal  avait  eu  l'intention,  et  s'était  même  ef- 
forcé de  provoquer  la  transformation  du  Collège  com- 
munal de  Tourcoing  en  établissement  libre.  » 

La  supposition  ne  pouvait  se  soutenir  devant  c  la  dé- 
négation la  plus  formelle  que  lui.  opposait  M.  le  prin- 
cipal, et  devant  la  déclaration  du  corps  municipal  qui 
la  confirmait.  » 

Mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  autres  griefs^ 
de  ceux  qui  se  tenaient  couverts  derrière  les  griefs 
officiels.  Ici  ce  n'était  plus  une  supposition  sans  con- 
sistance :  c'étaient  des  faits  publics ,  palpables,  ce  que 
M.'le  ministre,  sous  la  dictée  de  M.  le  recteur,  qualifiait 
de  c  spéculations  contraires  à  la  dignité  de  M.  Lecomte 
et  au  bien  de  son  Collège.  » 

Oa  lui  reprochait  <  de  s'employer,  avec  Bon  titre  de 

*  Arch.  du  Collège.  Rapport.  1850. 
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principal  do  Collège  ceminupal  ^  à  former  des  établis^ 
semants  libres  >  et  surtout  d'interrenir ,  comme  il  l'ayait 
fait  toat  récemment  au  Gâteau,  dans  la  transformation 
d'un  collège  communal  en  établissement  libre.  » 

Voilà  le  double  grief  «capital. 

Laissons  l'auteur  du  mémoire  répondre  à  ces  deux 
reprochés  et  les  réduire,  à  néant: 

«  n  est  très-vrai  que  la  situation  peu  prospère  du 
collège  communal  du  Gâteau  a  appelé  Tattention  d'un 
certain  nombre  des  membres  du  conseil  communal,  et 
d'autres  personnes  notables  de  la  localité.  U  est  très- 
vrai  qu'il  a  paru  à  ces  diverses  personnes  qu'on  chan- 
gement dans  la  direction  de  ce  collège  était  une  con- 
dition de  nature  à  le  relever,  et  que  M.  Lecomte,  sans 
aucune  provocation,  sans  aucune  initiative  de  sa  part,  a  ' 
été  appelé  pour  répondre  à  la  question  de  savoir  si , 
dans  le  cas  où  le  collège  du  Gâteau  deviendrait  établis- 
sement libre ,  il  pourrait  mettre  à  profit  la  confiance 
qu'il  inspire  au  clergé  pour  constituer,  en  faveur  de 
cet  é(ablissement ,  une  administration  et,  un  personnel 
nouveaux,  composés  de  professeurs  ecclésiastiqfues. 

9  II  est  très-vrai  que  M.  Lecomte  a  répondu  qu'il  se 
croyait  en  position  de  rendre  ce  service. 

»  Mais  que  peut  avoir  de  commun  cette  attitude 
toute  passive ,  cette  intervention  tctute  éventuelle  de 
M.  Lecomte>  avec  son  titre  de  principal  du  GoUège  com^ 
munal  de  Tourcoing?  Est-ce  donc  un  fait  coupable 
pour  un  fonctionnaire  de  l'Université,  que  d'aider 
l'enseignement  libre  à  se  développer  et  à  s'étendre  ;  à 
venir  même,'  si  l'on  veut,  se  substituer  à  renseignement 
universitaire ,  là'  où ,  par  un  motif  ou  un  autre^  cet  en- 
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seignement  ae  réonit  pas  les  caaditioos  nécessaires  de 
succès,  et  où  il  ne  peat  se  soutenir  ? 

»  En  Tenté,  M.  le  Ministre,  une  semblable  préten- 
tion serait  exorbitante;  et  nous  comprenons  que  si 
cette  prétention  a  en  effet  été  l'on  des  principaux  motifs 
qui  ont  amené  la  révocation  de  M.  Lecomte,  l'Uni- 
fersité  ne  veuille  ni  ne  Tose  avouer. 

t  Est-ce  donc  que  l'enseignement  universitaire  et 
l'enseignement  libre  sont  nécessairement  hostiles  et  in- 
compatibles ?  Est-ce  que  les  services  rendus  à  l'ensei- 
gnement seraient  des  services  coupables»  alors  qu'ils  ne 
seraient  pas  exclusivement  concentrés  ,  par  un  fonc- 
tionnaire de  l'Université,  sur  l'enseignement  de  l'Uni- 
versité ?  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas,  vous ,  M.  le 
Ministre,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  embras- 
sât dans  la  même  sollicitude ,  tout  ce  qui  peut  légale- 
ment, utilement ,  légitimement ,  moralement  contribuer 
au  développement  et  à  l'expansion  de  l'instruction  et  de 
l'éducation  ?  Est-ce  que  la  loi  qui  s'est  faite  en  dernier 
lieu  S'  n'est  pas  une  loi  qui  repose  sur  un  principe  de 
conciliation  et  de  rapprochement  entre  l'enseignemenf  . 
universitaire  et  renseignement  libre  ? 

»  En  vérité ,  M,  le  Ministre ,  il  semble  que  tout  ce 
qui  s'est  fait  dans  ces  derniers  temps ,  tout  ce  qui  s'est 
dit  à  la  tribune,  tous  les  efforts  qui  ont  été  faits,  et 
auxquels  vous  avez  si  généreusement  concouru,  pour 
établir  l'enseignement  public  sur  une  base  plus  large 
et  plus  libérale,  il  semble,  disons-nous,  en  présence 
du  fait  contre  lequel  nous  venons  réclamer ,  et  qui 
porto  en  lui  un  oaractère  si  excessif  et  si  étrange ,  que, 
toute  cette  immense  révolution  quî  a  été  appelée  par  lo 

^  Loi  da  11  mare  1850. 
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vœa  du  pays,  et  qui  s'est  produite  dans  l'organisation 
de  l'enseignement  public ,  soit  comme  nonravenue  t  II 
semble  que  l'Université  veuille  en  prendre  prétexte 
pour  s'enraciner  plus  avant  dans  ses  habitudes  de  do-, 
mination  et  de  monopole  ! 

>  Et  cela  est  si  vrai,  M.  le  Ministre,  que  c'e^t  au 
moment  même  où  il  serait  naturel  qu'elle  se  montrât 
plus  libérale,  qu'elle  se  montre  au*  contraire  plus  sus- 
ceptible, plus  jalouse,  plus  avilie  de  dominatibn.  Et 
en  effet,  si  les  services  qu'était  dans  l'intention  de 
rendre  M.  Lecomte  au  collège  du  Gâteau,  devenu  éta- 
blissement libre,  sont  .si  condamnables,  pourquoi  avoir 
souffert  qu'il  en  rendît  *  de  semblables ,  et  qu'il  s'em- 
ployât ,  comme  il  l'a  fait  précédemment,  à  former  des 
établissements  libres  ?  Car ,  nous  devons  l'avouer ,  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  ce  grief  peut  être  'im- 
puté à  M.  Lecomte ,  et  que  non  pas  seulement  en  in- 
tention, mais  qu'en  fait,  il  a  donné  son  concours  pour 
des  créations  semblables.  Mais  aussi*,  est-ce  peut-être 
là  encore,  un  des  motifs  secrets  qui  ont  provoqué  sa 
disgrâce,  et  qui  ont  fait  apparaître  aux  yeux  de  quelques 
hommes  de  l'Université  M.  Lecomte  comme  ayant 
comblé  la  mesure,  et  comme  ayant  appelé  sur  lui  la 
vengeance  d'une  répudiation  solennelle  *  ?  • 

Arrêtons-nous  là;  aussi  bien,  après  que  la  mesure  a 
été  rapportée,  les  considérations  qui  terminent  ce  re- 
marquable mémoire,  ne. nous  offriraient  plus  qu'un  in- 
térêt secondaire.  Ce  que  nous  en  avons  reproduit,  suffit 
à  notre  cause  ;  il  nous  donne,  le  droit  de  conclure  que 
la  destitution  de  M..  Lecomte  t  n'eut  été,  t  pour  parler 

^  Arch.  du  Collège.  Rapport.  1850. 
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encore  le  langage  du  rapporteur,*  «  qu'une  flagrante  in- 
justice; qu'elle  n'avait  ni  motif  ni  prétexte;  enfin, 
qu'elle  n'avait  été  inspirée  que  par  un  esprit  de  rivalité 
qui  s'exagérait  jusqu'à  la  passion  ^  » 

Ce  grave  incident  dans  la  carrière  de  Itf .  Lecomte 
n'eut  pas  d'autres  suites,  si  ce  n'est  toutefois  un  faible 
et  dernier  écho;  encore  faut-il  faire  observer  que  .cet 
écho  répondait  plutôt  à  un  sentiment  de  (}épit  impuis- 
sant, qu'au  désir  efficace  de  revenir  à  de  nouvelles 
rigueurs. 

L'allocution  que  M.  le  principal  avait  prononcée,  le 
jour  même  de  la  distribution  des  prix,  fournit  l'occasion 
et  le  prétexte  d'une  réprimande  inattendue.  L'allocu- 
tion avait  été  prononcée  sans  autorisation  préalable. 
Elle  avait  produit  un  effet  profond  sur  l'auditoire,  et  re- 
tenti dans  la  ville  et  au-delà.  Des  officieux ,  parait-41 , 
avaient  porté  jusqu'au  siège  académique,  tout  en  l'exa- 
gérant ,  l'émotion  de  cette  allocution  aussi  touchante 
qu'inoffensive.  Mais  on  ne  souffrait*  pas  en  haut  lieu  la 
douleur  sentie  des  élèves,  n\3nacés  de  perdre  un  père 
bien-aimé  ;  les  sympathies  des  familles  et  leur  recon- 
naissance ,  les  regrets  de  l'administration  et  d'une  ville 
entière  ,  rien  ne  trouvait  grâce.  H.  le  recteur  avait  cru 
de  son  devoir  d'informer  M.  le  ministre  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'apprendre  dans  le  courant  des  vacances  ;  aussitôt, 
par  c  une  dépêche  eu  date  jdu  30  septembre ,  M.  le  mi- 
nistre priait  M.  le  recteur  de  réclamer  jet  de  lui  adresser 
immédiatement  une  copie  textuelle  du  discours  pro- 
noncée- par  H.  l'abbé  Lecomte  dans  la  dernière  distri- 
bution des  prix  *.  » . 

*  Rapport  Ibid. 

'  Arch.  du  Collège.  4  octobre  1850. 
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M.  le  principât  satisfit  sur  le  champ  au  vœu  de  Son 
ExceUence.  Dès  le  22  novembre,  après  que  H.  le  mi* 
nistre  eut  bien  pris  son  temps,  et  jugé  à  fond  le  docu- 
ment qu'il  réclamait  avec  tant  d'empressement,  il  écrivait 
à  M.  le  recteur  : 

c  J'ai  prisconnaiâsance  de  cette  pièce,  et  j'ai  remarqué 
les* allusions  peu  convenables  qu'elle  renferme. 

»  M.  le  principal  du  Collège  de  Tourcoing  n'aurait 
pas  dû  prononcer  à  la  distribution  des  prix  une  allocu- 
tion qui  ne  porte  pas  le  visa  du  chef  de  l'Académie. 

»  Dana  tous  les  cas ,  comme  chef  d'établissement  pu- 
blic ,  M.  l'abbé  Lecomte  doit  se  soumettre  à  la  régla 
et  aux  obligations  que  lui  impose  son  titre.... 

•  Je  vous  invite  à  le  lui  rappeler  en  mon  nom  *  I  » 

Ce  blâme ,  faible  et  dernier  effort  après  une  défaite , 
fut  accueilli  comme  il  devait  l'être. 

L'établissement  de  M.  Lecomte,  si  violemment  secoué 
dans  le  cours  de  cette  année,  s'ouvrait  au  mois  d'oc- 
tobre,  sous  les  meilleurs  auspices  :  ce  qu'il  avait 
prédit,  se  vérifiait.  La  dernière  épreuve  c  n'avait  servi 
qu'à  resserrer  plus  que  jamais  les  liens  qui  unissaient 
les  familles  au  Collège  ;  »  le  nombre  des  élèves  s'éleva 
si  haut  tout  à  coup,  qu'il  fallut  sobger  immédiatement 
à  l'agrandissement  de  la  maison  ou  à  son  déplacement. 
L'année  1 850-1 851  '  fut  toute  remplie  de  ces  soucis 
nouveaux.  Hlélast  rien  ne  devait  s'accomplir,  avant  que 
la  plus  cruelle  des  épreuves  eût  exercé  ses  ravages 
dans  le .  troupeau  agrandi ,  avant  qu'elle  eût .  abreuvé 
d'amertume  le  cœur  du  pasteur ,  frappé  lui-même'  au 
milieu  de  ses  ouailles  désolées  ! 

*  Arch.  da  Collège.  22  novembre.  1850. 


CHAPITRE    VIII 


Projet  dPflgrandluement  du  Collège  dtns  les  andem  locaux.  —  Projet  de 
tftBgtalioB  à  II  me  de  Gaid.  —  La  fièvre  typhoïde  an  CeUége.  ^  Sei 
TietioieB. 

1851  --  1S5S 


La  tri^e  éprenre  que  le  Collège  avait  essuyée,  dans  les 
trois  années  que  nous  yenons  de  parcourir,  ne  l'afait 
ni  ébranlé  ni  affaibli.  Il  semblait  même  qa'il  y  avait 
acquis  un  nouveau  degré  de  vigueur  et  de  solidité. 
Aussi  la  prospérité  de  Tannée  1851  avait  dépassé  toutes 
les  prévisions,  et  Ton  pouvait  entrevoir,  dans  un  avenir 
prochain ,  l'agrandissement  assuré  de  rétablissement. 

Rien  n'était  plus  urgent  :  malgré  toutes  les  transforma- 
tions qu'il  av^it  dû  subir,. pour  se  dilater  avec  le  nombre 
croissant  do  ses  hôtes ,  le  vieux  Collège  n'y  pouvait 
plus  suffire.  Selon  la  touchante  image  employée  par 
M.  Lecomte ,  les  ailes  de  son  amour  paternel  avaient 
beau  s'étendre  en  se  déployant ,  elles  ne  pouvaient 

« 

abriter  la  famille  devenue  trop  nombreuse. 

.  Cet  excès  de  bonheur  était  la  source  de  nouveaux 
soucis  :  c  Je  ne  puis  vou$  laisser  ignorer,  écrivait  M.  le 
principal  à  M.  le  uiaire,  l'état  de  gène  dans  lequel -nous 
nous  trouvons  au  Collège,  par  suite  d'une  augmen- 
tation considérable  Survenue  dans  le  nombre  de  .nos 
élèvesr.  Déjà  au  mois  d*avril  dernier  (1 850) ,  j'ai  dû 
prendre  en  locatioq  une  maison  contiguë  à  l'établisse- 
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meDt,  pour  y  mettre  qnelqaes  classes  élémentaires.  La 
rentrée  d'octobre  m'a  mis  dans  la  nécessité  d'en  louer 
une  seconde  dans  la  rue  des  Orphelins. 

c  Vous  apprécierez  facilement,  M.  le  maire,  tous  les 
ittconyénients  de  cette  situation  peu  régulière ,  et  tous 
reconnaîtrez^  je  n'en  doute  pas,  comme  nous,  la  néces- 
sité d'y  pourvoir  dans  un  bref  délai.  On  peut  bien  les 
supporter  transitoirement  ;  le  service  de  l'établissement 
et  la  santé  des  élèves  ne  permettraient  pas  de  les  subir 
d'une  manière  permanente,  sans  risquer  l'avenir  du 
Collège  M  » 

Ces  dernières  paroles  devaient ,  hélas  I  devenir  une 
véritable  prophétie. 

Toutefois  la  réclamation  de  M.  le  principal  ne  res- 
tait pas  sans  écho  dans  le  conseil  municipal.  Une  com- 
mission avait  été  formée  pour  examiner  ce  qu'il  y 
y  aurait  à  faire.  Elle  avait  reconnu  «  que  la  situation  ne 
pouvait  être  que  provisoire ,  et  décidé  qu'il  y  avait  lieu 
d'aviser  au  moyen  de  faire  rentrer  tous  les  élèves  dans 
l'enceinte  du  Collège  \  »  Elle  entrait  dans  les  vues  de 
M.  le  principal,  et  le  priait  <  de  lui  soumettre  par  écrit 
les  plans  qu'il  croyait  devoir  adopter  pour  agrandir  le 
Collège  sans  qu'il  en  coûte  beaucoup  à  la  ville  ^  • 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  à  ce  premier 
projet  ;  malgré  le  bon  accueil  qu'il  rencontra  au  sein 
de  la  commission ,  et  bientôt  après,  au  sein  du  conseil 
'lûunicipal;  malgré  un  c  vote  favorable  de  15, 000.fr. 
pour  l'agrandissement  du  local  devenu  trop  petit  ^ ,  • 
il  n'eut  pas  de  suites  :  il  faut  s'en  féliciter  t 

• 

1  *Arch.  du  Collège.  12  février  1851. 
s  Ibid.  iS  mars  IftSl. 
»  Ibid. 
»  Ibid. 
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Un  autre  projet ,  plus  ayaotageux  qae  le  premier  , 
ne  tarda  pas  à  se  faire  jour,  et  à  s'emparer  de  l'esprit  et 
du  cœur  de  M.  le  principal. 

Ce  n'était  plus  seulement  l'agrandissement  du  Col* 
lége  qui  était  en  question,  c'était  son  agrandissement 
et  son  déplacement. 

La  yaste  propriété  des  enfants  AUard-Destombes  » 
située  rue  de  Gand,  était  mise  en  vente;  elle  parais- 
sait offrir  des  avantages  précieux.  M.  le  principal 
les  supputait,  la  plume  à  la  main,  dans  son  cabinet  ; 
avant  toute  proposition ,  il  établissait  par  un  travail  de 
comparaison^  la  supériorité  de  ce  nouveau  projet  sur 
le  premier;  après  avoir  tout  examiné  et  tout  comparé, 
il  arrivait  à  des  conclusions  triomphantes. 

c  Le  nouveau  projet  offrait  sur  le  premier  : 

»  1  ""  Un  avantage  matériel;  il  présente  une  économie 
notable,  et  dispense  la  ville  de  constructions  très-dis- 
pendieuses ; 

>  %""  Des  avantages  du  côté  de  la  distribution  et  de 
la  coupe  des  bâtiments;  ils  seraient  plus  spacieux  et 
plus  gracieu;L  que  ceux  qui  sont  occupés  actuellement  ; 
les  dortoirs  ne  seraient  point  du  côté  de  la  rue ,  qui , 
du  reste ,  est  moins  fréquentée  et  moins  bruyante  que 
celle  du  Collège ,  et  par  conséquent  plus  favorable  aux 
études; 

->  3*"  Des  avantages*  du  côté  du  terrain  ;  il  contient 
environ  9  ares  de  plus  eu  superficie  que  celui  des 
hospices  .^  » 

Ajoutons  avec  lui  que  cette  propriété  était  entourée 
de  vastes' jardins  agréablement  plantés  ;  qu'il  y  avait 
lieu  d'espérer  d'y  faire  un  jour  des  acquisilions  utiles 

t  A.rch.  du  Collège.  Septembre  1851. 
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au  développement  du  €oilége  *  ;  enfio  <  que  cotte  pro- 
priété ,  écrivait-il  à  Mgr  rArdhsréqHe»  pour  être  une 
partie  de  l'ancien  coavent  et  collège  des  AécoHels  ^  of- 
frait m  intérêt  tout  particalter  ;  que  là  où  la  jeimesse 
de  notre  ville  avait  autrefois  &it  son  éducation,  ^m  ver- 
rait avec  bonheur  s'élever  aussi  les  générations  non- 
velles,  >i  et  se  perpétoor,  à  côté  de  la  chapelle  encore 
debout  do  vieux  couvent,  les  traditions  antiques  de  notre 
religéeiix  passé*. 

A  tm  autre  point  de  vue,  aviec  l'esprit  pratique  qui 
le  disttogoait,  M.  Lecomte  trouivait  Tutile  «mploi  des 
locaux  abandonnés.  «  Le  local  du  Collège ,  écrivait-41 , 
parait  sufisaot  pour  ies  «écoles  académiques,  pour 
une  salle  d'asile  et  pour  le  scel  '  ;  le  quartier  du  prin- 
cipal et  les  salons  do  réception  pourraient  être  loués 
dans  de  bonnes  conditions  ^.  » 

Ces  divers  projets ,  on  le  sait ,  ont  été  à  peu  près 
réalisés  plus  tard,  selon  les  idées  de  M.  Lecomte. 

L'administration  municipale  fut  Arappée  de  ces  avan- 
tages incontestables.  La  commission  chargée  d'étudier 
la  question  concluait  en  faveur  du  déplacement  du 
Collège ,  par  un  premier  rapport  en  date  du  24  octobre 
1851  ^  Deux  mois  plus  tard^  tout  paraissait  définitive- 
ment arrêté  :  le  conseil  municipal,  par  un  vote  presque 
unanime,  et  sur  un  rapport  de  M.  Vanlaer,  décidait 
<  qu'il  y  avait  lieu  de  faire  acquisition  ,  pour  usage  de 
Collège,  de  la  propriété  des  enfants  Allard-Destombes*.  > 

M.  le  principal  n'eut  pas  plus  tôt  connaissance  de  ce 

» 

1  Arch.  du  Collège.  81  janyier  1852.  «  Ibid. 

*  Ce  mot  est ,  parmi  nons,  aynoLTm^  de  mesurage  pulfltc'- 
A  Arch.  du  Collège.  Septembre  1851.' 

*  Arch.  da  Collège.  Octobre  1851.  ' 

*  Ibid.  «9  décembre  1851 
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résultat  »  fo'ii  rannencaili  anec  bonbenr  à  Mgr  YXr^ 
cbe?éqae  : 

€  J'ai  l'honneur  de  tous  aniumcer  que  le  conseil 
municipal  de  Tourcoing  vient  de  voter  un  crédit  die 
158,200  fr.  pour  là  con&trui^on d'un  nouveau  Collège.» 

II  ajoutait  aussilAt  :  f  Â  mon  premier  voyage  de 
Cambrai,  j'aurai  Tbonneor  de  soumettre  à  Votre  Graa*- 
deur  les  plans  de  constructioAs  à  faire  sur  la  propriété 
pour  chapelle,  réfectoire,  dwtoirs,.  etc.  ' .  » 

En  effet,  tout  semblait  favoriser  le  projet  nouveau. 
Gr&ce  à  l'activité ,  à  l'intelligence  eti  au  taleat  déjà 
connus  de  M.  MatUard  »  l'architecte  de  notre  ville»  les 
plans  et  devis  avaient  été  aussi  promptement  établis 
qu'habilement  conçus  ;  pour  mettre  la  main  à  Toeuvre, 
il  ne  fallait  plus  compter,  ce  semble ,  qu'avec  led  formar 
lités  d'usage. 

Ce  devait  être  une  grande  erreur.  Ce  projet ,  si  plein 
d'espérance ,  l'objet  de  tant  de  vœux ,  allait  avoir  le 
même  sort  que  le  premier.  Il  allait  échouer  à  son  tour. 

Il  s'organisait  une  opposition  d'autant  plus  redou- 
table qu'elle  était  sourde  et  profonde ,  qu'elle  s'éten- 
dait dans  les  familles  les  pi  as  dévouées  aux  intérêts  du 
CoHége ,  et  les  pius  sympathiques  à  son  chef  et  à  ses 
membres.  Chose  inouïe,  et  qu'il  n'est  pas  facile  d'ex- 
pliquer I  les  véritables  amis  du  Collège,  des  professeurs 
même  des  plus  zélés ,  M.  Lescouf  en  tête ,  ne  voulaient 
pas  de  ce  projet.  Ils  travaillaient,  d'abord  dans  l'ombre, 
puis  à  ciel  ouvert,  pour  enrayer  le  mouvement  qui  entrai^ 
nait  la  ville  presque  entière  vers  l'établissement  projeté, 
i  C'était,  au  jugement  d'un  témoin  oculaire,  dont  le 
récit  est  chargé  à  dessein .  c'était  une  sorte  de  guerre 

«  Àrcb.  da  Collège.  81  janvier  18M. 
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civile  à  Tourcoing.  Une  pétition  se  colportait  dans  le 
populeux  quartier  de  l'ancien  Collège  :  M.  Lescouf  vou- 
lant maintenir  le  statuquoy  en  y  ajoutant  toutefois  une 
chapelle  ;  M.  le  principal  semblant  voir  la  question  au- 
trement, et  désirant  qu'on  lui  bâtisse  bien  vite  un 
grand  Collège^  attendu  que  les  fonds  étaient  votés  et 
qu'il  y  avait  urgence  à  changer  de  local  \  • 

Quelle  était  la  raison  de  cet  antagonisme  personnifié 
dans  ces  deux  hommes  ?  comment  expliquer  qu'après 
avoir  été  unis,  depuis  quinze  ans,  dans  une  œuvre  com- 
mune ,  tous  deux  également  animés  du  plus  vif  désir 
de  faire  le  bien ,  toujours  d'accord  pour  agir ,  pour 
parler ,  pour  se  taire ,  ils  aient  pu  se  séparer  au  point 
d'aller ,  l'un  après  l'autre ,  solliciter  l'appui  de  leurs 
amis  communs  pour  se  combattre  mutuellement  ? 

Rien  ne  parait  moins  sérieux  que  les  motifs  avoués 
de  cette  mystérieuse  opposition.  Aussi  rien  ne  fut  plus 
aisé  à  réduire  à  néant,  coup  sur  coup ,  quand  ils  vinrent 
se  produire  ostensiblement  devant  le  Conseil  municipal, 
sous  la  forme  d'une  pétition  signée  de  trente*neuf  per- 
sonnes. 

f  II  est  vrai  sans  doute ,  disait  avec  raison  M.  Yan- 
laer ,  rapporteur  de  la  commission  municipale  en  faveur 
du  nouveau  projet ,  que  le  Collège  actuel  est  situé  dans 
un  quartier  populeux ,  qu'il  est  près  du  chemin  de  fer 
et  dans  la  direction  de  Roubaix. 

»  Il  est  vrai  encore  que  la  maison  des  enfants  Allard-* 
Destombes  n'est  pas  sur  l'alignement  officiel  de  la  rue 
de  Gand,  et  que  le  terrain  nouveau  n'est  pas  aussi  vaste 
qu'on  eût  pu  le  souhaiter. 

»  Il  est  vrai  aussi  qu'on  peut  tenter  l'agrandisse- 

<  Àrch.  da  Collège.  S  mars  U61.  M.  Ttbbé }.  L.  L.... 


—     319     — 

méat  da  Collège  actuel  par  l'acquisition  de  terrains 
contîgus  ;  que  l'administration  des  hospices  fera  peut* 
être  des  concessions  sur  le  prix  de  vente  ;  enfin ,  que 
les  finances  de  la  ville  sont  déjà  bien  obérées  ^  t 

Ces  motifs  y  et  il  n'y  en  eût  jamais  d'autres  plus 
sérieux,  ne  pouvaient  tenir  dans  une  discussion  éclai- 
rée ,  sans  prévention  et  sans  parti  pris.  Aussi  la  déci- 
sion qui  avait  été  arrêtée  à  la  fin  de  décembre,  fut 
renouvelée  le  26  février  suivant  :  dooie  voix  contre 
quatre  affirmaient  que  le  nouvera  projet  avait  les  sym- 
pathies de  la  grande  majorité  du  conseil  municipal ,  et 
qu'il  serait  passé  outre  à  l'opposition  faite  par  les  signa- 
taires de  la  pétition  *. 

L'afiaire  n'avait  plus  qu'à  suivre  son  cours.  Les  plans 
et  devis  soumis  à  l'approbation  de  H.  le  préfet ,  et  re- 
vêtus des  formalités  légales ,  ne  devaient  pas  tarder , 
selon  toute  apparence ,  à  entrer  en  voie  d'exécution. 
Telles  étaient  les  propositions  des  hommes.  Mais  que 
les  dispositions  de  Dieu  étaient  différentes  !  C'est  bien 
ici  le  lieu  de  répéter  que  les  hommes  s'agitent ,  mais 
que  Dieu  les  mène! 

Oui,  à  travers  les  phases  diverses  de  ce  conflit 
étrange ,  la  bonne  et  sage  Providence  accomplissait 
son  œuvre  à  Tinsu  de  tous.  Elle  ne  voulait  ni  l'un  ni 
l'autre  projet.  Plus  clairvoyante  que  les  chefs  de  notre 
maison ,  elle  ne  trouvait  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
les  garanties  de  sécurité  dont  on  pouvait  avoir  besoin  un 
jour.  Elle  voulait  mieux,  et  disposait  tout  en  silence 
pour  assurer  ce  résultat  inespéré. 

Mais,  avant  de  jouir  de  cette  félicité  inattendue, 

«  Arch.  du  Collège.  i6  février  1853. 
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de  Dieu  a  été  comprise  ;  et  le  tableau  de  la  grande 
épreuve  peut  être  exposé  aux  regards  dans  toute  sa  vé- 
rité :  l'œil  averti  y  saura  démêler  à  propos  les  traits 
indélébiles  de  Yaimable  Providence  divine. 

Au  reste,  on  ne  pourra  pas  nous  accuser  d*a?oir 
chargé  notre  tableau  ;  nous  laisserons  d'ordinàif  e  parler 
des  témoins  qui  ont  tout  vu ,  tout  senti ,  tout  souffert. 
H.  le  principal  y  M.  Lescouf ,  d'autres  maîtres  encore 
et  quelques  élèves,  tels  sont  ceux  qui  vont  r&conter 
tour  à  tour  les  phases  diverses  de  ce  terrible  fléau. 

c  Le  bon  Dieu  nous  a  visités  depuis  quinze  jours, 
écrivait  M.  le  principal ,  le  29  juin ,  à  l'un  de  ses  col- 
lègues. Le  typhus  s'est  abattu  sur  notre  établissement 
et  nous  a  menacés  de  grands  ravages.  Nous  sommes 
dans  la  maladie,  dans  la  peine,  et  surtout  dans  les 
préoccupations  sur  le  parti  à  prendre  vis-à-vis  des 
familles.  Le  mal  a  attaqué  plus  ou  moins  vivement 
douze  à  quatorze  élèves  pensionnaires ,  dont  cinq  dans 
le  Collège,  et  les  autres  dans  leurs'familfts.  Mais. ils 
sont  maintenant  dans  un*  état  satisfaisant  \    * 

>  Les  premiers  symptômes ^dft  à  son  tour  un  autre 
témoin ,  ne  furent  pas  d'abord  très-alarmants  ;  mais  un 
grand  nombre  d'élèves  étaient  indisposés  ^   > 

Ce  n'était  là,  pour  ainsi  dire,  gif  un  avertissement; 
il  fut  même  considéré  d'abord  comme  une  faussé  alerte, 
f  Bien  que  le  typhus  régnât  à  Tourcoing  depuis  dix 
mois ,  son  invasion  dans  le  Collège ,  écrivait  M.  Le- 
comte,  paraissait  avoir  produit  plutôt  une  sorte  de 
panique  momentanée  qu'un  véritable  effroi'.  >  Aussi  se 

•  Lettres  de  M.  Lecomte.  29  juin,  3  juillet. 
s  Uttre  de  M.  l'abbé  D....  i.... 
>  M.  Lecomtp. 
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prit-OD  à  espérer  qu'avec  des  préciaotions  le  mal  se- 
rait étoaffë  dans  son  germe ,  et  c  qu'on  arriverait  taut 
bien  que  nAl  au  jour  des  prix  ^  t 

D'aUleurs  rieo  n'avait  été  négligé  pour  atteindre  à 
ce  but  et  c  pour  conjurer  les  progrès  de  la  maladie  ^  » 
Vu  les  chaleurs  excessives  de  cette  année ,  et  les  indis- 
positions dont  le  nombre  ne  «faiqait  que  s'accroître  » 
M.  le  princij)al ,  de  concert  avec  le  médecin  %  crut  de- 
voir prendre  quelques  précautions.  Les  élèves  indis- 
posés furent  renvoyés  dans  leurs  familles;  De  plus , 
on  décida  que  chaque  jour  \]r  y  aurait  promenade.  On 
fit  aussi  quelques  changements  au  régime  alimentaire  ; 
on  donna  ^u  vin  au  dîner. 

»  Les  classes  étaient  continuées  ;  mais  M.  le  prin- 
cipal avait  recommandé  aux  professeurs  d'exiger  moins 
des  élèves,  dont  le  travail  ^tait  nécessairement  di- 
minué \  » 

D'un  autre  côté ,  les  secours  de  l'ordre  surnaturel 
n'avaient  pas  fait  défaut,  c  Oatre  que  tms  les  jours  » 
au  début  de  la  maladie,  M.  le  principal  offrait  le 
saint  sacrifice  pour  tous  Ûs  malades*  »  il  avait  re- 
jecours*à  la  puissante  intercession  de  Notre-Dame  de 
la  Salette ,  dévotion  nouvelle  encore ,  mais  qui  lui  ins- 
pirait déjà  une  .confiance  entière.  Il  avait  lieu,  pensait- 
il  ,  de  s'en  féliciter,  c  Depuis  huit  jours ,  écrivait-il  le 
3  juillet  9  c'est-à-dire ,  depuis  le  commencement  d'une 
neuvaioe  à  Notre-Dame  de  la  Salette ,  grâces  à  Diea 
ef  à  la  visible  intervention  de  notre  bonne  Patronne , 

<  M.  l'abbé  D....  J... 
«IL>abbéD.... 

*  M.  le  docteur  J.  Levient. 

*  M.l'abbé  D....  J.... 

*  Lettre  de  M.  Leoomte.  •  juillet. 
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il  n'y  a  plus  eo  de  Doayeaux  cas.  Anssi  espérons- 
noQS  qu'il  n'y  aura  point  de  décès  ^      • 

>  Nous  avons  eu  pourtant ,  ajoutait-il ,  quelques  cas 
sérieux.  Mais  parmi  nos  cinq  malades  »  il  y  ena  quatre 
qui  sont  aujourd'hui  au  bouillon  de  veau.  »  Le  danger 
existant  toujours,  il  réclamait  pour  eux  et  pour  les 
autres  le  secours  des  prières,  c  Unissez  vos  prières,  aux 
nôtres ,  disait-il  encore  dans  la  même  lettre ,  pour  que 
Marie  veuille  bien  achever  ce  qu'elle  a  si  misérfcor- 
dieusement  commencé. 

»  Quant  à  ceux  qui  sont  chez  eux  ,^  il  y  en  a  trois 
ou  quatre  qui  sont  assez  «sérieusement  atteints,  et  par 
conséquent,  dignes  aussi  de  la  sollicitude  toute  mater- 
nelle de  la  sainte  Vierge,  t  C'est  sous  l'eminre  de  ce 
pieux  sentiment  qu'il  ajoutait  aussitôt,  au  souvenir  de 
tant  de  faveurs  obtenues  à  l'autel  de  Notre-Dame-des^ 
Victoires  :  t  Vous  me  feriez  bien  plaisir  d'aller  dire  une 
messe  à  notre  intention  à  NotPe-Dame-des- Victoires ,  et 
d'y  faire  recoqupander  notre  maison  *.  » 

Telle  était  ta  situation  du  Collège  dans  la  première 
phase  de  la  maladie,  c'est-iT-dire  jusque  dans  la  pre- 
mière huitaine  de  juillet.  Elle  peut  se  résumer  dans 
l'appréciation  suivante  de  l'un  ^e  nos  témoins  :  %  Beau- 
coup d'indispositions^  rien  de  grave  pourtant  7  en 
somme  plus  d'espoir  que  de  crainte  :  »  aussi ,  s^oute- 
rons-nous  avec  M.  Te  principal,  <  le  plus  grand  nombre, 
presque  la  totalité  de^  élèves  remis  à  leurs  parents  ou 
repris  par  eux  revenaient  de  leur  première  frayeur  f 
les  brebis  commençaient  à  rentrer  dans  le  bercail  ; 
et  tout  faisait  espérer*  que  le  règlement ,  modifié  consi- 

>  Lettre  de  M.  Lecomte.  r  juillet.  *     * 

•  Uyre,  da  t  jaiUet,  à  M.  l'abbé  L... 
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dérablement  à  cause  dôs  circonstances»  pourrait  bientôt 
reprendre  sa  marohe  accoutumée  :  fiât ,  disait-il  en 
finissant.  » 

Ce  soubait,  hél^t  ne  devait  pas  être  exaucé!  L'a- 
Hélioration  signaléo  par  M.  le  principal  ne  se  soutint 
paa. 

•Ube  imprudence  fut  comme  le  signal  qui  attira  la 
foudre,  c  Parmi  les  cinq  élèves  qui  n'avaient  pu  être 
renvoyés  dans  leurs  familles  »  il  ;  en  avait  un  dont  la 
position  n'avait  cessé  d'être  alarmante  \  — Naturellement 
parlant,  disait  M.  le  principal,  il  n'est  pas  encore  bors 
de  danger,  quoiqu^îl  soit  beaucoup  mieux.  Hais ,  ajou- 
tait-il ,  vu  Ja  protection  sensible  de  notre  chère  Pa- 
tronne, nousie  regardons  comme  sauvé.  >  Pour  assurer 
ce  césultat,  on  l'avait  comme  entouré  des  plus  rigou- 
reuses précautions  :  c  il  était  condamné  à  la  diète  lapins 
sévère.  La  consigne  donnée  aux  sœurs  de  Bon-Secours 
était  religieusement  gardée.  Mai&  le  malade  regut  la 
visita  de  ses  parents;  et  à  l'insu  de  la  sœur  infirmière, 
ils  lui  donnèrent  quelques  friandises  et  pâtisseries  :  on 
ne*le  sut  que  trop  tard.  Son  état  empira  et  devint 
bientôt  désespéré*.  >   - 

En  face  d'une  éventualité  imminente ,  il  y  avait  une 
grande  résolution  à  prendre.  U  ne  s'agissait  plus,  comme 
au  d^ut  de  la  maladie,  de  gagner  du  temps,  d'avancer 
le  jour  de  la  distribution  des  priXf  et  de  tâcher  d'at- 
têindre  tant  bien  que  mal  au  2  août,  jour  fixé  excep- 
tionnellement par  le  Collège  à  raison  de  la  maladie^. 

c  Le  médecin,  prévoyant  une  mort  prochaine  et  Tefiroi 

1  M.  Fabbé  J....  D.... 

•  Ibid. 

•Ibid. 
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qu'elle  répandrait  dans  le  Collège ,  conseilla  de  (Congé- 
dier les  élèves  an  plus  vite.  M.  le  principal  n*hësita  pas. 
Quelques  instants  après  avoir  entendu  l'avis  du  docteur, 
le  lundi  18  juillet»  vers  dix  heures  du  matin ».il  vint  tout 
affligé  annoncer  aux  élèves  qu'on  avait  jugé  prudent  db 
les  renvoyer  à  leurs  familles  ;  qu'ainsi  donc  il  n'y  aurait 
point  de  distribution  de  prix  ppiïr  cette  année,  et  que  le 
départ  aurait  lieu  immédiatement  après  le  dîner  \  • 

Le  lendemain,  13- juillet,  l'élève  malade  était  mort. 
Il  se  nommait  Jules  Ledieu,  originaire  de  Marquette-les- 
Bouchain.  C'était  un  fils  unique. 

c  II  faut  renoncer,  nous  dit  l'un  de  ceux  qui  en 
furent  témoins ,  à  dépeindre  la  désolatioQ  de  la  famille 
ainsi  que  la  triste  scène  qui  se  passa  au  Collège,  à /ar- 
rivée de  ses  parents  •  I  »  •       . 

Quant  à  M.  le  principal,  il  avait  été  bleseé  au  coeur 
par  la  mort  de  son  cher  malade;  mais  il  ne  s'en  était 
pas  laissé  abattre  ;  et  sans  attendre  les  sages  conseils  de 
M.  le  recteur,  à  Végard  des  autres  encore  couchés 
dans  la  maison ,  il  n'avait  rien  négligé  pour  leur 
conserver  et  pour  leur  rendre  la  santé  '. 

ff  II  restait  en  effet ,  non  dit  l'un  de  nos  témoins , 
huit  élèves  grièvement  malades,  et  forcément  retenus 
au  Collège ,  après  la  mort  de  Ledieu.  Rien  ne  leur 
manqua  jusqu^à  la  fin  de  leur  maladie.  Le  Collège  était 
un  vrai  hôpital  ;  on  n'y  voyait  plus  que  les  médecins 
et  les  sœurs  de  Bon-Secours.  Les  docteurs  Leureiit , 
Follet  et  Yanlaer  ont  rendu  des  services  signalés  à  notre 
maison  pendant  la  durée  de  cette  longue  épreuve.  Quant 

1  M.  rabbé  J...  D.... 

•  M.  l'abbé  D.... 

*  Lettre  de  M.  le  lecteor.  17  Juillet  185S. 
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aux  sœars  de  Bon-Secours ,  f  venues  de  la  maison  de 
'Lille  au  nombre  de  douze  au  moins,  >  elles  ont»  avec 
plusieurs  personnes  du  Collège  ou  de  la  ville',  fait  preuve 
d'un  dévouement  admirable.  Plusieurs  d'iiàtre  elles 
sont  tombées  malades  à  leur  tour  :  elles  étaient  immé- 
diatement  remplacées  par  leurs  compagnes*.  * 

Grâce  à  ce  déyouement ,  grâce  aussi  sans  doute  aui 
prières  ferventes  de  M.  le  i^rincipal ,  il  n'y  eut,  parmi 
les  élèves  restés  dans  rétablissement^  d'autre  victime 
que  Lçdieu  *. 

c  Mais  au  de\yrs,  le  mal,  loin  de  diminuer,  ne 
faisait  que  s'accroître.  Beaucoup  d'élèves ,  qui  avaient 
qqitté  le  Golfége  en  bonne  santé ,  étaient  atteints  par  le 
fléau  au  sein  de  leur  famille. 

Là^  malheureusement  la  mort  multipliait  ses 
victimes.  Toutefois,  en  dehors  de  Tourcoing ,  deux 
élèves  sçulemeni  succombèrent  encore  :  ce  fut ,  à  Lin- 
seUes,  Grépel*  Jean-Baptiste 4. aussi  fils  unique,  et,  à 
Beaucamps,  Alexandre  Lefebvre. 

Tourcoing  devait  payer,  hélas  t  la  plus  large  part  de 
ce  tribut  funèbre.  Sans  compter  ceux  que  la  mort  menaça 
^  de  si  près  qu'ils  ne  lui  échappèrent  que  par  une  sorte 
de  miracle ,  on  eut  à  déplorer  coup  sur  coup  la  perte 
de  trois  élèves,  Emile  Grau,  eties  deux  frères.  Fidèle 
et  «Adolphe ,  iBaezeveld. 

c  C'était  déjà  une  bien  rude  épreuve  pour  le  bon 
M.  Lecomte,  dit  encore  l'un  de  nos  témoins  ;  il  aimait 

<  M.  ÂngQsttn  Dnpraz;  les  élèves  Delattre,  Haezeveld  et  Dnielle;  Mi>«  De- 
tuÛ8De%  etc. 
*    s  M.  rabbé  D.... 

*  L'on  d^Qx ,  dont  on  désespérait^  finit  par  se  guérir  dans  des  cireonstancee 
telles,  que  M.  Lecomte  n*a  jamais  hésité  &  regarder  cette  gaérison  comme  «ne 
faTenr  obtenue  par  Tiatercession  de  Notre-Dame  de  la  Salette. 
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tant  ses  chess  enfants  !  »  Mais  il  y  eut  ^onr  son  cœur  un 
sacrifice  plus  douloureux  que  tous  les  autres,  c  Dieu  , 
allait  nous  rayir,  selon  Texpression  de  M.  Lescouf,. 
Télite  de  nos  chers  enfants ,  Jean-Baptiste  Desurmont 
,et  Floris  Belannoy  *.  » 

Arrêtons-nous  devant  ces  deux  yictimes  choisies; 
tous  deux  élèves  si  distingués ,  au  jugement  de  leurs 
maîtres  et  de  leurs  condisciples,  que  Von  pourrait 
écrire  leur  vie  y  comme  ont  a  écrit  la  vie  des  élèves 
de  Saint'Acheul^. 

Tous  deux  appartenaient  à  des  familles  justement 
considérées  par  leur  position  sociale  ^mais  surtout  par 
les  traditions  et  les  habitudes  de  la  vie  «chrétienne. 
Cet  avantage  déjà  grand  »  ils  le  rehaussaient  Tun  et 
l'autre  par  des  qualités  de  cœur  et  d'esprit,  qui  les 
avaient  facilement  placés  au  f  remier  rang  parmi  ieurs 
condisciples. 

c  L'un,  Jean-Baptiste  Desurmont,  élève  des  plus 
brillants  de  la  rhétorique  ^^  >  Témule  et  soiivent  le  vain- 
queur de  ses  jeunes  rivaux ,  devenus  aujourd'hui  des 
hommes  d'un  vrai  mérite,  était,  au  jugement  de  l'un 
d'entre  eux,  c  un  jeune  homme  distingué  par  son  intelli- 
gence, et  plus  encore  par  son  cœur  et  par  sa  piété  V 
L'autre,  Floris  Delannoy,  c  grand  ami  de  Jean-Baptiste , 
était  digne,  comme  lui',  de  l'estime  et  de  l'affection  de 
ses  maîtres  et  de  ses  condisciples  ;  il  était  en  philo- 
sophie, et  y  avait  obtenu  le  prix  d'excellence  \  > 

Tous  deux,  au  reste,  n'avaient  fait  que  développer  au 
Collège  les  heureuses  dispositions  qu'ils  avaient  reçus 

i  Lettre  de  M.  Lesconf  à  M.  Tabbé  D.... 
>  M.  Tabbé  D.... 
»  li  rabbé  J...  D.  .. 
^Ibid. 
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de  la  nature ,  et  manifestées  dès  leur  enfance  auprès 
du  fo^er  domestique,  c  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  Jean- 
Baptiste  avait  été  prévenu  des  bénédictions  du  Ciel  ;  à 
Tàge  de  quatre  ans  »  il  avait  été  guéri  d'une  maladie 
mortelle  par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu.  Doué 
d'un  Cœur  sensible  et  aimant ,  il  en  dirigea  les  pre^ 
mières  affections  vers  son  Dieu ,  Vers  la  très-sainte 
yierge  et  vers  ses  bien  chers  parents.  » 

Flofis  n'avait  pas  été  moins  heureusement  favorisé 
que  son  ami.  Gomme  lui»  il  èUit  pieux,  innocent,  bon, 
affectueusement  charitable ,  simple  y  modeste ,  plein 
des  plus  belles  espérances  !    - 

Une  fois  entrés  au  Collège ,  ils  firent  l'un  et  l'autre  , 
c  par  leur  soumission  et  leur  assiduité  au  travail ,  la 
consolation  de  leurs  maîtres ,  comme  ils  étaient ,  par 
l'aménité  de  leur  caractère,  la  joie  de  leurs  condis- 
ciples. C'est  avec  la. même  ferveur  qu'on  le$  vitjse 
préparer  A  leur  première  communion;  c'est  par  les 
mêmes  dispositions  à  fa  piété  qu'ils  jonéritèrent  tous 
^eux  d'être  admis,  d'abord  dans  la  congrégation  de 
saint  Louis  de  Gonzague,  et  plus  tard ,  daas  celle  de  la 
*SàJnte  Vierge.  C'est  par  une  telle  vie- que  ces  vertueux 
enfants  de  Marie  obtinrent  le  bonheur  de  mourir  l'un 
et  l'autre  delà  mort  des  innocents,  paisiblement,  dou- 
cement, afec  confiance.  C'est  par  là  encore  que  Dieu, 
en  r^pelant  à  lui  leurs  belles  âmes  presqu'en  même 
temps ,  voulut  sans  doute ,  nous  l'espérons ,  les  faire 
jouir  ensemble  du  rafraîchissement ,  de  la  lumière  et 
de  Ja  paix  M  > 

En  effet,  quelques  semaines  seulement  séparèrent 
l'un  de  l'autre,  ces  deux  amis  c  que  le  Seigneur,  ioupéné- 

«  M.  rabbé  J....  D.?..  -, 
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trahie,  mais  toujours  aimable  dans  ses  justes  desseins/ 
avait  résolu  de  retirer  du  milieu*  des  pécheurs.  »  Jean- 
Baptiste  fut  emporté  le  premier  :  ■  il  avait  quitté  le 
Collège  avec  les  autres ,  le  1 2  juillet;  neuf  joprs  après , 
le  mercredi,  ât  juillet,  la  mort  venait  inopinément  le 
ravir  à  Taffection  de  ses  parents ,  de  ses  maîtres  et  de 
ses  condisciples  *.  »  La  mort  venait  le  ravir,  non  le  sur- 
prendre ,  au  jugement  de  son  frère ,  religieux  rédemp-* 
toriste,  c  puisque  les  huit  jours  de  sa  maladie  n'avaient 
été  qu'une  prière  continuelle  M 

Floris  succonrha  environ  trois  semaines  après  *son 
ami;  il  lutta  contre  la  mort  jusqu*au  9  août:  mais 
comme  Jean-Baptiste,  il  était  admirablement  prêt  pour 
le  sacrifice,  c  Dieu  m'avait  suffisamment  rétabli,  écrivait 

.  alors  M.  Lescduf,  pour  préparer  Floris  à  la  mort,  et 
lui  administrer  les  derniers  sacrements,  lorsqu'il  était 
encore  en  pleine  connaissance.  J'ai  pu  assister  aus&i 
à  ses  derniers  moments ,  réciter  la  recommandation  de 
Tàme  et  recueillir  son  dernier  soupir  *  !  t 

Que  pourrions-nous  ajouter  ici  pour  achever  de  tirer 
de  cette  double  mort  si  exemplair'e  les  admirablejs. 
leçons  qui  j  sont  contenus  ?  Ils  furetit  l'un  et  l'autre 
loués  après  leur  mort  comme  leiir  vertu  méritait  de 
l'être.  La  meilleure  louange  qu'ils  pouvaient  recevoir,  ils 
l'ont  trouvée  dans  l'attitude  chrétienne  de  leurs  familles, 

*  et  dans  le  pieux  et  ineffaçable  souvenir  qu'ils  ont  laissé 
an  cœur  de  ceux  qui  les  ont  Connus! 

Ecoutons-^n  une  fois  encore.les  irrécusables  et  con- 
solants témoignages  : 

•  1  H.  ribbé  J.  XMm. 

*  *  Le  R.  P.-  Desurmont. 

*  Lettre  de  M.  Lescôof  à  M.  rtbbé  D... 
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c  Noos  avons  eu  à  faire  »  nous  écrivait  le  R.  P.  De- 
surmont,  après  la  mort  de  son  frère»  un  sacrifiée  in- 
supportable à  la  seule  nature  ;  mais  nous  avons  tous  la 
foi.  La  perte  du  bien-aimé  Jean-Baptiste  a  profondé- 
ment désolé  notre  cœur;  mats  nous  sommes  tous  ici 
calmes  »  résignés ,  je  dirai  même  contents.  Je  l'avoue- 
rai franchement ,  poursuivait-il  :  en  «considérant.,  d'une 
part,  la  mort  si  belle  de  Jean-Baptiste  ,  de  l'autre,  les 
admirables  dispositions  avec  lesquelles  mes  parents  se 
sont  laissé  clouer  sur  la  croix  et  y  demeurent ,  je  ne 
puis  pas  m'empécher  de  dire  :  Il  est  bon-,  Seigneur, 
que  vous  nous  ayez  éprouvés  :  Superabiinio  gaudio  in 
ontni  tribulatione  nostra.  Nous  portons  maintenant 
bien  visible  la  marque  des  élus;  nous  resseiâblous  à 
Jésus-Christ»  crucifiés  comme  lui. 

i  Que  le  bon  Dieu  en  soit  loué  et  béni!  Le  Seigneur 
n'a  pas  de  plus  doux  plaisir  que  de  voir  sur  la  terre  ses 
justes  souflh*ant ,  mais  souffrant  avec  amour.  Remer- 
cions Dieu  du  bienfait  de  la  foi  :  sans  elle,  actuellement 
nous  serions  désespérés  ;  avec  elle ,  nous  sommes  pai- 
sibles et  contents. 

>  Je  vous  assure  que  je  suis  touché  jusqu'au  fond  de 
mon  àme ,  en  voyant  ce  que  la  foi  opère  maintenant 
dans  ma  famille.  Acceptons ,  louons  et  exaltons  la  très- 
aimable  volonté  de  Dieu  !  > 

Ces  admirables  sentiments  étaient  dignement  [partagés 
par  la  famille  de  Floris  Delannoy.  Nous  en  avons  pour 
garant  l'autorité  même  de  M.  Lescouf.  c  Après  avoir 
cédé ,  écrivsût-il  à  l'un  de-  ses  imis ,  peut-être  un  peu 
trop  à  la  tendresse  naturelle  jde  mon  cœur ,  je  suis 
presque  honteux  des  larmes  que  j'ai  versées  sur  mon 
cher  Floris.  L'altitude  de  sa  fiamiilé  est  admirable  ;  son 
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état  n'etft  plus  simplement  de  la  résigoation,  c'est 
presque  de  la  joie  dans  le  sacrifice  !  » 

Il  serait  inutile  de  commenter  ce  langage ,  inspiré  par 
la  foi;  il  ne  le  serait  pas  moins,  selon  nous,  de  douter 
que  f  par  la  mort  de  ces  deux  enfants ,  c  notre  Collège 
possède  au  ciel  deux  protecteurs  de  plus  \  • 

Après  les  élèves ,  ou  plutôt  en  même  temps  que  les 
élèves,  les  maîtres  étaient  atteints  par  le  fléau,  rt 
gueiques-^ns.  payaient  de  leur  vie  la  fidélité  au  devoir 
accompli. 

H.  Lescouf  tomba  l'un  des  premiers;  mais  son  état* 
n'inspira  jamais  que  des  inquiétudes  peu  sérieuses.  Sa 
convalescence  dura  plus  longtemps  que  sa  maladie. 
Toutefois  il  commençait  déjà  à  se  rétablir  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août;  ce  qui  lui  permit,  §  à  sa 
très*grande  consolation ,  de  préparer  son .  cher  Ftoris 
i  la  mort.  > 

£a  même  temps  que  H.  Lescouf,  (roi^  autres  pro^ 
fesaeurs  étaient  également  malades  dans  rétablis- 
sement :  Mi/.  Couvreur  y  Frère  et  Pret%.  'Le  pre- 
mier ne  tarda  pas  à  se  remettre  et  à  dissiper  les  craintes 
que  sa  constitution ,  si  frêle  en  apparence ,  avait  fait 
justement  concevoir. 

Malheureusement  il  n'en  fut  pas  de  mÔme  des  deux 
autres;  il  est  vrai  qu'ils  parurent  d'abcnrd avoir  triomphé 
de  la  maladie.  M.  l'abbé  Frère  reprit  même  assez  de 
forces  pour  9e  préparer  à  rwdination  de  Noël,  et  7  re- 
cevoir enfin  le  sousTdiaconat ,  devant  Lequel  il  avait 
toujours  reculé.  Mais  sa  santé  avait  été  profondément 
ébranlée  ;  eil{  resta  chancelante  pendaot  toute  Tannée 
scolaire^  et»  comrqe  si  la  fièvre  avait  usé.avani  le  temps 

«  Lettn  £  M.  Uicoiif  à  M.  rabM  U.... 
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les  ressorts  de  rorganisme ,  M.  Frère  mourut  d'épui- 
sèment  aa  Collège  même  »  dans  le  courant  des  vacances 
de  Tannée  1 853 ,  entouré  de  ses  confrères  et  de  sa 
famille éplorée...  Cette  mort  était,  au  jugement  de 
M.  le  principal,  une  perte  sensible  pour  le  Collée, 
c  M.  Frère ^  disait-il,  chargé  de  la  surveillance  des 
domestiques ,  des  recettes  et  des  dépenses,  remplissait 
dans  la  maison  à  peu  près  les  fonctions  d*un  économe , 
et  non  sans  succès.  Il  était,  en  efifet ,  avantageusement 
connu  des  élèves  et  des  étrangers,  sous  le  rapport  de  la 
régularité ,  de  la  vertu  et  de  rattachement  à  tous  ses 
devoirs  \  » 

La  perte  de  H.  Tabbé  Pretz  avait  été  plus  prompte 
encore  et  plus  surprenante.  Il  ne  paraissait  pas ,  en 
effet,  qu'il  eût  été  sérieusement  atteint  par  le  fléau. 

<  Il  faisait  la  maladie,  écrivait  M.  Lescouf,  à  peu 
près  comme  je  l'ai  faite.  Son  état ,  dans  le  courant  du 
mois  d^août ,  était  tout  à  fait  rassurant.  Dans  quelques 
jours  il  pourrait  commencer  à  prendre  des  boissons 
légèrement  alimentaires  ^.  > 

C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva.  Mais  la  constitution 
délicate  de  M.  Pretz  avait  été  trop  violemment  secouée. 
La  convalescence ,  au  lieu  de  le  ramener  à  la  santé 
pleine ,  le  fit  dégénérer  en  une  sorte  de  langueur.  Huit 
mois  après  la  maladie  qu'il  avait  faite  au  Collège,  dans 
les  premiers  jours  de  mai  de  l'année  i  85i3 ,  il  succom- 
bait, malgré  les  soins  affectueux  que  lui  prodiguait  sa 
mère  désolée. 

<  J'ai  à  vous  apprendre ,  écrivait  à  cette  occasion 
M.  le  principal,  la  mort  du  cher  et  pieux  abbé  Pretz > 

^  Arcb.  dn  Collège.  Rapport  de  M.  le  principal  à  H.  le  recteur,  inx 
>  Uttreii  M.  l'abbé  D 
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qui  vient  de  rendre  sa  belle  àme  à  Dieu ,  vendredi 
dernier,  dans  sa  famille,  à  Tournai,  où  il  s*était  retiré 
depuis  huit  joars.  Ge  cher  confrère  faisait,  depuis  sept 
mois,  notre  édification  par  sa  résignation  parfaite  et 
même  son  désir  de  mourir,  comme  il  avait  toujours  été 
au  milieu  de  nous,  pendant  dix-hait  mois,  un  modèle 
de  piété,  de  zèle  et  de  modestie  vraiment  angélique. 
Veuillez,  ajoutait-il,  vous  souvenir  de  lui  devant  Dieu  M  « 
Ge  bel  et  simple  éloge ,  si  justement  mérité ,  confir* 
mait  le  témoignage  que  H.  le  principal  rendait  déjà  de 
M.  Pretz,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  prêtre  et  qu'il 
débutait  dans  la  carrière  de  l'enseignement,  t  M.  Pretz, 
disait-il  dans  un  de  ses  rapports  à  M.  le  recteur,  n'est 
encore  que  diacre  ;  mais  c'est  un  excellent  eccléstas* 
tique ,  très-attaché  à  ses  devoirs ,  plein  de  zèle  pour  le 
bien  des  enfants  et  justement  estimé  pour  ses  vertus 
privées  •.  » 

La  mort  avait  donc  aussi  bien  choisi  ses  victimes 
parmi  les  gardiens  du  troupeau.  Mais,  heureusement, 
elle  n'osa  point  frapper  un  plus  grand  coup  I  Elle  se 
contenta ,  grâce  à  Dieu ,  de  menacer  seulement  la  tête 
du  pasteur ,  mais  elle  la  menaça  sérieusement  et  long- 
temps. 

Déjà  blessé  au  cœur  par  Tinvasion  nouvelle  d'un  mal 
qu'il  espérait  avoir  conjuré  à  son  début,  M.  le  prin- 
cipal fut  comme  atterré  par  la  mort  foudroyante  de 
Jean-Baptiste  Desurmont.  c  Geux  qui  ont  assisté  aux 
funérailles  de  cet  élève ,  nous  raconte  un  témoin  ému , 
se  souviennent  encore  combien  M.  le  principal  parais- 
sait affligé ,  tandis  qu'il  accompagnait  cette  respectable 

«  Lettre  da  8  nui  iS&S. 

*  \rcb.  dn  Collège.  Rapport.  1850. 
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famille  »  doDt  il  partageait  la  douleur  sans  pouToir  la 
consoler.  Tout  faisait  prévoir  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
être  frappé  lui-même.  Eu  effet»  quelques  jours  à  peine 
après  les  funérailles  de  Jean-Baptiste  Desurmout, 
M.  Lecomte  tombait  malade  à  son  tour  et  restait  cou- 
ché pendant  six  semaines  \  > 

Dès  te  début,  son  état  inspira  de  vives  inquiétudes* 
c  M.  le  principal ,  nous  écrivait  alors  le  R.  P.  Desur- 
mont ,  est  sérieusement  attaqué  ;  je  le  recommande 
in^mment  à  vos  prières.  Relativement  à  lui  »  prépa- 
rons-nous à  tout  avec  la  pure  foi.  > 

Néanmoins,  grâce  peut-être  au  vœu  qu'il  fit  alors  de 
dédier  un  sanctuaire  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de 
la  Salette,  M.  Lecomte  fut  promptement  hors  de  dan-^ 
ger.  c  Nous  pouvons  espérer,  écrivait  un  de  ses  amis, 
qui»  pour  être  venu  l'un  des  derniers,  ne  lui  était  pas 
moins  dévoué,  nous  pouvons  espérer  que  la  maladie 
ne  traitera  pas  l'admirable  M.  Lecomte  trop  sévère- 
ment *.  » 

£lle  l'aurait  traité  moins  sévèrement  encore,  si  lui^ 
même,  par  un  travail  au-dessus  de  ses  forces,  n'avait 
pas  retardé  sa. propre  guérison.  f  Tout  malade  qu'il 
était ,  alors  même  que  sa  santé  était  sous  la  surveillance 
dhine  bonne  religieuse,  il  vaquait  encore  à  ses  affaires'.  > 
Ne  pouvant  plus  écrire  lui-même ,  il  empruntait,  la 
main  d'un  ami,  de  M.  l'abbé  Couplet.  <  En  se  rendant 
tous  les  Jours  utile  à  Tourcoing,  ce  religieux  futur 
f xercait  d'abord  sa  charité ,  et  semblait  ainsi  se  dis- 
poser à.  son  entrée  prochaine  chez  leis  Jésuites  ^  > 

>  M.  l'âbM  D....  J.... 
*  M.  L.  o.>«. 

S  Ibid. 
k 
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C*e^  par  son  entremise  que  M.  Lecomte  réchmait , 
de  son  lit  de  douleur ,  auprès  de  TdD  de  ses  confrères 
récemment  placé  &  la  tête  d'une  maison  nouvelle,  c  un 
petit  travail  sur  son  personnel,  qui  pût  lui  servir  de  ren- 
seignement pour  ses  rapports  avec  l'archevêché,  et  pour 
l'organisation  du  personnel  de  ses  différentes  mai- 
sons». » 

Des  préoccupations  de  cette  nature  lui  étaient  fu- 
nestes, c  Aussi,  disait  alors  M.  Couplet,  malgré  l'espé- 
rance que  nous  avons  de  le  voir  se  rétablir  bien  vite, 
la  maladie  continue  doucement  V   • 

Elle  continuait  si  bien  que ,  plus  d'un  mois  après 
cette  lettre,  M.  Lescouf  écrivait  à  son  tour  :  «  M.  le 
principal  va  passablement,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore 
en  convalescence '.  > 

Si  le  travail  de  la  maladie  suivait  doucement  son  cours, 
le  travail  de  la  grâce  opérait  plus  activement  dans  l'àme 
éprouvée  de  M.  Lecomte.  c  C'était,  au  jugement  de  l'un 
de  nos  témoins ,  une  de  ses  peines  les  plus  cruelles 
que  de  savoir  qu'il  n'y  avait  plus  personne  au  Collège 
pour  dire  la  sainfe  miBSse  et  pour.hii  donner  à  soa  gcê 
la  sainte  communion.  Aussi  quelle  ne  fat  pas  sa  conso- 
lation ,  torsqu'il  entra  en  convalescence ,  de  voir  enfin 
M.  Couplet  assez  libre  pour  venir  de  temps  en  tfemps 
passer  la  nuit  au  Collège ,  y  célébrer  la  sainte  messe ,  et 
mettre  le  comble  à  ses  vœux  en  lui  apportant  la  sainte 
Eucharistie  M  » 

On  ne  peut  lire  sans  édification  ce  que  nous  écrirait 
à  ce  sujet,  l'élève  même  qui  reorplissait  alors  avec  un 

1  Lettre  de  M.  Couplet  à  M.  l'abbé  M....  4  août  f  85S. 

•  Vt  iupra. 

»  Uttrek  M.  l'abbé  D.... 

^M-.rabbéD.... 
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admirable  4évoQeiQent  les  fonctions  pénibles  d'infirmier 
aa  Collège.  C'est  par  de  tels  témoignages  qu*il  est  pos- 
sible de  se  fstfre  une  juste  idée  de  Tesprit  de  foi ,  de  la 
charité,  de  la  patience»  de  toutes  les  vertus  de  notre 
cher  principal.  <  Qaelle  résignation ,  noua  disait-il  \ 
que. celle  de  M.  Lecomte  tout  le  temps  qu'il  resta  cloué 
sur  son  lit  de  doaleurl  >  Nous  n'en  citerons  qu'an  trait, 
que  l'on  croirait  échappé  k  la  douceur  -d'un  saint  Fran- 
çois de  Sales  :  <  —  Une  nc(it  que  je  le  veillais,  je  devais  le 
réveiller  à  minuit,  et  aller  prier  M.  Couplet  de  lui 
apporter  la  sainte  communion.  Je  me  réveillai  trop 
tard  (il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  il  avait  passé  quinze 
nuits  sans  se  coucher).  Malheureusement-,  il  venait  de 
prendre.de  la  tisane.  Je-paraissais  attristé  de  ne  m-étre 
pas  pas  réveillé  plus  tôt.  —  Ce  n'est  riei) ,  .me  dit-il 
avec  bonté  ,  vous  êtes  si*  fatigué  t  Ce  sera  pour  la  nuit 
prochaine  *.  » 

Dieu  ne  fut  pas  pluâ*  longtemps  inflexible  à  tant  de 
souffrance,  de  résignation  et  de  dévouement.  L'épreuve 
avait  été  poussée  jusqu'au  «  bout.  La  maladie  vaincue 
finit  par  sb  retirer  peu  à  peu  et  par  disparaître  dans  le 
courant  de  septembre,  avec  les  grandes  chaleurs.  Dés  les 
premiers  jours  de  ce  mois ,  il  s'était  déjà  manifesté  un 
mieux'  visible.  —  M.  le  recteur ,  informé  de  cet  heureux 
chsm^ement,  s'empressait  d'en  féliciter  le  malade  :  ■  J*ai 
appris ,  lui  écrivait-il  le  4  septembre ,  que  votre  santé 
est  beaucoup  meilleure;  je  m'-en  réjouis,  et  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  m'en  donner  vous-même  l'assu- 
rance*, i     • 

Toutefois  ,  en  se  retirant,  la  maladie  avait  laissé  siir 

•  H.  Tabbé  D.... 

*  Arcb.  du  Collège.  Lettre  <la.4  septembre  1852. 

•  « 

22 
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la  figure  ie  M.  Lecomte  un  souvenir  indélébile  de  sa 
violence  et  de  sa  longue  domination;  il  avait  perdu 
Fusage  d'un  œil;  déjà  bien  affaibli  par  l'excès  d'un  travail 
de  correspondance  *inouîe,  cet  organe  n'avait  pu  ré- 
sister à  cet  assaut;  il  resta  frappé  d'une  sorte  de  para- 
lysie ,  témoin  irrécusable  de  la  profondeur  du  mal  qui 
avait  menacé  les  jours  de* H..  Lecomte.'* 

Pour  achever  de  raffermir  une  santé  si  précieuse  et 
dont  la  Providence  voulait  encore  se  servir  utilement , 
il  fut  décidé  qu'un  séjour  de  quelques  semaines,  dans 
un  autre  milieu,  lui  était  indispensable.  M.  le  principal 
choisit,  pour  se  reposer,  la  ville,  et  le  collège  de  Bailleul. 
Il  était  attiré  de  cq  côté  par  les  charmes  de  la  plus  af- 
fectueuse hospitalité  ;  il  l'était  aussi  par  le  voisinage  des 
Trappistes  >  religieux  dont  la  vie  solitaire  répondait  à 
ses  goûts  et  à  une  sorte  d'instinct  surnaturel  qui  ne  le 
trompait  point. 

C'est  dans  ce  giilieu  qu'il  acheva  de  reprendre  la 
santé  et  les  forces  que  la  maladie  lui  avait  enlevées. 

Il  se  trouvait  rétabli  pour  la  fin  des  vacances  ;  et , 
comme  rien  n'avait  été  négligé  pour  tenir  le  Collège  en 
mesure  de' recevoir  les  élèves,  il  nlhèsita  pas-unins^ 
tant  :  avec  une  confiance  que  les  événements  vont  jus- 
tifier, après  quelques  épreuves  nouvelles,  il  annonça 
que  les  classes  seraient  ouvertes  le  même  jour,  que 
dans  les  autres*maison^  de  l' Académie . 


CHAPITRE    IX 


Le  Collège  après  la  cessation  dn  iléan.  —  Motifs  dé  crainte  et  d'espoir  pour 
Tavenir^  au  débat  de  Tannée  scolaire  1852-53.  —  Retour  partiel  et  momen- 
tané de  la  maladie.  ^-^  Le  Collège  regfend  peu  à  peu  le  cours  de  sa  pros- 
périté. —  Autres  soj«ts  de  regret  :  départ  pour  la  compagnie  de 'Jésus  de 
MM.  Couplet,  Couvreur  et  Quns.  —  Nouveaux  éléments  de  prospérité  pour 
l'étaSlissemenl  :  la  classe  dite  de  Saint-Joseph  confiée  aux  Filles  de  l'Enfant- 
Jésus.  -^  Faveur  dont  jouit  le  Collège  de  la  part  des  administrations  diverses 
jtont  il  relève.  -*  Reprise  4n  projet  de  traislation  du  Collège  à  la  rue  de  Gand. 

—  Le  succès  des  nouvelles  démarches  paraU  assuré.  —  Contre  toute  attente, 
le  Conseil  d'Etat  ajourne  indéfiniment  le  projet.  —  Acquisition  de  la  propriété 
actuelle  du  Collège,  dans  la  rue  de  Lille.  —  Circonstances  providentielles  de 
cette  acquisition.  —  M.  le  principal  e*st  autorisé  à  y  transférer  son  établisse- 
ment.  —  Kfflcultés.d'appropriation.  —  Déménagement  au. cœur  de  l'hiver^  en 
1853.  —  Etat  di^nonveau  Collège.^  Réflexions.  —  Association  diocésaine. 

—  Origine  lointaine  de- ce  projet.  —  Nécessité  de  réaliser  au  plus  tôt  ce.  projet. 

—  Difficultés.  —  Son  organisation  définitive.  —  Esprit  qui  animait  M.  Lecomte. 

1852  —  1853 


c  Dien  a  coQtume,  dit  le  pieux  ^xitéurdeV Imitation, 
de  visiter  ici-bas  ses  élus  de  lieux  manières  :  il  les 
TÎsite  par  l'épreuve  et  par  la  consolatiou  ^  » 

M.  Lecomte,  plus  d'une  fois  eu  sa  vie,  a  reçu  ces 
deux  visites  d'ei^  haut,  en  sens  opposé  :  la  visite  de 
Yépreuve  s'est  piui^  sTouvent  montrée  que  celle  de  la 
consolation  :  elle  est  ebcore  présente  à  notre  esprit , 
dans  ce  fléau  crnef  que  nous  avons  essayé  de  décrire 
avec  fidélité.  Mais  la  comolation  est  lenueà  son  hcâre, 

^  Liv«  UI.  ch.  m.    * 
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sinon  à  son  tour  ;  et ,  contoie  il  arrive  d'ordinaire  dans  - 
les  choses  de  Dieu,  1^  consolation  remportait  sur 
Vépreuve  ! 

Toutefois ,  ce  n'est  ni  tout  i  coup  ni  sans  peine  que 
se  faisait  le  passage  de  )a  tristesse  à  la  joie ,  de  la 
crainte  à  Tespérance. 

L'année  scolaire  qui  suivit  la  disparition  de  la  ma- 
ladie,  va  nous  faire  assiste^  à  ces  deux  alter&atives  :  il 
7  eut  en  effet,  dans  la  vie  du  Collège ,  surtout  aux  pre^ 
miers  mois  de  Tannée ,  des  incidents  en  sens  contraire 

•  et  de  grande  importance;  partant»  il  se  produisit,  dans 
le  cœur  de  M.  Lejcomte,  4es  sentiments  d'une  nature, 
tout  opposée  :  souci,  espoir,  regret  et  encouragement , 
tout  se  succédait  coup  sur  coup  ;  mais  tout  finit  par  le 

.   combler  de  confiance  et  de  joie. 

'  La  maladis  qui  semblait^  avoir  disparu  ^  -nous  re- 
vint brusquement,  quelques  semaines  après  la  rentrée 
des  élèves^  et  frappant  un  dernier  coup ,  enleva  sa  der- 
nière victime  '  •  C'était  Polycarpe  Brasseur,  nouvellement 
entré  au  Collège  en  qualité  de  peasionnaire. 
*Cet  accident  fut  si  bien  tenu  secret  dans  l'établisse- 

*  nient  et  dans  la  ville,  qu'aucun  élève  ne  s'en  aperçut, 
et  que  les  familles  n'en  purent  concevoir  ^ucun  nouveau 
sujet  d'alarme. 

Au  loin  pourtant ,  le  mystère  n'avait  pas  été  aussi 
bien  gardé  :  des  rumeurs  sinistre^,  grossies  par  la  dis- 
tance, menaçaient  de  nouveau  la  sécurité  rendue  à 
rétablissement.  C'était  là  pour  H.  le  priticipal  un  surcroit 
inattendu  de  soucis  et  de  tourments  :  <  Il  est  fàchëhx , 
écrivait-il  à  l'un  de  ses  collègues  ;'qae  des  bruits  aussi 
maîveillants  sur  netre  situation-sanitaire  viennent  aggrà- 

«  M.  l'tbbé  D....  J.... 
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fer  fa  position  quç  le  typhus  nous  a  faite'l'an  dernier , 
et  dont  nous  nous  relevons  si  bien  depuis  la  rentrée 
des  classes.  ■      . 

>  Veuillez,  ajoutait-il,  détromper  le*public  et  cal- 
mar, à  Toccasiob ,  les  appréhensions  de?  familles  inté- 
ressées*. »  •  . 

P'ailleurs  ;  la  rentrée  des  élèves  pensionnaires , 
de  son  propre  aveu,  ne  s'était  effectuée  que  très- 
lentement  ^  au  début,  de  Tannée;  et  cela»  à  cause  des 
. .  appréhensions  des  familles  ,  ou  de  fa  convalescence 
prolongée  des  enfants  *. 

Mais  tout  allait  promptement  changer  de  fa6e  :  la 
confiance  avait  repris  son  cours  :  aussi  le  nombre  des 
élèves,  réduit  d'abord  à  deux  cent  soixante-cinq ,  attei- 
gnait trois  cents  à  la  fin  du  premier  trimestre  ;  et  au 
terme  de  l'année  scolaire ,  il  était  remonté  à  peu  près 
à  son  ancien  niveau  ,  il  dépassait  trois  «cent  cinquante. 
Ce  nouveau  succès  était  bien  propre  à  encourager  M.  le 
principal  :  <  après  les  «circonstances  malheureuses  et 
.  difficiles  qu'il  venait  de  traverser,  >  il  avait  lieu  de*  se 

*  ^féliciter,  disait-il,  c  d'avoir  avant  tout,  pour  l'avenir  de 

son  établissement, ^dépensé  tout  ce  qu'il  avait  de  temps  et 
deforcesi  afin.de  raffermir  la  confiance  des  familles  M  > 
Aussi!!»  quand  au  jour  solennel  de  la  distribution  des 
prix ,  il  comparait  la  situation  actuelle  de  son  Collège 
avec  le  dépterable  état  où  le  fléau  l'avait  laissé  un  an 
auparavant  ;  il  disait  avec  autant  de  raison*  que  d'atten- 

•  drissement  :  c  II  y  a  un  an,  à  pareil  jour,  notre  trou- 
peau était  dispersé;  plusieurs  familles,  et  nous  ensemUe, 

i  Lettre  à  M.  Tabbé  M....  10  dteambre  185S. 
^  Report  à  M.  le  reeleor.  10  oetobre  1852. 
»  Ibid. 
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Aotis  portions  le  fardeau  du  môme  malheur,  et  nojis 
mêlions  nos  larmes  pour  pleurer  la  perte  de  plusieurs 
de  nos  chers  enfants  :  Dieu  nous  éprouvait  !  Il  semblait 
que  des  jours  A  tristes  Tiendraient,  par  d'excusables  im- 
pressions, troubler  le  cours  d'une  confiance  depuis 
longtemps  établie.  Mais  non  ;  tous  nous  avez  gardé  une 
fidélité  qui  a  subi  l'épreuve  de  l'infortune  ;  voilà  surtout 
ce  qui  nous  touche  au-detà  de  tout  ce  que  vous  pouvez 
penser  !  Aussi  •  nous  sentons  notre  délicatesse  engagée 
désormais  envers  vous  ;  et  n'étaient  les  impérieuses . . 
prescriptions  de  la  conscience  ,  nous  trouverions  encore 
dans  le  dévouement  que  vous  nous  avez  manifesté  la 
mesure  de  celui  que  nous  devons  à  vos  enfants  ^  t  > 

Toutefois,  àoôtéde  ces  motifs  d'encouragement  si  bien 
sentis,  si  nobleqient  exprimés  et  si  dignement  accueiliis, 
il  s'était  rencontré  dans  le  cours  de  cette  même  année , 
des*  sujets  de  regrets  bien  vifs,  des  séparations  bien 
cruelles.  Sans  rappeler  ici  le  départ  de  M.  Couplet,  que 
la  vocation  religieuse  enlevait  k  la  direction  du  C^oilége 
de'Roubaix^ ,  M.  le  principal,  dans  les  premiers  mois  . 
de  cette  année  scolaire,  Voyait  s'éloigner  de  sa  maison*  * 
de  Tourcoing  un  liomme,  un  prétre,»uQ  directeur,  dont 
l'action*  paraissait  aussi  nécessaire  qu'elle  y  était  bien 
accueillie  :'  M.'  l'abbé  Couvreur,  comhie  M..  Couplet, 
son  confrère  et  son  ami,  se  rendait  à  Saint-Açheul,  pouc 
obéir  à  sa  vocation  et  entrer  dans  la  CAnpagnie  de 
Jésus.  C'était  une  grande  perte  pour  le  Collège:  chacun 
le  sentait ,  chacun  le*  disait.  Hais  personne  ne  pouvait  • 
mieux  le  sentir  que  celui  qui  écrivait  alors  ce  qu'il  a 

1  Discoora  de  M.  le  principal.  7  août  1853.  • 

'  Voir  plus  haut,  ch.  vi.  •  •  .      • 

>  Rapport  de  M.  le  principal  à  H.  le  recteur.  3  novembre  1858. 
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redit  depuis  :  qu'il  ne  manquait,  ce  sembte,  à  M.  Cou- 
vreur pour  être  un  homme  acheré  de  tout  point,  que 
d'avoir  une  excellente  santé ^.  En  effet,  comme  pro- 
fesseur, c  il  avait,  au  jugement  de  M.  le  principal ,  pour 
qualités  distinctives  de  son  enseignement ,  Tordre ,  la 
clarté,  la  méthode  et  l'heureux  emploi  des  moyens 
d'émulation;  il.  avait  le  talent  d'animer  extraordinaire- 
ment  ses  élèves.  Aussi  sa  classe  marchait  très-bien  I  > 

Gomme  surveillant ,  il  était  habile  /  clairvoyant . 
actif,  ferme ,  partout  ami  de  V ordre  et  infatigable 
dans  l'exercice  de  toutesses  fonctions. 

Mais  oùJtf.  Couvreur  excellait,  c'était  dans  la  direc- 
tion et  la  formation  du  cœur  des  enfants.  C'est  là 
qu'il  montrait  tout  ce  qu'il  était ,  pieux ,  éclairé  ] 
%élé,  plein,  de  èonvendnces  ;  c'est  là  quHl  exerçait  èon 
heureuse  influence,  surtout  sur  tes  pUis  jeunes  élèves 
qu'U  formait  à  la  i>ertu  et  aii»  bonnes  mo^rs  \ 

Ceux  qui  ont  conmi  de  près  H.  Couvreur,  ceux  sur- 
tout qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  voir  à  l'œuvre,  dans  la 
congrégation  de  Saint-Lotiis  de  Gonzague,  dans  la  pré- 
paratiou  des.  élèves  à  la  première  cotnmunion ,  ou  daqs 
la  direction  *  de  leur  conscience ,  auront  facilement  re- 
connu, à  ces  traits  éparSj  celui  qu'ils  n'ont  jamais 
cessé  d'aimer  et  de  bénit.  Ceux-là  aussi  comprendront 
avec  nous  les  regrets  que  son  départ  à  dû  exciter  au 
cœur  récemment  blessé  de  M.  le  principal.  Ils  ne  s'é^ 
tonneront  pas  non  plus  de  voir  ce  dernier ,  même  après 
que  M.  Couvreur  fut  entré  au  noviciat  des  Jésuites , 
espérer  encore  que  sa  santé  trés-ohétive  ne  lui  'per- 
mettant pas  d'y  rester,  il  reviendrait  au  Collège. 

Cet.  espoir  ne  fut  pas  réalisé.  1^.  Couvreur  devait 

<  Arch.  du  Collège.  Rapports  de  1847,  1850,  18!^,  I85i. 
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saos  doute  procurer  plus  de  gltfire  à  Dieu  dans  la  noor 
?elle  carrière  ouverte  à  son  zëie  ;  c'est  une  première 
consolation  pour  ceux  qu'il  l'ont  perdu.  li  en  est  une 
autre  :  c'est  que  lui-inême  ne.  s'est  pas  éloigné  sans  re- 
gret d'une  maison  où  son  souvenir  est  toujours  vivant 
et  béni;  c  Mon  cœur  tressaille,  écrivait-il  quelques  mois 
'  après  son  départ ,  mon  cœur  tressaille  au  souvenir  des 
bons  enfants  de*Tourcoing.  Ohl  si  Dieu  n'était  pas  là, 
s'écriait-il ,  qui  nous  soutiendrait  après  des  sacrifices 
si  pénibles  à  la  nature  ^  ?  » 

Ce  qu'il  disait  alors.»  il  l'a  répété  plus  d'une  fois  de- 
puis, c  C'est  toujours ,  pour  parler  avec  l'un  de  ses 
meilleurs  amis,  c'est  toujours  le  bon,  le  généreux  P.  Cou- 
Vreur ,  à  qui  le  présent  ne  fait  pas  oublier  le  passé  '  t  > 
c  Tourcoing  et  son  Collège ,  c'est  lui-même  qui  nous 
l'écrivait  «récemment' encore,  et  les  bons  amis  que  j'y 
ai  laissés  ,*  conserveront  toujours  '  une  large  place  d^ns' 
mon  cœur  '.  i  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner,  après  tous 
ces  aveux ,  c  si  Tourcoing  et  son  Collège  soient  cons- 
tamment sous  sa  plume ,  et  que  chacune  de  ses  lettres , 
disait  l'un  de  ses  neveux,  dise  un  mot  de  Tourcoing  ^  > 

Ce  n'était  pas  le  seul  sacrifice  que  Dieu  exigeât  alors 
de  M.  Lecomte.  Le  directeur  de  notre  écQle  supérieure 
communale,  M.  Buns,  jeune*  professeur  laïque  d'un 
mérite  aussi  rare  pour  V esprit  que  pour  le  cœur,  en- 
trait à  son  tour  dans  la  voieiouverte  par  M.  Couplet  et 
par  H.  Couvreur.  Lui  aussi  il  se  rendait  à  S&int-Acbeul, 
pour  mettre  au  service  de  la  Compagnie  de  Jésus  les 
quafités  qui  le  distinguaient  à  Tourcoing.  <  C'était ,-  au 

t  8  février  1858. 

*  19  novembre  1861.  -^  M.  C.  Rr... 

*  î  janvier 'l8fe9. 

*  Ibid. 
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jugement  de  M.  le  priocipâi,  dans  son*  enseignement, 
la  méthode,  la  clarté  et  l'intérêt;  dans  son  caractère ,  la 
candenr,  la  bonté  et  la  délicatesse  ;  ler  tout  rehaussé 
d'un  JQgement  solide,  d'an  esprit  éclairé,  d'un  excel- 
lent cœnr;  en  nn  mot,  c'était  nn  chrétien  accompli  M  • 

Des  hommes  de  cette  valeur  sont  toujours  regrettés 
et  avec  raison  :  mais  aussi ,  partout  où  la  Providence 
les  envoie,  il  font  honorer,  par  l'excellence  d'une  vie*qai 
se  soutient ,  et  la  maison  d'où  ils  sont  sortis ,  et  les 
amis  qu'ils  y  ont  laissés  I 

La  bonne  et  douce  Providence^  en*  imposant  à 
M.  Lecomte  des  sacrifices  aussi  sensibles  pour  son 
cœur;  n'avait  paâ  manqué  de  les  adoucir  par  des  com- 
pensations de  différente  nature. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  collaborateurs  dont 
M.  le  principal  avait  fait  choix  pour  succéder  à  ceux 
dont  il  sentait  si  vivement  la  perte;  l'avenir,  hélas! 
prouvera  trop  tôt  et  trop  cruellement,  que  dans  le 
choix  de  ces-  nouveaux  instruments  il  était  évidemment 
guidé  par  une  volonté  supérieure  dont  il  ne  se  rendait 
pas  compte;  qu'il  préparait  de  loin,  et  dans  une  desti- 
nation aussi  importante  pour  l'avenir  du  Collège  ^ue 
difficile  à  prévoir,  des  hommes  qui  devaient  servir 
bientôt  à  l'acomplissement  visible  de  la  volonté  divine  ^ 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  cette  collaboration 
dont  personne  alors  tie  soupçonnait  l'utilité  future, 
bàtons-iuous  de  signaler  l'heureuse  introduction  dans  le 

1  Rapports  de  1850,  1851,  1852 

'  C'est  au  début  ^e  cette  année  scolaire  qae  H..LeMaiic  et  M;  Ficbaux 
forent  nommés  profeisears  an  Collège.  -D'antres  anciens  élèves  de  M.  Lecomte 
les  précédèrent  ou  sumrênt  de  près  ;  c'étaient  :  M.  Delporle ,  M.  Lorlhiois 
J.  Louis,  H.  ComiUe.  M.  Mtour  César,  M.  Deltoor  Joeepli,  M.  Leplat, 
M.  Duconlomlûer,  etc. 
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Collège  d'autres  éléments  de  succès  dont  le  bienfait  fui 
immédiatement  senti. 

Depuis  six  ans  déjà,  cédant  aux  sollicitations  des 
familles,  M.  le  principal  avait  ouvert  dans  son  établis- 
sement ,  sous  le  titre  et  le  pationage  de  Saint*Joseph , 
une  classe  de  petits  garçons  de  quatre  à  huit  ans  \ 

Cette  petite  division,  l'espoir  du  Collège,  avait  été 
confiée  jusque-là  à  des  ecclésiastiques  :  plusieurs  y 
avaient  obtenu  des  résultats  qui  laissaient  peu  à  désirer. 

Toutefois  le  sentiment  général ,  d'accord  avec  la  na- 
ture, réclamait  pour  cette  éducation ,  presque  mater- 
nelle, des  qualités  qui  ne  se  rencontrent  pas  d'ordinaire 
chez,  les  hommes  même  les  plus  dévoués. 

La  pensée  vint  à  M.  le  principal  de  chercher  une 
congrégation  religieuse  de  femmes  qui  voulut  pccepter 
les  fonctions  d'institutrices  de  ces  jeunes  enfants;  il  leur 
proposerait  en  même  temps  la  surveillance  et  le  soin  de 
1  infirçiêrie,  de  la  lingerie,  de  la  cuisine;  en  un. mot, 
il  leur  confierait  une  sorte  d'intendance  générale  sur  le 
matériel  si  compliqué  d'une  vaste  maison  d'éducation. 

L(BS  Filles  de  l'Enfant- Jésus  de  Lille  acceptèrent 
provisoirement  la  situation  qui  leur  était  proposée  :  plus 
tard ,  pour  obéir  au  vœu  de  leur  vénérable  fondatrice, 
et  pour  ne  point  s'écarter  de  l'esprit  de  leur  institution , 
elles  se  sont  retirées  du  Collège  comme  de  toutes  les 
maisons  de  ce  genre;  mais  le  bien  qu'elles  ont  fait  est 
resté,  et,  pour  avoir  contribué  dans  une  bonne  me- 
sure à  la  prospérité  générale  de  la  maison ,  elles  ont 
droit  à  notre. reconnaissance*. 

1  Décembre  1846. 

*  Les  DaiDfis  de  la  Sainte-Unioa  de  Donai  oui- succédé  aux  Filles  de  rEuIant- 
Jésus  au  moins  pour  une  partie  de  leur  emploi. 
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A  un  aatre  titre,  mais  pour  le  même  but,  il  faut 
signaler  la  faveur  dont  le  Collège  fut  l'objet  de  la  part 
des  diverses  administrations  publiques. 

•M^gré  Tallocation  accordée  en  1849,  en  considéra- 
tion des  succès  qu'obtenait  le  Collège^  notre  maison 
n*avait ,  pour  ainsi  dire  ,  ni  bibliothèque ,  ni  cabinet 
de  physique  et  de  chimie.  C'était  une  grande  lacune. 
Elle  devait  se  combler  en  partie,  au  début  de  cette 
année  scolaire.  En  e£fet ,  sur  la  proposition  du  bureau 
d'administration,  le  conseil  académique  c  donnait  un 
avis  favorable  à  la  demande  du  conseil  municipal  de 
Tourcoing,  ayant  pour  objet  d'obtenir  un  subside  de 
2,000  fr.  sur.  les  fonds  généraux ,  pour  compléter  le 
mobilier  scientifique  du  Collège  et  la  bibliothèque  à 
Pusage  des  professeurs  \ 

La  subvention  était  légère,  il  est  vrai,  mais  c'était 
un  encouragement  :  grâce  à  ces  ressources  nouvelles , 
les  études  du  Collège  pourraient  maintenir  la  réputa- 
tion dont  elles  étaient  en  possession  dans  le  passé. 
Les  sciences,  en  particulier,  allaient  prendre  un  essor 
plus  rapide  et  plus  vigoureux.  Rien  n'était  plus  op- 
portun. Un  programme  nouveau  venait  d'être  élaboré  et 
essayé  dans  les  lycées  et  collèges  de  l'Etat  \  Les  sciences, 
dans  le' système  célèbre  de  la  bifurcation  ^  prenaient 
mal-à'-propofT  le  pas  sur  les  lettres.  L'essai  de  ce.  sys- 
tème amena  partout. des  mécomptes  et.  des  regrets.  Il 
se  produisit  pourtant,  dans  ces  circonstances,  un  avan- 
tage imprévtf  pour  notre  maison  :  on  profita  de  la  fa- 
veur faite  aux  sciences  pour  élever  cet  ènseignemeni 

i  Arch.  da  Collège.  18  août  1849. 

*  Arch.  du  Collège.  SI  octobre  1852.   •  « 

*  Loi  de  1852. 
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à  la  hauteur  du  niveau  des  lettres.  Désormais,  grâce  à 
l'impulsion  donnée,  notre  enseignement  allait  con- 
quérir rapidement  dans  les  sciences  U  place  qu'il  gar- 
dait depuis  longtemps  dans  les  lettres.  Par  la  sage  dis- 
position des  matières  du  programme,  par  la  précision 
et  la  méthode  des  professeurs,  les  bons  élèves  allaient, 
sans  se  fatiguer  et  sans  compromettre  Tensemble  de 
leurs  études,  cueillir  en  mém^  temps,  au  terme  .de 
leur  philosophie ,  la  double  palme  des  lettres  et  des 
sciences  ;  résultat  assez  digne  d'être  remarqué ,  tant 
pour  constater  la  sagesse  qui  présidait  à  la  direction' 
des  études,  que  pour  montrer  le  degré  de  prospé- 
rité auquel  le  Collège  s'était  élevé. 

Cette  prospérité  réveilla  de  nouveau  et  plus  vive- 
ment que  jamais  dans  le  cœur  de  M.  Lecomte  le  désir 
de  transférer  son  établissement  sut*  un  plus  vaste-  ter- 
rain. Aussi  se  mit-il  à  poursuivre  avec  activité  Tac- 
complissement  du  projet  que  les  évéiiements  avaient 
douloureusement  ajourné. 

Dès  que  le  nombre  des  élèves  rentrants  eut  pris 
quelques  proportions,  et  qu'il  lui  fût  possible  d'espérer 
que  le  nombre  grandirait  encore,  il  renouvela  ses  ina,- 
tances  auprès  de  Tadministration.  U  faisait  valoir  à 
propos,  pour  appuyer  sa  demande,  la  crainte  de  retom- 
ber idansles  périls  auxquels  le  Collège  venait  d'échapper. 

c  J'aurais  à  tous  entretenir,  écrivait*-!!  aux  membres, 
du  bureau  d'administration ,  de  la  gène  dans  laquelle 
nous  laisse  le  local  exigu  que  nous  occupons ,  et  du 
nouveau  danger  que  court  l'établissement  sous  le  rap- 
port  hygiénique,  si  on  n'y  porte  pas  un  prompt  remède. 

i  Malgré  les  malheurs  que  nous  avons  essuyés, 
au  mois  de  juillet  dernfer,   la  rentrée  de  cette  an- 
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née  est  très-satisfaisante.  Le  nombre  des  élëyes  s'ac- 
croît encore  chaque  jour.  Les  dortoirs  sont  déjà  au 
grand  complet,  dans  les  bâtiments  affectés  par  la  ville 
à  rétablissement;  plusieiirs  classes  peuvent  à  peine 
contenir  le  nombre  des  élèves  qui  les  fréquentent,  et 
qui  y  respirent  un  air  insalubre  ;  les  salles  d*études 
qui  servent  en  même  temps  pour  les  cours  de  com- 
merce, ne  peuvent  éfire  suffisamment  aérés  ;  la  chapelle 
n'est  point  asser  élevée ,  ni  assez  spacieuse  pour  le 
personnel  qu'elle  réunit  \  » 

Appuyé  sur  ces  faits,  M.  le  principal  faisait  appel 
une  fois  encore  au  zèle  des  membres  du  bureau ,  et 
finissait  en  les  priant  de  c  yoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  provoquer  tout  de  suite  des  mesures  qui,  tranquilli- 
sant sa  conscience ,  répondraient  it  la  confiance  des 
familles  nombreuses  qui  lui  étaient  restées  attachées'.  » 

Ce  cri  d'alarme  fut  entendu  :  dans  leur  réunion  du 
22  janvier  suivant,  les  miembres  du  bureau,  après  avoir 
rappelé  les  motifs  donnés  par  M.  le  principal  à  l'appui  de 
sa  réclamation  ,  «  donnaient  à  l'unanimité  leur  assem- 
*  timent  et  leur  appui  à  toutes  les  demandes  exprimées 
dans  sa  lettre,  et  appelaient  de  tous  leurs  vœux  la 
prompte  satisfaction  due  à  ces  diverses  demandes ,  et  à 
cet  effet ,  ils  les  recommandaient  à  la  bienveillance  de 
Tadministration  et  du  conseil  municipal*.  » 

L'administration'  fit  ce  qu'elle  devait  faire  :  elle 
insista  pour  obtenir  au  plus  tôt  du  conseil  d'Etat  son 
asseiUiment  .nécessaire  à  l'emprunt  projeté.  Mais ,  la 
Providence  ne  voulant  pas  de  ce  projet,  l'assentiment 

*  Arch;  du  Collège.  Rapport  du  16  décembre  f  8^1. 
.    «  Ibid.  •  '         ' 

s  Arch.  du  Collège.  22  janvier  1853. 
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ne  fat  pas  obtenu,  contre  toute  attente  ;  oonime  il  arme 
d'ordinaire,  quand  Dieu  veut  une  chose  et  (][ue  les  houimes 
en  veulent  une  autre,  le  moyen  devint  un  obstacle  ; 
quand  tout  semblait  devoir  aider  au  succès ,  tout  se 
dressait  à  rencontre . 

L'administration  avait  en  effet  simultanément  divers 
projets  d'utilité  publique  :  en  même  temps  qu'eHe  son- ' 
geait  à  déplacer  le  Collège,  elle  tentait  l'établissement 
d'un  entrepôt  et  d'un  abattoir  :  c'était  une  grosse  affaire, 
surtout  pour  les  finances  délabrées  de  la  ville.  Afin 
d'en  couvrir  les  frais,  on  devait  recourir  à  un  moyen 
rarement  employé  autrefois,  mais  devenu  vulgaire  de 
nos  jours  :  il  s'agissait  d'un  emprunt,  pour  lequel  l'avis 
favorable  du  conseil  d'Etat  était  indispensable.- 

Rendons  homniage  à  la  perspicacité  de  M.  le  princi- 
pal :  il  n'avait  pas  foi  au  moyen  proposé; .  il  n'en  par- 
lait qu'avec  regret  et  avec  une  sorte  de  pressentiment 
de  mauvais  augure  .  c  Ce  n'est  que  trop  vrai,  |e  crois, 
écrivait-il  alors  :  la  dépense  du  Collège  nouveau  doit 
se  couvrir,  comme  celle  de  l'entrepôt  et  de  l'abattoir, 
à  l'aide  des  centimes  additionnels  maintenus  et  de 
quelques  nouveaux  ajoutés  aux  anciens  '.  » 

Il  ne  craignait  alors  que  des  lenteurs;  il  regrettait 
le  temps  perdu  pour  les  constructions  ;  <  deux  mois  de 
plus  ou  de  moins,  »  disait-il,  c  pour  les  constructions, 
c'est  une  grande  différence  I  t  —  Qu'eut-il  pensé  et  dit , 
si  au  lieu  de  quelques  mois ,  il  avait  pu  prévoir  que 
l'année  se  pas;serait  sans  aucun  résultat,. et  qu'après 
plus  d'un  an  d'attente  et  d'espoir ,  tout  serait  à  reèom- 
mencer?  C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  A  la  date  du 
6  mars   1 853 ,  V Indicateur  de  Tourcoing,  annonçait 

1  Lettre  du  5  avril  1852. 
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qne  c  le  conseil  d'Etat,  auquel  Temprunt  pfoposé.pour 
diverses  constructions  à  Tourcoing,  a  été  soumis,  avait 
ajourné  jusqu'à  nouveaux  renseignements.  »  En  ce 
qui  concerne  le  Collège ,  on  ajoutait  :  c  Les  motifs  qui 
militent  en  faveur  de  sa  translation  ne  sont  pas  suf- 
fisamment exposés  dans  la  demande  \  > 

L'ajournement  était  un  échec  déguisé  :  personne  ne 
s'y  méprit  :  aussi  le  sentiment  public,  dont  Y  Indicateur 
se  faisait  l'organe,  le  26  mars  suivant ,  ne  donnait  pas 
d'autre  sens  à  la  réponse  du  conseil  d'Etat.  «  Depuis 
longtemps ,  y  lisait  >  on  le  développement  progressif 
du  Collège  de  Tourcoing  ayant  rendu  insuffisadt  le  local 
qui  lui  était  affecté,  sa  translation  dans  une  autre  partie 
de  la  ville  avait  été  arrêtée  en  principe!  L'administra- 
tion municipale  avait  mis  cette  question  à  l'étude ,  et 
toat  faisait  espérerque  ce  bel  établissement,  qui-  fait 
l'orgueil  de  notre  ville,  allait  enfin  recevoir*  une  exten- 
sion matérielle  en  rapport  avec  son  importance  ;  mais 
la  décision  récente  du  conseil  d'Etat  est  venue  tout  re« 
mettre  en  doute.  De  nouvelles  études  et  de  nouvelles 
formalités  administratives  soDt  demandées  ,  et  Ton  peut 
craindre  un  ajournement  indéfini  *.  > 

Tout  paraissait  donc'  perdu  ;  et  pourtant  déjà  tout 
était  sauvé  I  Dans  le  même  numéro,  dans  le  même  ar- 
tîcle  du  journal  de  Tourcomg ,  on  lisait  ce  qui  suit  : 
c  Cette  semaûne,  le  bruit  s'est  répandu  tout  à  coup 
que  M.  le  principal  venait  de  faire  l'acquisition  d'une 
magnifique  et  vaste  propriété,  rue  de  Lille,  placée 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  de  salubrité , 
presque  ali  centre  de  la  ville,  dans    une  des  plus 

'  Indicateur  de  Tourcoing.  6  mars  1853. 
•  Indicateur  dt  Tourcoing,  S   man  1853. 
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belles  niee  et  présentant  one  snrbee  de  près  de  deox 
hectares.  » 

On  ajoQlait  avec  autant  de  goût  qoe  de  raison  :  c  Noos 
ne  pouvons  que  noos  félidter  de  c^te  drconstanœ ,  qni 
met  on  terme  à  tontes  les  incertitudes  qnî  semblaient 
menacer  josqn'à  l'existence  d'un  Collège  si  atile  et  si 
honorable  pour  notre  ville  '  I  » 

La  bonne  nouvelle  était  vraie  :  depuis  trois  semaines 
en  effet,  des  négociations  avaient  été  ouvertes,  d*abord  à 
rinsu  de  M.  le  principal,  et  bientôt  après  aviec  son  con- 
cours; et  ces  négociations,  à  travers  quelques  difficultés 
vaincues,  avaient  promptement  abouti  au  résultat  désiré. 

Nous  emprunterons  le  récit  de  ces  n^ociations  à 
celui-là  même  qui  a  rempli  l'un  des  principaux  rôles 
dans  (^tte  affaire  : 

c  Une  dame  %  dont  le  nom  demeurera  parmi  ceux 
qui  rappellent  le  mieux  l'admirable  attention  avec  la- 
qudle  la  bonne  Providence  se  plut  à  seconder  les  vues 
4e  son  digne  ouvrier,  nourrissait  depuis  longtemps  la 
pensée  de  consacrer  à  une  bonne  couvre ,  et,  de  préfé- 
rence, à  une  œuvre  utile  à  la  jeunesse ,  le  vaste  atelier 
dans  lequel  elle  avait  réalisé  sa  fortune.  A  maintes  re- 
prises, elle  avait  exprimé  cette  pensée  à  un  ecclésias- 
tique, sollicitant  de  lui  un  conseil.  Celni-ci  hésitait , 
quand  un  jour  il  apprend  que  le  Collège  de  Tourcoing, 
dont  il  était  lui-même  l'enfant,  ne  suffit  plus  à  contenir 
ses  nombreux  élèves.  A  l'insu  même  de  Jtf.  Lecomte, 
'il  expose  cette  situation  à  la  généreuse  dame.  C'était 
le  trait  de  lumière  qu'elle  attendait  pour  fixer  son 
dioix.  Elle  fait  appeler  M.  Lecomte,  et  lui  propose  de 

*  indicateur  de  Tcurc<nHg,  S6  mm  192^3. 

*  M"«  DeUuwoy-Delahaye,  origioaire  de  Toorcoifig. 
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lui  faire  don  pour  son  œuvre  de  l'aucienne  .filature 
'qu'elle  possédait  à  Tourcoing.  Si  belle  que  fut  cette 
•proposition,  il  y  avait  dans  sa  générosité  même  quelque 
chose  qui  gênait  là  délicatesse  de  M.  le  principal.... 
Il  lui  parut  donc ,  et  ce  fut  aussi  l'avis  de  Monseigneur 
qui  avait  étQ  consulté ,  qu'il  était  plus  convenable 
d'acheter  la  proprit^té  qui  lui  était  offerte,  tout  en  ac- 
ceptant cependant  y  en  vue  de  sa  destination,  une  ré- 
duction du  prix  de  sa  valeur  réelle  \  » 

Un  mois  av^uit*  suffi  pour  traiter  cette  grande  affaire  ; 
un  autre  mois  ne  s'était  pas  écoulé,  que  les  dis^sitions 
nécessaires  pour  assdrer  le  prochain  déplacement  du 
Collège  étaient  arrêtées  et  en  voie  d'exécution  :  dès  le 
16  avril,  l'administration  municipale  recevait  de  M.  le 
principal  communication  officielle  de  la  nouvelle  açquisi- 
tfon  et  d^"  la  destination  à  laquelle  elle  serait  affectée 
saus  délai.  •  . 

L'administration  avait  été,  comme  tout  le  monde, 
un  peu  stupéfaite  à  la  nouvelle  qui  venait  de  se  con- 
firmer. Mais  elle  en  avait  pri^  facilement  son  parti. 
D'ailleurs  l'acquisition  de  la  propriété  de  lu  rue  de 
Gand  n'était  pas.  une  mauvais^  affaire:.  Il  était  déjà 
question  d'agrandir  l'hôt^  de  ville  :  en  revendant  cette 
propriété ,  l'administration  trouverait  aisément ,  comme 
il  arriva  en  effet,  de  quoi  faire  face  à  la  dépense  qu.'en- 
traf neraitl'achat  de  deux  propriétés  nécessaires  à  l'agran- 
dissement projeté'. 

Devant  cette  perspective,  rien  ne  devait  entraver 
les  propositions  et  les  projets  de  M.  la  principal  :  aussi , 
dans  la  séance  du  1 9  juillet ,  le  conseil  municipal  ç  l'au- 

«  M«  rabbé  D....  S  février  1869. 

•  Arch.  do  Collège.  I^nce  do  cooieil  mooicipal.  22  joillet  1858. 
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torisait  à  opérer  la  translation  projetée  dn  Collège  dans 
fa  me  de  Lille,  à  compter  dtf  1*'  octobre  prochain/ 
ànx  conditions  reprises  an  procès  verbal  d^la  séance  ^  »* 

Trois  jours  plus  tard,  communication  officielle  de 
cette  autorisation  lui  était  donnée;  et  le  25  juillet,  un 
contrat  qui  engageait  les  deux  parties ,  pour  quatre  ans , 
était  accepté  et  signé  dans  les  formes  d'dsage. 

•  c  J'accepte  sans,  restriction,,  répondait  M.  le  principal, 
toutes  les  clauses  de  la  délibération  du  conseil  muni- 
cipal,  relativement  à  la  translation  du  Collège  daus 
notre  n)aison  de  la  rue  de  Lille. 

Je  suis  autorisé ,  ajoutait-il  avec  intention ,  à  mettre 
notre  local  à  la  disposition  de  la  ville ,  pendant  quatre 
ans ,  pour  le  service  du  Collège  communal. 

Je  crois  conuaitre  à  cet  égard  la  "pensée  de  Mon- 
seigneur, dont  j'ai  pris  les  conseils  pour  l^cquisitîon 
.de  cette  propriété ,  et  à  qui  je  dois  compte  de  l'emploi 
qui  en  sera  fait,  comme  de  toutes  mes  opérations*.  » 

Ce  langage ,  tout  en  laissant  à  M.  Lecomte  la  respon- 
sabilité de  son  engagement,  donnait  pourtant  àr entendre 
qu'il  n'était  plus ,  comme  autrefois ,  isolé  dans  son 
œuvre.  Nous  verrons  bientôt  ce  qui  lui  valait  le  droit 
de  prendre  cette  attitude,    o 

En  attendant,  hàtons-nous  de  le  dire,  le  Collège 
entrait  dans  une  phase  nouvelle;  et  bien  qu'en  vertu 
des  termes  du  contrat ,  il  fût  eng^é ,  pour  quatre  ans 
encore ,  à  peu  près  dans  les  conditions  où  il  avait  vécu 
si  longtemps,  qufne  voit  aussitôt^ la  nature  et  la  portée 
du  changement  qui  venait  de  s'opérer  dans  son  exis- 
tence ?  L'avenir  était  sauvegardé  ;  désormais  les  familles 

1  ANh.  da  ColM|«.  t»  jiittel. 
•  Aro^.  4t  Conéft.  lus. 
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honorables  du  pays  n'avaient  plus  à.  redouter,  peur 
l'éducation  chrétienne  de  leurs,  enfants^  les  éventualités 
d'une  situation  trop  peu  .assurée  ;  grâce  à  la  propriété 
acquise  par  M.  le  principal ,  grâce  aussi  à  la  liberté  de 
l'enseignement,  quoiqu'il  pût  arriver  un  jour,  Je  Collège 
de  Tourooing  échappait  aux'  péril;  et  aux  coups  de 
l'arbitraire  :  ni  les  changements  dé  dynastie ,  comme 
en  4  830,  ni  les  crises  sociales,* comme  en  1848,  ni  enfin' 
les  rigueurs  excessives'de  l'administration ,  comme  en 
1 851 ,  rien  ne  pouvait  désormais  l'atteindre  et  le  ruiner 
^ans  sa  base  !  C'était  une  sécuiité  absolue  I  juste  récom- 
pense de  quinze  années .  de  soucis ,  de  travaux ,  de 
combats  et  ^e  sacri^ces  de  tout  genre  t  consolation  pro- 
videntielle qui'  faisait  oublier  les  épreuves  du  passé 
et  fortifiait  l'àme  contre  les  épreuves  de  l'avenir  I 

Tout  n'était  pas  fini  en-  effet  pour  M.  le  principal  : 
il  y  avait  tant  à  fadre  sur  ce  nouveau  terrain  pour  y 
installer  son  Collège ,  et  il  n'avait  pas  dix-huit  mois  de- 
vant lui  !  D'après  un  arrangement  passé  entre  l'admi- 
nistr^^on  municipale  et  l'administration  des  hospices, 
la  ville  devait  reprendre  au  mois  d'octobre  de  l'année 
suivante ,  pour  les  affecter  à  divers  services  publias , 
les  bâtiments  du  Collège  désormais  sans  emploi.  Il 
fallait  donc  se  h&ter  et  faire  du  provisoire  ;  deux  sources 
de  dépenses,  de  mécomptes  et  d'ennuis. 

D'un  autre  côté ,  l'état  de  délabrement  où  se  trou- 
vaient^ à  rii\térieur,  les  deux  bâtiments  parallèles,  encore 
debout,  qui  composaient  la  plus  gfande  partie  de  la 
filature;  ce  qu'il  fallait  abattre  et  niveler  dans  la- cour 
d'entrée,  cette  cheminée,  célèbre  dans  nos  souvenirs , 
l'une  des  plus  hautes  et  des  mieux  assises  di»  pays»  la 
machine  et  ses  générateurs  avec  leurs  dépendances; 
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les  maisoK  TOisiiies  à  droite  et  i  gaodie;  enfin,  ce  qall 
fadlaît*  oonMraire  ou  approprier,  afia  d'y  étaUir  i  peu 
près  ce  qui  est  aaii^ant  sous  nos  jen  ;  ce  vaste  en- 
semble de  choses  qu'S  7  avait  à  renverser,  a  ralerer, 
à  réparer  en  même  temps,  c'ëtaiW  de  l'aveu  de  Joos, 
une  tâche  aH-dessus  des  forces  d'an  homme  ordinaire  : 
M.  le  priecipal ,  avec  la  sérénité  qui  loi  était  familière , 
déploya  tant  d'activité,  qu'an  mois  d'octobre  de  cette 
mèflie  année  1 853  ^  six  mois  après  l'acquisition ,  il  put 
y  installer  une  bonne  partie  de  son  pensionnat  ;  le  reste 
suivit  de  près ,  ms^é  la  rigueur  de  i'Mver  ;  et  au  m(^. 
de  janvier»  le  Collège  eatier,  excepté  les  études  des 
externes,  était  passé  de  la  rue  desDri^lîps  à  la  rue  de 

UUe! 

Ce  fut  un  apedacle  curieux ,  et  dont  le  souvenir  est 
encore  présent  à  notre  esprit ,  que  le  démébagement 
d'une  si  vaste  maison  m  cœur  de  l'hiver.  Tout  semblait 
d^ailleurs  le  favoriser  à  souhait.  La  neige,  dont  le  sol 
était  couvert,  loin  d'être  un  obstacle,  rendaitles  transports 
plus4iaciles  et  plus  sûrs.  C'était  une  béBédictiq|.  Les 
train^ux  remplaçaient  les  voitures  avec  un  avantage 
marqué  :•  autel  et  boiseries  de  la  chapelle,  molnlier  des 
classes  et  des  études ,  tables ,  chaif es  des  professeurs , 
bancs  des  élèves,  vaisselle  enfin  et  batterie  de  cuisine, 
tout  fut  trainé  sur  la  neige,  d'un  quartier  à  l'autre  de  la 
vîHe,  sans  aceident ,  sans  rMard  et,  la  nouveauté  y 
aidant,  presque  sans  iatigj^^. 

Il  est  vrai  néaùiinoins  qoe  c'était  bien  plutôt  une 
sorte  de  campement,  qu'une  installatien  proprement 
dite  :  rien  n'était  adievë ,  rien  n'était  dos  :  aussi  la 
prttnièreannée  ne  fut  ni  suis  préoooqntiea  pour  M.  le 
principal,  ni  sans  tourment  pour  les  maîtres. •  Mais 
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rcBDoir-  d'im  aveoîr  ngteill^ûr  spateQait  ta  patience  ^\ 
donnait  du  coorage.  Les  Israélites,  du  temps  d'Esdras  » 
Fépée  d'une  naain^,  la  traelle  de  l'autre  »  relevaient,  en 
chantant,  les  mors  de  lenr  patrie  ;  et  respirant  l'afr  de 
la  lifoertà.,  Ha  oubliaient  les  mani  passés  et  présents 
denst  la  dottoe  image  de  l'ay^nir  :  ainsi  faisions-neijis 
ToloÉtîers ,  dsAà  ces  rades  années  de  notre  a^Hprentis- 
sage;  ions  aoos  soutenions  par  la  pensée. qq3  désor- 
mais l'exil  n'était. plus  possible,  et  que  ces  murs,  qui 
s'élevaient  sous  nos  yeui^ ,  seraient  au  besoin  les  rem- 
parts inviolables  de  la  Uberté. 

Rien  n'était  çapaUe  de  procurer  à  M.  le  principal , 
peursocL  établissement  de  prédifectioi^,  pour  sa  maison7 
mère,  une  consolation  plus  douce,  une  sa,tisfaeliioA  plus 
sentie. 

*  Toutefois  la  Providence  lui  réservait ,  cette  même 
année,  une  faveur  encore  plus  grande  à  ses  yeux: 
la  stabilité  et  l'ihdépeudance  dont  le  Collège  de  Tour- 
coing venait  d'être  mis  en  possession  allaient  s'étendre, 
gijLce  à  une  association  diocésaine ,  à  l'ouvre  entière  de 
M.  Lecomte,  et  la  garantir  contre  tous  les  hasards 
d^un  avenir  peu  assuré  :  cette  faveur  mettrsdt  le  comble  ' 
à  sa  recompense ,  en  réalisant  l'un  des  plus  anciens  et 
des  plus  ardents  de  ses  voB^x. 

Il  faut  en  effet  remonter  assez  haut ,  à  peu  près  à 
dix  années  en  arrière^  pour  rencontrer  le  germe  de 
cette  pensée  féconde.^  C'est  en  4845,  dès  la  première 
fondation  de  M.  le  prineipaP,  à  l'origine  de  Notre-Dame 
des  Victoires. à  Roobaix,  que  cette  idée  se  montre 
poui'  la  première  fois,  c  Depuis  longtemps',  écrivait 
M.  Lecomie  en  1 855,  je  songeais  a*hx  moyens  àprendre 
pour  donner  à  l'œuvre  dont  je  mestiis  occupé,  des  ga- 


•  • 
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ranties  de  stabilité.  Je  tentai»  il  y  a  dix  ans,  daas  mon 
personnel  ecclésiastique  ,  nn  contrat  de  société  y  qui , 
pour ^ des  causes  indépendantes  de  ma  volonté»  n'a  pu 
aboutir*.  » 

La  même  idée  le  poursuivant  toujourt/il  avait 'essayé 
plus  fard  de  la  réaliser,  en  l'étendant  au-delà  des  limites 
de  son  œuvré  personnelle  :  <  J'eus  des  pourparlers 
dans  le  même  sens^  disait-il^  avec  M.  le  principal  d'Haze- 
brouck* . » 

.Cette  tentative  nouvelle  n'avait  pas  miejix  réussi  que 
la  première.  Il  fallait ,  pour  fonder  une  œuvre  de  cette 
importance,  l'intervention  d'une  autorité  supérieure. 

L'arrivée  de  Mgr  Régnier  dans  le  diocèse  fut  l'oc- 
casion que  la  Providence  semble  avoir  ménagée  de  loin 
pour  le  succès  de  cette  -entreprise.  M.  le  principal  la 
saisit  avec  empressement;  et,  dès  les  premj^es  ouver-  * 
tures,  il  comprit  qu'il  pouvait  attendre  de  ce  côté  plus 
encore  qu'il  n'eût  osé  espérer,  t  Mofiseigneur,  écri- 
vait-il plus  tard,  a  beaucoup  approuvé  ce  projet,  et  m'a 
même,  exprimé  l'intention  de  nous  adjoindre  le  petit 
^séminaire  '  • 

Après  un  encouragement  venu  de  si  haut,  il  ^  mit 
résolument  à  l'œuvre  ;  et  roalgré  les  soucis  que  lui  don- 
'nait  alors  la  question  du  nouveau  Collège,  il  ne  perdait 
pas  de  vue  ce  qu'il  appelait  c  la^  grande  et  difficile  af- 
faire, celle  qui  devait  achever  aé  donner  des  garanties 
de  durée  et  une  existencetorte  à  i\ps  établissements  ^» 
Grande  en  effet,  puisqu'elle  embrassait  dès  lors  un 
cadre  très-étendu>  dans  lequel  <  devait  entrer,    outre 

**Arch.  du  Collège.  Rapport  à  M.  Bonce.  29  avril  1855. 

•  ftid.  •  ♦ 
'  Rapporf.  Ut  supra. 

*  Lettre  du  5  aTri!  1851. 
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notre  personnel,  celnido  petit  séminaire ,  ceini  d'Haze- 
bronck  et  celui  d'Anchy  ;  mais  aussi,  affaire  difficile, 
à  laquelle  il  fallait  donner,  ayant  tout,  une  bonqe  orga- 
nisation^ .  > 

D'un  autre  côté,  des  considérations  diverses  le  pous- 
saiént  à  se  H&ter  dans  Taccompyssement  de  son  des- 
sein: d*abord ,  il  croyait  que,  cette  œuvre  fondée,  sa 
tâche  serait  remplie»  et^ue,  nouveau  Siméoû,  c  il  n'au- 
rait plus  qu'à  dire  au  Seigneur  son  Nunc-  dimittis  *  !  > 
Mais  d'autres  motifs  plus  puissants  le  pressaient  d'agir, 
i  II  est  plus  que  temps ,  nous  écrivait-il  un  peil  plus 
tard>  de  mettre  notre  projet  à  exécution.  Tout-à-l'heure 
les  villes  vont  prendre  une  détermination  concernant 
leurs  collèges,  do(ft  elles  pourront  disposer  comme  elles  , 
l'entendront.  Il  faut  que  nous  soyons  organisés  en 
association  pour,  traiter  avec  elles  à  des  conditions  avan- 
tageuses'. >         * 

Si  légitime  que  fut  cet  empressement,  il  ne  le  dis-, 
pensait  pas  d'étudier  de  près  l'organisation  qu'il  voulait 
donner  à  l'association  nouvelle.  Il  n'en  avait  pas 
d'abord  une  idée  bien  arrêtée.  «  Il  hésitait  entre  trois 
états  :  iH*endre  un  engagement  de  cinq  ans,  sans  vœux, 
dans  une  simple  association;  faiife  des  vœux  ad  tempus, 
les  vœux  ordinaires  de  religion,  pour  cinq  ans  par 
exemple;  ou  s'engager  à -perpétuité  par  ces  mêmes 
vœux*.  »        • 

Afin  de  ne  rien  tenter  à  l'aventure  dans  une  ^aire 
de  cette  importance ,  il  av^t  accepté  la  charge  de  con- 
sulter les  dispositions  des  membres  futurs  de  l'associa-^' 

<  Lettrt  du  5  avril  1851. 

•  ftid. 

*  SI  mai  18i(S.    . 

«  Lettre  da  5  avril  1852. 
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tion.  (  J'ai  mission ,  disait-il  encore,  de  sonder  Is 
disposilions.de  notre  personnel ,  avant  de  jeter  les  pre- 
mières bases  du  règlement  \  > 

Ceréglement  n'était  pas  non  pins  facile  i  établir; 

•  •  il  Tayonait  Ini-même.  c  Ce  n'est  pas  chose  facile ,  que 
de  faire  des  statuts  de  cette  nature ,  sans  avoir  quelques 

'  données  pour  bases ,  pour  point  de  départ*.  »  Il  aurait 
voulu  consulter  la  règle  des  Sulpiciens.  c  Je  voudfais 
connaître  cette  règle  *au  moins  quant  aux  principales 
dispositions  fondamentales...  Ne  serait-il  pas  possible  , 
ajoutait-il,  d'en  obtenir  le  texte?  Ne  trouverez- vous 
pas  mcfyen  de  me  procurer  ees  pièces  dans  un  bref 
délai»?. 

*  C'est  au  milieu  de  ces  préoçcupatiois  que  la  maladie 
du  Collège  vint  le  surprendre,  et  ajourner  le  projet  d'asso- 
ciation, comme  elle  avait  ajourné  le  projet  de  translation. 
Mais,  loin  d'en  compromettre  l'exécution,  cet  accident 
ne  fit  qu'en  démontrer  mieux  la  nécessité  et  en  accélérer 
le  succès.  L'autorité  diocésaine  allait  y  prendre  une 
part  plus  active*  et  plus  directe.  «  Votre  maladie ,  écrivait 
Monseigneur  à.  M.  le  principal,  le  12  octobre  1832  , 
'  nous  a  fait  sentir  à  tous  la  nécessité  de  donner  à 
l'œuvre  de  notre  ense^nëment  catholique  des  bases 
plus  largjBS  et  plus  solides.  Une  association  est  iùdis- 
pensable  ;  et  nous  devons  différer  le  moins  possible  de 
la  constituer,  pour  parer,  comme  on  dit*,  aux  éventua- 
lités de  l'avenir.  Nous  avons,  ajoutait  Sa  Grandeur, 

•    d'excellents  éléments  :  il  n'f  a  qu'à  les  lier  j)lus  forte- 
ment ^ntre  eux.  Quand  vous 'pourrez  venir  ici  sans 

*  Lettre  du  5  avril  1852. 
'^ettre  du  21  mai  1852. 
»  Ibid. 
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tropVotis  déranger  y  il'faudra  que  nous  noos  occupions 
sérieusement  de  cette  organisation  ^  » 

*M.  le  principal  se  <  rendit  ansSitôf  auprès  du  prélat, 
âTec  lequel  il  concerta  les  moyens  à  *prendre  pour  arri- 
ver àù  but*.  ». 

Un  mois  après  cette  entretne,  il  annonçait  à  Sat  Gran- 
deur les  résultats  satisfaisants  de  ses  nouveaux  efforts. 
^  J*ai  sondé,  lui  écrivait-il,  relativement  au  projet  d'as- 
sociation y  les  '  dispositions  de  plusieurs  membres  de 
notre  personnel  et  de  celui  d'Hazebrouck.  Je  crois  qu'on 
pourra  réunir  trente-cinq* à  trente-huit  associés.  J'aurai 
l'honneur  (fe  vous  voir  vers  la  mi-décembre ,  accom- 
pagné de  H.  le  principal  d'Hazebrouck ,  pour  vous  faire 
connaître  ceuï  dé  nos  coopérateurs  qui  pensent  etatrer 
dans  l'association'.  »  ... 

Tout  semblait  présager  le  plus  heureux  dénouement , 
et  dé}à  H.  le  principal  en  fixait  le  lérmè  prochalnr  : 
t  Notre  association ,  écrivait-il  aii  commencement  de 
l'année '1853,  va  s'organiser  et  se  fonder  définitivement 
pour  Pâques  *.  > 

Il  n'en  fut  rîen  :  l'association  ne  devait  se  constituer 
définitivement  qu'au  mois  de  septembre,  et  loin*de  ne 
comprendre ,  selon  le  projet  primitif,  que  les  prêtres 
qui  se  consacrent  à  T  éducation  chrétienne  des 
jeunes  gens  %  elle  devait,  à  la  demande  de  M.  le  prin- 
cipal, s'adjoinflre  la  maison  de  Saint-Charles,  dont  le 
ohef  deviendrait  supérieur  général  de  l'œuvre  des  Col- 
lèges dans  le  diocèse;  • 

•<  Lettre  du  12  octobre  1852. 
*  «  Rappoh  de  juin  1956. 

>  Lettre  du  29  novembre  1S52.  ^ 
*  Lettrç  du  24  janvier  1853. 

>  Projet  d*aâtociatioa.  Texte  original.  Arch.  du  Collège. 
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C'est  avec  ces  modifications  •  qn'ao  mois  d'ayril , 
Mgr  l'Archevôqne,  c  après  avoir  donné  lectare  du  règle- 
ment qa'il  avait  fait  la»-m6mQ,  en  présence  des  chefs  ^s 
principaux  établissements*  ,  >  posait  comme Jés  pri^ 
mières  bases  de  l'organisation  définitive  ;  et  c'est  ainsi 
qu'au  mois  de  septembre  suivant,  à  l'occasion  de  la  re- 
traite annuelle,  c  Sa  Grandeur  réunissait  tout  le  per-  * 
sonnel  enseignant,  et  annonçait  que  l'association  était 
définitivement  constituée.  Elle  invitait  Qeux  qui  se  sen-  . 
talent  assez  de  dévouement  pour  engager  leurs  services 
à  l'œuvre  pour  cinq  ans,  à  signer  les  statuts  qu'elle 
leur  présentjtit  *.  » 

Le  personnel  d'Hazebrouck  et  celui  d'Auchy  s'étaient  ^ 
retirés.  Une   trentaine  d'associés,  donnèrent  leurs 
noms*.  .       •  • 

Il  en  fut  de  l'association  projetée  par  M.  Lecomte, 
comme  du  projet  de  translation  de  notre  Collège.  D'un 
côté  comme  de  ra\itre ,  ce  n'é'st  pa$  ce  qu'il,  avait 
conçu  d'abord  ,  qui  finit  par  s'exécuter.  Ni  sa  bonne 
volonté ,  ni  ses  démarches,  ni  ses  efforts  ne  devaient 
atteindre  au  résultat  qu'il  avait  en  vuel*  Et  cependant, 
.  quand  tout  fut  accompli,  il  fut  le  premjer  à  reconnaftre, 
selon  son  expression  favorite,  c  que  la  Providence 
Tait  tout  bien\  >  En  effet, -il  avait  obtenu  d'EUe, 
malgré  tout,  beaucoup  mieux  qu'il  n'eût  souhaité. 
Nop-seulement  l'association,  telle  qu'elle  était  cons- 
tituée, assurait  l'avenir  de  ses  étaï)lissements ,  mais 
encore   elle  lui  facilitait  les  ^moyens,  de  suivre  un 

jour  librement  Vattràit  ^ui  le  pouÈsait  déjà  vers 

• 

>  Rapport  de  1S56. 

•  Ibid.  • 

•  Ibid. 

»  LettreàM.  TabbéM... 
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la  vie  de  retraite^  qu'il  devait  embrasser* plas  tard. 

Au  reste,  s'il  n'est  point  parvenu  à  fonder  ce  qu'il  ap- 
pelait quelque  part  uniR  corporation  religieuse  ^;  il  faut 
au  moins  reconnaître  qu'il  était  profondément*  pénétré 
du  véritable  esprit  religieux^  et  qu'il  entendait  bien  ^que 
la  signature  de  son  engagement  aurait  été  pour  lui 
un  bien  sérieux  *. 

Il  suffit  d^ailleurs,  pour  s'en  convaincre,  de  lire 
les  xéflextons  qu'il  eut  occasion  de  faire  un  jour  à' ce 
sujet: 

Un  de  ses  collègues  lui  avait  fait  eonnattre  •les  diffé- 
rentes appréciations  qui  avaient  cours  relativement  % 
l'association^^  Je  n'en  suis  nuljemeqt« étonné,  répou*- 
daitiil  :  souvent  on  envisage  ces  sortes  de  chose^  m 
poini  de  vue  de  ses  impressions  et  de  ses  dispositions 
personnelles,  plutôt  qu'au  point  de  vue  du  bien  géné- 
nérah  baissons  penser,  laissons  gloser.  Il  nous  suffit 
que  nous  ayons  pour  nous  une  intention  droite  €l  dësin> 
téressée,  et  l'autorité*  de  notre  digne  et  apostolique 
archevêque.  Les  œuvres  de  dévouement  et  de  sacrifices 
ne.^ont  pas  toujours  comprises,  même  par  certains 
prêtres.  ». 

Comme  il  y  avait  lieu  dé  craindre,  au  jugement  de 
son  collègue,  qu'un  bon  nombre  de  séminaristes  eussent 
peu  d'attrait  pour  l'éducation^  M.  le  principal  faisait 
cette  observation  aqssi  juste  que^  profonde  f 

c  Les  inotifs  qui,  selon  vous,  les  .éloignent  de 
cette  carrière,  ne  me  font  nullement  appréhe&der 
«pour  le  succès  dis  notre  œuvre.  Je  craindrais  davantage, 

1  lUppo^  de  1855. 

«  Lettre  à  M*.  l'abbé  M.... 

*  Rapport  de  1856. 
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haostaiûMieiit  parlaot,  ai  eafr  éloigneme^  était  basé  sur 
dès  motifs  d'un  ordre  semeur;  si  y  par  exemple,  on 
craigdait  de  prendre  dera&t  Diea  uoe  responeabiUté 
trop  grande,  &  la^iiUle  oq  redratei^ait  de  se  pe«oir 
répondre,  on  bien  de  ne  pQuvoif  se . sanctifier  dans 
cette  voie ,  etc. ,  etc.  Aussi  tongtemps  ^  powatîvttMl , 
qu'on  ne  nous  refusera  ses  sertices  que  par  .préférence 
pouru  ne  position  plus  agréaUe  pour  la  nature,  ou  plus 
flatfeuae  pour  l'aoloor-fMrdpre  et  la  taine  gloire,  ^us 
pourrons  nous  tranquilliser;  car  ces  hommes-là  ne  pour- 
raient qae  tout  gâter,  en  ma^quaiit  ds  sèle  dans  Tac- 
aimplisseffleot  de  de? oirs  d'ailleurs  pénibles  et  souvent 
difUciies ,  en.  q';j|tif ant  pas  les  bénédictions  ée  Dieu 
par  leur  piété  et  leur  vertu  sur  L'étaUlasemen)  auquel 
ils  seraient  attachés ,  et  peutrétre  aussi  en  désaffection- 
naat  de  l'œuvre,  par  leurs  répugi^nces  et  leurs  dé- 
goûts, des  confrères  voués  généreusement  à  cette  vie  de 
sacrifices*  coottnuél&. 

»  Non ,  ajoutait- il  avec  uoé  sorte  d'indignation  toute 
sacerdotale,  cène  sont  pasdesdignitaii'es  ni  des  hommes^ 
bien  nourris  qu'il  faut  à  Notre-Seignèur  pour  l'œuvre 
de  l'éducation I  Ce  sout  des  ouvriers,  des  apôtres,  en  un 
mot ,  des  hommes  détachés  !  »  Et  pour  appuyer  davan- 
tage :  c  Yoit-on ,  disait-il  encore ,  que  xe  sont  les  mai- 
sons dont  le  personne  fait  le  plus  de  tapage  qui  sont 
lès  plus  florissantes?  Non.  A  moq  avis,  point  d'autre 
privilège  pour,  le  clergé  enseignant*  que  celui  de  mener 
une  vie  {dus  conforme 'aux  préceptes. et  même  aux  con- 
seils de  l'Bvangile*  :  une  vie  plus  régulière,  [dus  humble . 
et  plus  mortifiée.  G'estvous  dire  que  je  ne  me  sens  pas 
le  courage  de  demander  que  Monseigneur  ainéliôre 
notre  position  sous  4e  rapport  matériel,  et  qu'il  neus 
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relève  dans  rqpimon  du  clergé  paroissial  par  des 
marques  quelconques  de  distinction  ^  > 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  :  ce'  qui  précède 
nous  parait  suffire.  L'excellent  esprit  de  foi  qui  ani- 
mait M.  Lecomte  perçait  partout  dans  son  langage 
comme  dans  ses  œuvras  y*  cet  homme  était  fortement 
pénétré  ^e  cette  grande  vérité ,  que  le  bien  'ne  pçut  se 
former  et  $e  soutenir  qufi par  V esprit  de  Dieu,  V esprit 
d'abnégéUion  et  de  suerifiees  K  Aussi,  quoiqu'il  pût  lui 
arriver  un  jour,  il  ne  d^ait  pas  démentir  le  langage  par 
lequel  il  terminait  ^a  réponse  à,  son  collègue  :  c  Pour 
nous,  continuons  à  nous  hugiilîerifevant  Dieu  et  à  nous 
croire  trop  honorés  d'être  employés  comme  des  instru- 
ments dans  sa  main ,  et  pour  son  oeuvre,  quel  que  soit 
le  poste  auquel  il  voudra  nous  appeler  *  1  » 

Il  serait  ÎAtitile  de  ûomnienter  de  pareils  sentîments. 
Ils  révèlent  en  celui  qui  les  eoLprime,  un  coear  assez  dés- 
intéressé pour  mériter  de  I>ieu  l'honnaif.de.  iiure  le 
bien  .avec  succès;  jls  révèlent  aussi  une  àioe  assez  fer- 
mement .  trempée  pour  supporter  un  jour  les  plus  rudes 
épreuves,  et  pour  s'élever  par  là  jusqu'aux  4)lus  hauts 
degrés  de  la  sanctification. 

t  Lettre  à  M.  l'tbbé  M....  1853. 
*  t  Lettre  à  M.  'aftbé  M....  iS58. 
»  Ibid.     • 


CHAPITRE    X 


Œavres  ^e  pâété^  de  charité  et  de  zèle,  fondées  oa  soatenœs  par  M.  L^omte. 
—  EtaMissement,  aa  Collège^  despriëres  des  quarantes  heures  et  tia  chemin  de 
la'  croix.  —  Conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul.  —  BL  Lecooite  favorise  les 
Tocatloiis  ao  sacerdoce  et  la  propagation ,  dans  le  diocèse,  de  nooyeaui  ordres 
reli^ux.  —  Il  fonde  l'association  dite  des  ^atre -Messes.  —  Ce  qo'il  lait  en 
rhonneur  de  la  très-sainte  Vierge.  —  Ses  dernières  joies  à  Tourcoing^  à  la 
veille  de  ses  dernières  épreuves. 

•  1838  —  1856 


Avant  de  raconter  les  dernières  années  de  M.  Le- 
comte  à  Tourcoing ,  avant  de  retracer  les  événements 
au  milieu  (lesquels  se  devait  achever  et  consommer  sa 
vertu»  il  nous  faut  signaler  les  œuvres  diverses  -que 
la  piété,  le  zèle  et  le  dévouement  lui  ont  inspirées  dans 
le  cours  d^  son  administration.  Les  unes  ont  précédé 
les  temps  où  nous  sommes  arrivé;  ce  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  pi:émices  de  son  sacerdoce  ;  les  autres  sont  des 
fruits  de  ses  dernières  années,  fruits  de 'bonne  saison 
encore,  et  qui  n'ont  manqué  ni  de  saveur  ni  de  parfum. 

La  piété  véritable  doit  se  manifester  ^ans  les 
œuvres,  c  II  ne  faut  pas  se  contenter,  dit  un  pieux 
auteur,  de  mettre  sa  dévotion  dans  les  livres ,  dans 
les  images,  dans  les  signes  extérieurs  ou  dans  de 
vaines  figures  ;  c'est  dens  le*cwir  qu'elle  doit  résider; 
et  comme  l^cœur,  elle  doit  vitre  et  agir,  en  un  mot , 
se  montrer  dans  des  œuvres  \  * 
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TeHe  fiit  là  piété  de  M.  Lecomte  ;  tel  fat  aussi  son 
dévouement. 

Les  œtiyres  dont  il  a  été  le  promotear  ou  le  soutien, 
sont  autant  de  témoins  qui  garantissent  la  sincérité , 
latérite  dq  ses  sentiments.  *  Elles  révèlent  aussi,  à 
les  considérer  dans  leur  ensemble,  un  véritable  es^ 
prit  de  suite,  un  discernement  rare  dans  les  choses 
pratiques ,  enfin  un  à-propos  qui  éb  relève  encore  et 
le  mérite  et  l'importance. 

Etablir  au •  Collège  le  Chemin  de  la  Croix,  les 
Prières  de  quarante  heures,  la  Conférence  deSainU 
Vincent  de  Paul;  favoriser  les  vocations  ecclésiastiques, 
la  propagation  de  nouveaux  ordres  religieux  dans  le 
diocèse;  créer  de  nouveaux  moyens  de  soulagement 
pour  les  âmes  du  purgatoire;  enfin,  patroner  et  ré- 
pandre tout  ce  qui  peut  augmenter  la  dévotion  et  la 
confiance  envers  la  très-sainte  Vierge  :  tel  est  l'en- 
semble des  œuvres  qui  attestent  le  zèle  de  M.  Lecomte 
et  son  esprit  de  foi  pratique^  * 

«  Le  26  février  1 842 ,  en  vertu  d'un  induit  donné 
à  Rome  le  26  février  précédent ,  il  était  autorisé  à 
faire  ériger  par  M.  le  doyen  de  Saint-Christophe ,  le 
Chemin  de  la  Croix  dans  la  chapelle  du  Collège  *.  > 

L'érection  n'eut  lieii'  qu'après  la  rentrée  des  classes 
*  de  la  même  année ,  à  l'occasion  de  la  retraite  annuelle 
des  élèves.     « 

Par  l'hisUtation  de  cette  dévotion,  il  entrait  dans 
l'esprit  de  l'Eglise.  Depuis  queues  Saints  Lieux  n'étaient 
plus  accessibles  à  la  piété  des  fidèles,   elle  n'avait 

1  Imitai,  llv.  m.  ch.  ÎT. 

•  Arcb.  du  Collège.  Procte-tartal  d*érectioo.  8  notembre  i84f . 
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odssë  d'eneûanger  la  pratîciae  d»  Chemiii  de  la  Croix. 

Eti  étendant  aux  chap.elles  particulières  et  a»x  {4us 
petits  oratoires  -  nm  faveur  jusque-là  réseryée  aux 
églises  et  aux  chapdtes  publiques ,  fie  VI ,  à  la  fin  du 
dernier  siècle»  avait  ouvert  une  voie  nouvelle  à  cette 
dévotion  ^  M..Lecomte,  sans  se  laisser  arrêter  par  la 
réserve  trop  évidente  de  Tautorité  épiseopale,  s'était 
hâté  d'entrer  lui-même  dans  cette  voie  ^  et  d'y  faire  en- 
trer ses  élèves  ;  en  mettant  sous  leurs  yeux  le  doulou- 
reux spectacle  delà  Passion  »  il  excitait  leur  piété  par 
le  plus  doux  et  le  plu$  violent  de  tous' les  motifs^ 
au  jugement  de  saint  François  de  Sales  ^        . 

C'est  dans  le  même  sens»  jet  par  une  faveur  plus  rare 
encoroA  ;que»  deux  ans  plus  tard,  il  sollicitait  et  obtenait 
l'établissement  des  Prières  dites  de  quarante  heures  : 
faveur  qui  faisait  honneur  à  sa  piété»  et. qui  témoignait 
aussi  du  bon  esprit  dont  samai^n  était  dès  lors  animée  : 
c'est  l'assurance  de  ces  heureuses  dispositions  qui  lui 
faisait  écrire  à  Mgr  Giraud»  plus  lavor2i)le  aux  institu- 
tions de  ce  genre  que  son  prédécesseur  :  c  Je  ne  vous 
ai  pas  demandé  pltls  tôt  l'autorisation  de  faire  les 
Prières  de  quarante  heures  dans  notre  maison  »  parce 
que  je  n'étais  pas  encore  certain  qu'elles  se  feraient 
avec  décence  et  édification.  Mais  maintenant  que  la^ 
piété  y  est  en  honneur  »  que  lés  deux  foyers  qui  doivent 
l'aliHienter  »  les  deux  congrégations  du  «Saint-Cœur  de 
Marie  et  de  Saio^Louis  de  Gonzague»  *comptent  en- 
semble cinquante  membres  fervents,  qui  répandent  au- 
tour d'eux  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ ,  je  crois 
faire  une   démarche  agréable  à  Dieu»  et  utile  à  notre 

&  Traité  des  indulgencts,  p.  1P2. 

*  Delà  yraU  Dévot^.  Ut.  Xll.  ch.  xui. 
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établissement,  en  priant  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien 
nous  accorde;*  la  faculté  d'exposer  le  Très-Saint  Sacre- 
ment pendant  les  trois  jours  duGarnayaÛ  comme  cela  se 
pratique  dans  les  paroisses  \  » 

Cette  pieuse  institution»  en  se  maintenant  parmi  nous, 
a  produit  tout  le  bien  qu'on  avait  le  droit  d'en  attendre  : 
Aiï  reste,  selon  l'engagement  pri^par  M.  le  principal, 
«  rien  n'a  jamais  été  négligé  pour  donner,  pendant  ces 
trois  jours ,  aux  offices  et  aux  cérémonies  religieuses 
toute  la  solennité  et  toute  la  pompe  capable  de  relever 
aux  yeux  des  jeunes  gens  l'importance  d'un  si  grand 
bienfait*.  > 

De  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  soufifrant  sur  la  croix , 
et  trop  souvent  outragé  au  Très-Saint  Sacremçnt ,  à 
Jésus-Christ  souffrant  et*  délaissé  dans  ses  membres 
da&5  la  personne  des  pauvres,  il  n'y  a  pas  loin  pour  . 
un  homme  de  foi,  pour  .une  àme  sacerdotale  :  le  cultB 
du  pauvre  est  toujours  étroitement  uni  au  culte  du  Roi 
des  pauvres  I 

Aussi  M.  le  principal  s'était-il  empressé  d'accueillir 
l'œuvre  naissante  des  Conférences  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  et  d'y  associer  ses  élèves.  Ils  n'étaient,  au  début, 
que  simples  membres  de  la  conférence  de  la  ville.  Hais, 
le  nombre  croissant  avec  la  prospérité  du  Collège ,  on 
obéit  volontiers  au  vœû  le  plus  ardent  du  Conseil 
central,  c  Nous  nous  sommes  séparés ,  écrivait  l'un 
d'eux,  de  cetii  qui,  pendant  cinq  ans^  nous  avaient 
initiés  aux  secrets  de  la  charilé ,  .pour  nous  constituer 
nous-mêmes  en  conférence.  Le  8  décembre  1 853,  jour 
de  l'Immaculée  Conception,  a  été  témoin  de  notre  pre- 


*  Arcfa.  du  Collège,  janvier  1845. 

*  Ibid.  • 
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mière  réunion  :  il  convenaîl,  ajoute-t-il  avec  autant  de 
piété  que  de  raison ,  de  placer  notre  conférence  sods  la 
protection  de  la  Vierge  bénie  ,  patronne  de  rétablis- 
sement', » 

Il  serait  trop  long  de  raconter  ici  les  .circonstances  et 
les  incidents  de  la  séance  qui  se  tint  au  Collège ,  quel- 
ques mois  plus  tard,  pour  agréger  la  nouyelle  conférence 
à  la  conférence  centrale  de  Paris*.  La  présence,  et Ja 
parole  éloquente  de  M,  Kolb-Bernard ,  président  du 
conseil  provincial  de  Lille,  en  rendant,  cette. séance  dou-r 
blement  solennelle ,  nous  rendraient  aussi  doublement 
agréable  le  plaisir  de  nous  y  arrêter  :  mais  il  nous  faut 
aller  à  d'autres  œuvres ,  et  nous  consoler  de  ce  sacrifice 
par  la  pensée  que  les  annales  (fe  notre  conférence  con- 
servent religieusement  ces  précieux  documents,  titres 
authentiques  d'une  origine  justement  chère  à  nos  Sou- 
venirs. 

Au-dessus  de  l'aumône  corporelle ,  il  y  a  l'aumône 
spirituelle  qu^  s'élève  avec  son  objet.  Nul  ne  comprenait 
mieux  que  M.  le  principal  cette  seconde  manière  d'en- 
tendre l'aumône  et  de  la  faire.  Nul  aussi,  nous  le  savons, 
n'y  apportait  plus  de  tact,  de  discrétion,  de  délicatesse 
et  de  procédés  généreux.  L'une  de  ses  pensées  fami- 
lièreç  était  qu'il  fallait  favoriser  les  vocations  au 
sacerdoce,  parmi  les  jeunes  gens  d'une  honnête  médio- 
crité. La  grande  fortune  dédaignait  l'bonneur  de  ser- 
vir Notre  Seigneur  Jésus- Christ  dans  les  rangs  appauvris 
de  son  royal  sacerdoce*:  c'est  sous  l'empire  de  cette 
pensée  qu'il  voyait  avec  bonheur  se  multiplier  les  éta- 
blissements d'instruction  catholique;  il  espérait  qu'il 

i  Arcb.  dtf  Collège.  Rapport  cki  secret,  de  |^  Conférence.  1864. 
s  Ibid.  0  juin  1854. 


—  *  371     — 

serait  possible  »  proportion  gardée ,  d'y  faire  bientôt  ce 
quMl  faisait  à  Tourcoing  depuis  qu'il  y  était  établi,  c  Les 
vocations  ecclésiastiques ,  écrivait-il  en* 4  851  ,  se  multi-. 
plieront  à  l'avenir  dans  les  maisons  d'instruction  confiées  * 
aux  ecclésiastiques.  Pour  ma  part^  ajoutait-il,  j'ai  à  . 
Tourcoing  cinquaiite  à  soixante  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent au  séminaire  :  j'ai  tout  lieu  de  croire  quei  les  au- 
tres maisons  ne  tarderont  pas  à  fournir  leur  contingent 
annuels  »         * 

Il  s'agissait,  dans  cette  lettre,  de  la  maison  qui  allait 
se  fonder  à  Saint-Amand  :  nulle  autre  maison  ne  devait 
un  jeur  vérifier  avec  plus  â'à*propos  les  espérances*  de 
son  fondateur. 

*  Quant  à  la  maison  de  Tourcoing,  le  nombre  considé- 
rable des  vocations* tenait ,  il  Qjst  vrai ,  pour  une  bonne 
part  à  l'esprit  religieux  et  traditionnel  du  pays  ;  mais,  il 
dépendait  aussi  du  zèle  intelligent  et  généreux  de  notre 
principal  •:  grâce  àla<^harité  qu'it  savait  faire  et  qu'il  . 
savait  provoquer ,  les  ressources  ne  faisaieBt  jamais  dé- 
faut à  une  vocation  certaine  ou  raisonnablement  espérée  : 

sans  avoir'à  sa  disposition  une  œuvre  r4gulièrement  éta- 
blie dans  ce  dessein,  comme  l'a  été  depuis  sous  nos  yeux 
l'œuvre  de^SainP-Grégoire  le  Grcmd,  il  était  à  lui-même 
l'œuvre  tout  entière,  et  seul  il  pourvoyait  et  suffisait 
à  tout  ^ 
Au  reste ,  aucune  bonne  œuvre  ne  le  trouvait  indifFé- 

1  Arch.  du  Collège.  28  mais  1851. 

*  L*œnTre  de  Saint-Grégoire  le  Grand  a  ponr  objet  de  donner  à  quelques  ^  • 
enfants  de  la  clause  moyenne ,  remarquables  p»  leur  intelligence,  par  leur 
piété  et  par  leur  bonne  conduite  «  la  lacaité  de  faire  gratoitemeat  au  Collège 
leurs' études  complètes  de  latinité. 

Cette  œuvre  se  soutient  au  moyen  d'une  association  composée  surtout  de 
personnes  originaires  de  Tourcoing.  On  s'engage  à  faire  chaque  année  une 
offrande  pour  les  besoins  de  l'œutre. 
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rent  :  c'est  ainsi  qu'il  travaillait  de  tout  sou  pouvoir  à 
favoriser- la  propagation  nouvelle  des  ordres  religieux 
'dans  notre  pays  :  outre  qu!il avait,  à  plusieurs  reprises , 
avec  l'autorisation  nécessaire ,  confié  à  des  Jésuites  et  à 
des  Rédemptoristes  les  retraites  qu'il  faisait  donner 
chaque  année  à  ses  élèves ,  il  avait  eu  le  bonheur  de  pré- 
*  parer  les  voies  à  l'établissement  dans  le  diocèse  de  plu- 
sieurs ordres  religieux.  C'est  lui,  en  effet,  plus  que 
personne,  qui,  dès  1851 ,  procurait  aux  PP.  Maristes 
le  moyen  d'établir  une  résidence  à  Yalenciénnes,  en 
leup  offrant ,  avec  l'agrément  de  l'autorité  diocésaine , 
le  local  que  son  établissement  venait  d'abandonner. 

<  J'ai  appris>  écrivait-il  à  cette  occasion,  au  supérieur 
général  des  Maristes,  que  vous  voudriez  bien 'venir 


L'association  ne  remonte  qu'à  Tannée  1861;  mais  l'œnvre  est  plus  ancienne; 
on  peut  dire  ou'elle  a  toujours  existé  depnis  Porigine  du  Collège. 

C'est  M.  Taobé  Jean' Louis  l^rthioit,  ancien  professeur  au  ÇpUége,  jeone 
prêtre,  mort  à  trente-deur  ans ,  plein  de  zèle  et  de  mérites,  qui,  le  premier,  a 
conçu  IMdée  de  ré^lariser  cette  œuvre  et  de  lui  donner  de  l*extension.  \  cette 
intention,  il  régla,  par  testament,  qu'à  sa  mort  une  somme  de  1,500  francs 
serait  destinée  à  fonder  une  bourse  pour  un  élève  «x terne  au  Collège. 

Cette  première  pensée  n'a  pas  tardé  à  se  développer,  et,  dè8*186t,  l'asao- 
ciation  était  organiaéQ, 

Le  souverain  pontife  Pie  IX  a  encouragé  plus  d'une  fois  d^à  celte  œuvre 
locale.  A  la  demande  de  trois  anciens  élèves  du  Collège,  alors  xonaves  pontifl- 
cgux,  M.  Henri  Wyarl  aujourd'hui  capitaine-adjudant,  M.  Louis  Mouton  capi- 
taine, et  feu  Ubalde  de  Wavrin  si  digne  de  nos  regrets,  le  Saint-Père  accor- 
dait, le  25  août  1863,  les  faveurs  suivantes  :  * 

1»  Une  indulgence  de  800  jours ,  à  chaque  réunion. 

20  Une  indulgence  plénière,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Grégoire,  aux  condi- 
tions ordinaires,  le  lî  mars. 

Six  ans  plus  tard,  le  ti  janvier  1869,  snr  une  nouvelle  demande  du  capitaine 
Wyart,  le  Saint-Père  accordait  encore  d'antres  faveurs  :  *    . 

Aux  prêtres ,  membres  de  l'association  : 

1»  L'autel  privilégié  trois  jours  par  semaine,  au  choix. 

S»  Le  pouvoir  d'attacher  aux  chapelets  les  Indnlgences  dites  de  Sainte- Brigitte, 
et  les  autres  indulgences  aux  croix  et  aux  médailles. 

Aux  simples  fidèles  :  Une  indulgence  plénière  à  toutes  les  fêtes  de  première 
classe  :  1     en  a  17  par  an. 
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faire  une  résidence  à  ValeDciennes.  Goiqme  je  me  suis 
on  peu  occupé  de  cette  affaire  »  et  que  j'en  dois  compte 
à  Mgr  l'Archevêque  et  aux  principaux  bienfaiteurs  de 
l'œuvre,  je  viens  vous  prier  de»  me  dire  pour  quelle 
époqqe  nous  pouvons  compter  sur  vos  excellents  Pères.  > 

c  J'ai  annoncé,  ajoutait-il,  la  nouvelle  de  leur  arrivée 
prochaine  à  Mgr  Régnier,  qui  en  a  été  enchanté  :  le 
saint  prélat  voudrait  avoir  des  religieux  dans  toutes  les 
villes  importantes  de  son  diocèse  ! .  > 

Nous  ne  reproduirons  ici  ni  les* conditions  faciles  qu'il 
.offrait  à  ces  religieux* pour  leur  premier  établissement^ 
ni  les  encouragements  mêlés  de  bons  conseils  qu'il  leur 
adressait  à  cette  occasion  :  qu'il  nous  suffise  de  redire 
encor^  avec  lui  c  que  la  maison  d'éducation  ouverte 
sous  les  auspices  de  Mgr  l'Archevêque  leur  avait  préparé 
les  voies  à  Yalencieunes ,  et  que  leur  présence  dans 
cettç  ville  allait  compléteV  les  instruments  de  converr 
sion  entre  les  mains  de  la  miséricordieuse  Providence*.  > 

M.  l'abbé  Neuwe,  alors  supérieur  du  Collège  deN.-D., 
partageait  largement  les  vues  de  M.  le  principal  ;  il  le 
'  secondait, .  et  le  faisait  seconder  par  d'autres  de  tout 
son  pouvoir,  f  Gj^âce  à  son  concours,  nous  dit  son 
biographe,  et  à  celui  de  tous  les  bons  catholiques  de 
Valenciennes,  cette  importante  affaire  ne  tarda  pas  à  se 
conclure  ;.et  au  commencement  de  l'année  1853,  ces 
zélés  religieux  prirent  possession  de  l'habitation  qui 
avait  été  cédée ,  et  ouvrirent  le  cours  de  leurs  prédi- 
cations et*  de  leurs  missionsV  > 

En  parcourant  avec  nous  les  œuvres  variées  que  la 

»  9  novembre  I85i. 

«  IbkU  .       . 

*  Biographie  de  M.  Neuwe,  par  M.  l'abbé  Lasnc.  p.  56. 
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• 

piété  et  la  charité  oot  inspirées  à  M.  le  principal,  il  n*est 
personne  assurément  qui  songe  à  révoquer  son  zèle  en 
doute.  Il  y.  aurait  plutôt  lieu  de  craindre  que  ce  zèle  ne 
parût  poussé  trop  loiû,  et  ne  fût  tenu  pour  cette  vertu 
c  toujours  suspecte^  selon  saint  François  de  Sales,  si 
elle  n'est  conduite  avec  beaucoup  de  modération  et  de- 
prudence*.  » 

Ce  reproche,  nous  le  «avons,  n'a  pas  été  épargné  à 
H.  Lecomtè.  Et  cependant  l'ensemble  de  sa  vie  n'est-il 
pais  de  nature  à  ruiner  le  crédit  qu'un  pareil  reproche 
aurait  pu  obtenir?  Si  pourtant,  malgré  tout,  ce  senti-' 
ment  prévalait  encore,  nous  ne  perdrions  pas  l'espoir 
de  le  combattre  avec  succès  et  de  le  dissiper  pour 
toujours^  .    • 

II  serait,  en  effet,  bien  difficile  de  ne  pas  trouver  aussi 
modérée  que  prudente  l'attitpde  de  Itf.  le  principal,  sur- 
tout dans  une  circonstance  où  son  zèle  avait  été  vive- 
ment excité.  Un  vicaire  général*  lui  avait  proposé  de 
faire  les  premières  démarches  auprès  de  Mgr  Tévèque 
de  Gand,  pour  établir  à  Roîibaix,  avec  le  concours  indis- 
pensable de  ce  prélat,  dés  religieux  de  l'ordre  des 
Récollets.  C'était  aller  au  devant  des  plus  vifs  désirs  de 
M.  Lecomte  :  c  11  y  a  longtemps,  répondait-il,*  vous 
le  savez,  que  je  désire  ardemment  voir  des  religieux  à 
Roubaix;  plusieurs  fois  j'ai  fait  dans  ce  sens  des  avances 
à  Sa  Grandeur  Mgr  l'Archevêque ,  qui  a  beaucoup  ap- 
prouvé le  projet*.  » 

D'un  autre  côté,  rien  ne  pouvait  être  plus  agréable 
à  M.  Lecomte  que  4' outrer  en  négociation  avec  Mgr 

*  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  H*  partie ,  chap.  xiv. 
>  M.  PhiUppê.  • 

*  Arch.  du  Collège.  Corresp.  1858.  o 
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TéTôque  de  Gand  pour*  ud  pareil  objet.  Les  relations 
les  plus  anciennes  et  les  plus  intimes  tenaient  ces  deux 
hommes  étroitement  unis,  malgré  la  différence  de  la 
position  €t  la  distance  de  l'âge  \ 

Le  zèle  allait  dodc  se  donner  carrière  et  se  précipiter 
d'autant  plus  qu'il  se  sentait  appuyé  et  poussé.  Il  n'en 
fut  rien  cependant.  D'un  côté  c  les  travaux  de  construc- 
tions et  d'appropriation  du  nouveau  Collège  (c'était 
en  4853)'  <  avaient  fait  perdre  un  peu  de  vue  à  M.  le 
principal  l'affaire  importante  dont  on  avait  bien  voulu 
1  entretenir;  >  de  l'autre,  il  n'était  pas  facile  de  rencon- 
trer c  lés  ressources  que  l'on  paraissait  exiger  immé- 
diatement pour  un  établissement  de  cette  nature.  » 
<  Enfin,  ajoutait  H.  Lecomte  dans  sa  réponse,  je  dois 
avouer  que  j'ai,  été  si  non  refroidi;  au  moins  intimidé 
par  la  sévérité  avec  laquelle  on  a  apprécié  en  plusieurs 
rencontres  mes  petites  entreprises.  -^  Je  désire  r  pour- 
suivait-il, ne  travailler  que  fiour  Dieu  et  conformé- 
ment à  sa  sainte  volonté.  J'.ai  cru  rencontrer,  dans 
l'attitude  qu'on  a  tenue  à  mon  égard,  une  expression 
de  cette  volonté  'touchant  ma  participation  à  des  œu- 
vres qui  ne  sont  pas  dans  mes  devoirs  d'état,  et  j'ai 
cru  devoir  me  tenir  un  peu  à  l'écart.  » 

Mais  autant  il  savait  s'arrêter  à  propos  et  respecter  la 
volonté  connue  de  l'autorité,  autant  il  étai4;  homme  à  se 
porter  en  avant  au  moiirira  de  ses  désirs.  «  Aussi,  con- 
tinuait-il en  finissant,  aujourd'hui  que  l'on  m'exprime 
par  votre  organe  le  désir  que  je  m'occupe  de  cette  fon- 
dation deR'ojibaix,  jevais  le  faire  activement.  Je  partirai 
demain  pour  l'évêchë  de  Gand,  où  je  me  renseignerai 
plus  amplement  sur  tontes  les  communautés  qui  pour- 
ri Ai^h.  dn  Collège,  pasiim,  Correip.  de  M.  Lecomte  ayec  Mgr  DeUebecque. 
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raient  le  mieux  réussir  à  Roubaix^  et  notamment  sur 

les  Récollets  pour  lesquels  vous   exprimez  une  pré- 

'  férence*.  »  .  ' 

Cette  affaire ,  conduite  avec  autant  dé  zèle  que  de 
sagesse,  ne  réussit  pas  d'abord.  Mais  si  M.  Lecomte 
n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  le  résultat  répondre 
immédiatement  à  ses  efforts  ',  nous  avons  au  moins  la 
joie  de  constater  que  pour  faire  le  bien,  il  était  toujours 
prêt,  fallut-il  agir,  attendre,  changer  un. projet,  ou  bien 
y  renoncer  au  gré  dQ'ses  supérieurs.  L'unç  de  ses 
maximes  favorites  était  <<[u'il  ne  voulait  travailler  que 
pour  Dieu  et  conformément  à  sa  sainte  volonté  M  » 

C'est  ce  qui  éclata  visiblement  dans  l'établissement 
d'une  œuvre  qui-  avait  pour  objet  le  soulagement  des 
âmes  du  purgatoire. 

La  dévotion  à  ces  âmes  délaissées  était  chez  lui  plus 
ancienne  que  son  sacerdoce  :  c'était,  pour  ainsi  dire, 
un  héritage  de  famille  :  sa  pieuse,  nière  et  l'une  dé  ses 
*  tantes^  lui  avaient  légué  tant  de  beaux  exemples,  tant  de 
traditions  touchantes,  qu'il  avait  résolu  depuis  longtemps 
de  créer  une  œuvre  qui  répondit  au  besoin  de  son  cœur. 

Il  était  préoccupé  du  sort  dé  tant  de  pauvres  âmes , 
arrachées  à  la  vie  présente ,  sans  avoir  pu  compter  avec 
la  mort;  il  les  plaignait  douloureusement  de  tomber 
entre  les  mains  du  souverain  Juge,  sans  avoir  rien 
ou  presque  rien  à  offrir  ppuc  leur  rançon.  ■  Que  de  prê- 
tres même,  ^e  disaitril ,  sont  enlevés  par  la  mojrt,  sans 
laisser  après  eux  de  quoi  être  secourus  dans  l'autre  vie, 

1  Arch.  du  Collège.  1853. 

>  Les  RécoUeto  fuient  établis  à  Roobaix  en  1^59 ,  trois  ans  après  le  départ 
de  M.  Lecomte. 
s  Arch.  da  Collège.  1858. 
^  M»*  Lepoutre-Roossel,  de  Roobaix. 
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ou  bien  saos  avoir  ou  le  temps  de  se  pourvoir  contre 
les  éventualités  d'un  avenir  si  redoutable  ! 

Il  conçut  d*abord  la  pensée  de  publier  une  sorte  de 
calendrier'  des  indulgences  composé  par  lui-même  ^ , 
au  moyen  duquel  les  prêtres  et  les  pieux  fidèles  pour- 
raient connaître  les  indulgences  qu*il  leur  était  possible 
de  gagner,  chaque  jour  de  Tannée,  au  profit  des  âmes  du 
purgatoire. —  Mais  il  ajourna  longtemps  ce  petit  travail, 
et  finit ,  au  bout  de  sept  ans ,  par  le  perdre  à  peu  près 
de  vue.  Une  circonstance  assez  étrange  vint  le  forcer , 
pour  ainsi  dire ,  à  le  mettre  enfin  à  exécution.  Laissons 
le  raconter  lui-même  cet  incident ,  et  remonter  à  Torigine 
déjà  lointaine  de  son  pieux  projet  : 

a  En  février  1848,  écrivait-il  un  jour,  pendant  la 
retraite  que  le  R.  P.  Golpin,  rédemptoriste ,  donnait 
aux  élèves  du  Collège  de  Tourcoing^  je  lui  communiquai 
un  petit  recueil  d'indulgences  en  forme  de  calendrier, 
que  j'avais  l'intention  de  faire  imprimer  dans  l'intérêt 
des  âmes  du  purgatoire.  Ce  religieux  approuva  beau- 
coup ce  projet.  Cependant  ce  bon  père  vint  à  succomber 
à  la  maladie  de  poitrine  qu'il  portait  depuis  quelques 
années.  J'assistai  à  ses  funérailles,  qui  eurent  lieu  à 
Tournai,  le  1*'  novembre  1854.  Sa  mort,  comme  sa  vie, 
a  été  des  plus  édifiantes ,  on  peut  presque  dire  celle  d'un 
saint. 

c  Je  conservai  toujours  le  désir  de  donner  suite  à  mon 
projet.  Un  soir  que  je  revenais  de  Roubaix ,  je.  me 
demandais  ce  que  le  père  Col  pin,  qui  en  avait  connais- 
sance, devait  penser  maintenant  de  cet  ajournement,  et 
s'il  ne  lui  serait  pas  bien  agréable  d'en  voir  l'exécution. 
Rentré  chez  moi.  je  m'agenouillai  pour  réciter  mon 

'  Arch.  du  Collège.  i85<^. 
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o(fice ,  près  d'une  table  sur  laquelle  il  n'y  avait  qu'une 
lampe  posée  sur  un  tapis.  Immédiatement  après,  je  me 
retournai  pour  faire  ma  prière  du  soir  devant  un  cruoifiic 
auquel  la  P.  Golpin  avait  attaché  de  très  grandes  indul- 
gences ,  et  qui  était  placé  sur  mon  secrétaire  que  je 
n'avais  pas  ouvert.. 

€  Au  moment  où  je  me  lève ,  J'aperçois  enlacée  dans 
mon  petit  cordon  de  montre  une  plume  dont  le  bec  est 
tourné  vers  le  bas  de  mon  secrétaire  où  se  trouvait  le 
travail  en  question.  J'ai  été  frappé  de  cette  coïncidence. 
Non-seulement  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  de  la 
présence  de  cette  plume  à  cet  endroit,  mais  j'ai  observé 
qu'elle  était  enlacée  de  manière  à  me  convaincre  qu'elle 
n'avait  pu  y  arriver  par  l'effet  du  hazard  *.  » 

Sans  vouloir  donner  à  cet  incident  une  importance  qu'il 
n'a  peut-être  pas,  il  est  au  moins  permis  d'y  voir  un  té- 
moignage incontestable  de  Tintérêt  profond  que  les  âmes 
du  purgatoire  ne  cessaient  d'inspirer  à  M.  le  principal. 

D'ailleurs,  avant  de  publier  son  pieux  calendrier,  il 
avait,  depuis  quelques  années  déjà,  pourvu  d'une 
façon  plus  utile  encore  au  soulagement  des  membres  de 
l'Eglise  souffrante  :  il  avait  fondé  l'œuvre  connue  depuis 
sous  le  nom  d* association  des  quatre  messes. 

D'après  son  dessein ,  cette  asociation  devait  s'étendre 
aux  pieux  laïques  aussi  bien  qu'aux  prêtres  eux-mêmes. 

Les  laïques  s'uniraient  entre  eux  pour  faire  célébrer 
quatre  messes  par  an^  où  et  comment  ils  le  voudraient^ 
à  l'intention  des  coassociés  vivants  et  défunts  ;  les  prê- 
tres, de  leur  côté,  s'engageraient  à  célébrer  aussi 
quatre  messes  par  an,  dans  la  même  intention.  C'était 
la  mêine  œuvre  sous  une  double  face. 

1  Arch.  da  Collège.  Corresp.  1856. 
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M.  Lecomte  n'entendait  pas  d'ailleurs  borner  son 
œuvre  aux  limites  de  notre  diocèse ,  ni  à  celle  de  la 
France,  ni  môme  de  l'Europe  :  il  voulait  que  la  charité,, 
au  profit  des  âmes  de  l'autre  monde,  fût  aussi  vaste 
que  celle  qui  embrasse  la  terre  entière  dans  son  expan- 
sion catholique.  Le  succès  lui  paraissait  assuré.  <  Cette 
œuvre,  écrivait-il  en  1 852,  prendra/je  crois ,  une  grande 
extension ,  chaque  associé  ayant  intérêt  à  faire  du  pro- 
sélytisme'. » 

Il  comptait  surtout  sur  le  concours  de  ses  frères  dans 
le  sacerdoce;  aucun  prêtre,  selon  lui,  ne.  pouvait  se 
*  refuser  à  prendre  •  un  engagement  qui ,  sans  être 
onéreux,  offrait  de  si  précieux  avantages.  Cette  union  de 
tous  les  prêtres  du  monde  catholique ,  dans  une  asso- 
ciation de  prières  réciproques,  touchait  son  cœur  et  se 
représentait  vivement  à  son  esprit,  c  II  sera  beau,  écri- 
vait-il à  Mgr  l'évêque  de  Saint-Denis,  de  voir  ainsi  tous 
les  prêtres  du  monde  catholique ,  répandus  sur  toute 
rétendue  du  globe ,  lever  les  mains  au  ciel  les  uns  pour 
les  autres ,  et  s'entr'aider  dans  leurs  pénibles  /onctions 
par  une  communion  de  prières  et  de  sacrifices  ^.   » 

Le  début  de  son  entreprise  dut  lui  faire  croire-  non- 
seulement  à  la  possibilité ,  mais  aussi  à  la  facilité  du 
succès:  «Notre, diocèse,  disait-il  au  mois  de  janvier 
1853,  compte  presque  autant  d'inscriptions  que  de 
prêtres.  En  outre,  plusieurs  évêques  lui  avaient  déjà 
donné  leurs  noms  ^  '  Tandis  qu'au  fond  de  l'Afrique , 
Mgr  de  l'Ile  de  la  Réunion  établissait  l'œuvre  dans  son 
diocèse,  dès  son  arrivée.  Un  évêque  de  l'Amérique, 

*  Arch.  da  Collège,  janvier  1853. 

•  Ibid. 
»  Ibid. 
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Mgr  de  YiDceDDes,  dans  l'Indianà,  passant  par 
Tourcoing,  s'était  empressé  d'inscrire  son.  nom  sur  le 
registre  général ,  et  d'emporter  avec  lui  une  listé  d'ins- 
cription pour  les  prêtres  de  son  diocèse  '. 

D'autres  listes  avaient  été  répandues  et  bien  accueillies 
dans  les  diocèses  voisins  du  nôtre,  et  jusqu'en  Belgique, 
où  Mgr  de  G:.nd ,  si  digne  appréciateur  des  vertus  de 
son  ancien  élève ,  avait  donné  à  l'œuvre  naissante  l'appui 
de  son  nom  et  de  son  haut  patronage  *.   » 

Les  événements  qui  survinrent  au  Collège  en  \  852 
empêchèrent  M.  le  principal  de  mettre  la  dernière  main 
à  son  projet  aussi  promptement  qu'il  l'aurait  souhaité  : 
pour  le  consommer  dignemient,  il  osait  espérer  les 
faveurs  spirituelles  du  Saint-Siège  et  le  concours  personnel 
du  Souverain-Pontife,  c  Nous  pourrons  bientôt,  disait-il, 
solliciter  des  indulgences  du  Saint-Siège  et  la  signature 
du  Saint-Père  lui-même  '.   > 

Mais  il  lui  fallait  auparavant  grouper  autour  de  la 
recommandation  de  son  Archevêque  un  certain  nombre 
de  recommandations  épiscopales;  il  y  employa  une  partie 
de  l'année  4  852. 

t  Monseigneur,  écrivait-il  à  un  évéque  qui  avait  fait 
bon  accueil  à  son  œuvre,  j'ai  à  vous  remercier  de  votre 
bienveillance.  Maintenant,  ajoutait-il,  j'aurai  besoin, 
pour  en  assurer  de  plus  en  plus  le  succès ,  de  votre 
approbation.  Cette  pièce,  jointe  à  celle  qu&j'ai  déjà,  de 
plusieurs  évêques,  me  sera  d'une  grande  utilité  pour 
la  propagation  de  l'œuvre  ^  » 

La Providenceavait d'autres  vues.  Quand ,  après  la 

1  Arch.  da  Collège,  janvier  1S5S. 
*  Arch.  dtt  Collège.  Corresp.  30  octobre  i85ô. 
•  ^  iVrch.  du  Collège,  janvier  1852. 
^  Arch.  du  Collège,  janvier  1852. 
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maladie,  M.  le  principal  voulut  reprendre  son  projet 
suspendu,  il  s'aperçut  aisément  que  la  volonté  divine  ne 
se  prêtait  plus  à  ses  désirs  comme  auparavant  ' .  > 

L'œuvre  pourtant  aboutit  à  une  bonne  fin  :  elle  ne 
fut  [plus  qu'une  œuvre  propre  aux  prêtres  du  diocèse , 
œuvre  à  laquelle  il  est  permis  de  regretter  que  le 
nom  de  M.  Lecomte  ne  soit  pas  plus  attaché  que  son 
souvenir. 

C'est  dans  les  conditions  où  elle  existe  actuellement, 
qu'elle  a  été  enrichie  des  indulgences  de  l'Eglise,  en  vertu 
d'un  rescrit  en  date  du  2  août  1859  ^.  • 

Quant  à  l'association  laïque,  établie  sur  la  demande 
de  plusieurs-personnes  de  grande  piété  ^  en  perdant 
son  principal  soutien,  elle  perdit  sa  vitalité:  elle  a 
disparu^  ou  tend  à  disparaître  tous  les  jours,  emportant 
avec  elle  et  le  nom  et  le-  souvenir  de  son  fondateur. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  nous  l'espérons,  auprès  de 
Dieu  :  le  bien  qu'il  avait  voulu  faire  n'aura  pas  passé 
inaperçu  devant  le  regard  de  Celui  qui  voit  à  nu  Idfond 
des  cœurs ,  qui  nomme  ce  qui  n'est  pas  comme  ce  qui 
est ,  pour  qui  enfin  V obéissance  vaut  mieux  que .  les 
sacrifices  ',  * 

Cette  pensée  aurait  eu  déjà  de  quoi  consoler  M.  le 
principal  dçs  échecs  que  son  zèle  et  sa  charité  ont  plus 
d'une'  fois  éprouvés.  Mais  s'il  lui  fallait  des  succès  pour 

**  Arcfa.  du  Collège.  U  septembre  1853. 

*  Ordopffieii,  etc.,  ad  cale, 

^  La  déYOiion  de  M.  Lecomte  aox  âmes  da  purgatoire  ne  se  ralentit  jamaisr 
Ayant  appris,  à  la  Grande-Chartieuse,  que  les  Dames  auxiliatrices  (commn- 
naaté  relieuse  érigée  dans  ces  derniers  temps,  k  Paris,  pour  procurer  le  sou-  • 
lagement  des  âmes  du  purgatoire)  avaient  grand  besoin  de  ressources  pécu- 
niaires pour  l*achèTement  de  leur  maison-mère ,  il  trouva  moyen  de  leur  faire 
remettre  cf«ux  mille  /rancj/ prélevés  sur  son  revenu  et  laissés  à  sa  disposi- 
tion par  son  supérieur-général.  (Corresponi.,9  février  1868.; 
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paraflre  devant  Dieu  avec  confiance,  il  n'en  a  pas 
manqué  :  à  ne  prendre  en  effet  que  les  œuvres  qu'il  a 
eu  le  bonheur  de  soutenir ,  de  propager  ou  d'établir  eu 
l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge ,  c'en  est  assez  sans 
doute  pour  le^mettre  au  premier  rang  des  vrais  serviteurs 
de  Marie ,  pour  nous  rassurer  sur  son  avenir. 

Ce  n*est  pas  sans  dessein  qu'en  retraçant  l'ensemble 
des  œuvres  pieuses  de  M.  le  principal^  nous  avons 
réservé  une  place  à  part  pour  les  témoignages  de  sa 
dévotion  envers  la  très-sainte  Yiei^e  :  à  vrai  dire,  ces  té- 
moignages eussent  été  partout  bien  à  leur  place;  car  dans 
'tout  le  cours  de  sa  vie,  il  n'a  jamais  cessé  de  donner  à 
Marie  des  gages  de  sa  piété ,  de  sa  vénération ,  de  son 
amour ,  comme  il  n'a  manqué  aucune  occasion  .de  sou- 
tenir sa  gloire  et  de  propager  son  culte.  Toutefois ,  dans 
les  dernières  années  de  son  séjour  à  Tourcoing ,  il  lui  a 
été  donné  plus  que  jamais  de  témoigner  hautement  des 
sentiments  dont  il  était  animé  envers  sa  bonne  mère  » 
envers  sa  bonne  et  douce  patronne  \  \ 

Bien  des  titres  déjà  le  recommandaient  auprès  de 
Marie:  dès  son  entrée  au  Collège ,  il  l'avait  choisie  pour 
patronne  de  son  établissement  '  ;  il  avait  demandé  et 
obtenu ,  à  ce  titre ,  de-  célébrer  en  son  honneur  avec  so- 
lennité la  fête  anniversaire  de  la  Présentation  au 
temple^;  il  s'était  empressé  d'ériger,  au  profit  des 
des  inaîtres  et  des  élèves ,  Varchiconfrérie  du  très- 
saint  et 'immaculé  Cœur  de  Marie,  en  l'affiliant 'à 
celle  de  Notre-Dame  des  Victoires  de  Paris"^;  dévo- 
tion si  visiblement  agréable  à  celle  que  l'Eglise  invoque 

*  Lettres,  passim. 

'  '  >  Arch.  du  Collège.  1 838. 
»  Ibid.  18S9. 

*  ibid.  iO  septembre  1842. 
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comme  étant  le  Refuge  des  pécheurs;  tontes  les 
maisons  d'éducation  qu'il  a  fondées ,  il  les  avait  placé.es 
chacone  avec  on  titre  particulier,  soûs  le  patronage 
unique  de  la  sainte  Vierge;  enfin,  il  avait  constamment 
et  partout  mis  en  honneur  et  relevé  toutes  les  pra- 
tiques dp  dévotion  les  plus  autorisées  dans  TEglise  :  le 
mois  de  Marie,  le  chapelet,  la  médaille  mira-- 
leuse  y  le  saint  scapulaire ,  rien  n'échappait  à  son 
zèle,  qui  n'avait  d'égal  que  sa  confiance! 

Il  aurait  pourtant  voulu  établir  quelque  monument 
qui  fût  digne  de  cet  auguste  patronage ,  et ,  si  nous 
l'osons  dire ,  qu'il  trouvât  digne  aussi  de  sa  piété  et  de 
sa  reconnaissance  ! 

Il  se  plaisait  à  le  répéter  :  il  devait  tout  à  Marie  ;  «t 
son  bonheur  était  de  penser  que  dans  son  nouvel  éta- 
blissement ,  il  pourrait  enfin  voir  s'élever  un  sanc- 
tuaire qui  fût  un  monument  éternel  de  son  amour,  et 
le  témoin  impérissable  de  sa  vive  et  filiale  gratitude 
envers  sa  bienfaitrice  et  sa  mère  ! 

Dans  ce  dessein,  il  avait  recueilli  déjà  quelques 
offrandes ,  et  obtenu  de  puissants  et  généreux  encou- 
ragements. Avec  quelle  joie  il  s'entretenait  d'avance 
de  son  pieux  projet,  et  en  faisait  dresser  le  plan  par 
son  architecte ,  devenu  son  ami  '  I  Avec  quel  bonheur 
surtout  il  posait  la  première  pierre  de  ce  pieux  monu- 
ment *  I 

Hais ,  hélas  !  il  ne  devait  pas  lui  être  donné  d'achever 
cette  œuvre,  Tune  des  plus  chères  de  sa  vie.  Dieu, 
qui  voulait  sans  doute  épurer  tous  ses  projets  en*  les 
passant  au  feu  du  sacrifice,  ne  lui  laissa  ni  le  temps  de 

^  H.  Haillard,  récemment  arrivé  i  Toorcoing. 
*  Arch.  do  Collège.  1854. 
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voir  s'élever  jusqu'au  faite  le  monument  de  5es  espé- 
rances, ni  la  faveur  de  le  dédier,  selon  son  désir,  à 
Notre-Dame  de  la  Solette,  à  laquelle  il  avait  fait 
vœu,  pendant  sa  maladie,  de  le  consacrer  un  jour  M 
Ce  fut  un  double  sacrifice  pour  M.  Lecomte,  sacrifice 
qui  eût  été  sans  compensation ,  s*il  n'avait  eu  le  bonheur 
de  rendre  à  la  sainte  Vierge ,  d'une  autre  manière ,  le 
tribut  d'hommages  dont  il  s'avouait  redevable  envers 

elle. 

Le  jubilé  séculaire  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  qui 
fut  soîennisé  à  Lille  en  1 854  •,  avec  le  concours  du 
diocèse,  et  pour  ainsi  dire  ,  du  monde  catholique  tout 
entier,  fournit  à  sa  piété  un  premier  moyen  de  payer  à 
Marie  ce  qu'il  appelait  la  dette  de  son  cœur.  A  la  tôte 
de  la  députation  chargée  de  représenter  le  Collège ,  au 
cortège  de  la  grande  procession ,  M.  le  principal  s'asso- 
ciait au  triomphe  de  sa  bonne  mère;  et  peu  de  temps 
après ^ il  s'inscrivait,  lui  et  sa  maison,  parmi  ceux  qui 
voulaient  perpétuer,  dans  un  monument  digne  de  l'an- 
tique patronne  de  Lille ,  le  souvenir  de  ces  grandes  ma- 
nifestations de  la  foi.  ' 

Un  plus  grand  bonheur  lui  était  réservé  pour  l'année 
suivante,  la  dernière  qu'il  devait  passer  à  Tourcoing. 

Les  fêtes  dont  Rome  avait  été  le  théâtre,  à  l'occasion 
de  la  proclamation  du  dogme  de  V Immaculée  Con- 
cepSion,  se  répétaient ,  en  1855,  dans  chaque  diocèse 
da  monde  catholique ,  dans*  chaque  ville ,  et  presque 
dans  chacune  des  familles  chrétiennes. 

Notre  diocèse  était  demeuré  fidèle  aux  traditions 
séculaires  de  sa  piété  envers  sa  bien-aimée  Patronne.  La 

1  Arch.  du  Collège.  \%h%. 
•  2jameii854. 
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ville  de  Tourcoing  avait  maintenu  aussi  avec  honneur 
le  rang  et  la  réputation  dont  elle  jouit,  à  si  bon  droit, 
quand  il  s'agit  des  choses  religieuses.  Le  Cojlége  n'a- 
vait point  non  plus  failli  à  son  devoir;  etpuisque  partout 
les  enfants  de  Marie  rivalisaient  de  zèle ,  nôtre  maison 
voulait  aussi  se  surpasser  elle-même  t  Grâce  à  la  piété 
de  M.  Lecomte,  grâce  à  l'éloquence  entraînante  de 
M.  Lescouf,  cet  enthousiaste  serviteur  de  Marie,  le 
Collège  avait  été ,  pour  ainsi  dire ,  soulevé  en  faveur  de 
la  Vierge  Immaculée.  La  ville  participait  elle-même 
à  ce  pieux  et  irrésistible  entraînement.  Aussi ,  quand 
après  une  Octave  préparatoire,  arriva  le  jour  de  la  grande 
manifestation ,  Tourcoiug  offrait  un  spectacle  digne  de 
sa  vive  et  profonde  piéié  \  L'illumination  du  soir  était 
aussi  brillante  que  générale;  et  ce  qui  valait  mieux 
encore,  la  joie  chrétienne  brillait  dans  tous  les  yeux,  les 
mêmes  sentiments  animaient  tous  les  cœurs.  Quand  le 
Collège,  précédé  de  sa  musique,  parcourut  les  rues  de 
la  ville;  quand,  par  la  voix  de  ses  trois  cpnts  élèves, 
il  exprima  tout  haut ,  dans  des  cantiques  composés  à 
dessein ,  ce  que  chacun  peusait  et  se  disait  tout  bas , 
alors  l'enthousiasme  fat  porté  à  son  comble.  •  Avec 
quelques  mots  jetés  à  la  foule  immense,  réunie  sur  la 
Grand'place,  en  face  de  l'autel  érigée  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge ,  il  n'eût  pas  été  difficile,  disait  M.  Les- 
couf,  de  provoquer  une  sorte  d'explosion,  et  de  faire 
acclamer  le  nom  béni  de  l'immaculée  Mère  de  Dieu.  » 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  M.  le  principal ,  que 
cet  admirable  triomphe ,  auquel  il^  avait  pris ,  avec  sa 
maison,  une  si  grande  part.  Mais  cette  joie,  hélas! 
était«la  dernière  qu'il  devait  goûter  au  milieu  de  nous  I 

1  §  mai  1855. 

i5 
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Après  côs  quelques  jours  de  "bonheur,  qui  avaient 
brillé  à  ses  yeux  comme  une  éclaircie  dans  un  ciel 
sombre»  des  ténèbres  plus  épaisses  allaient  l'environner 
de  toute  part  :  Tguragan  qui  le  menaçait,  ne  devait  pas 
tarder  à  fondre  sur  lui.  Cet  arbre  si  beau  dont  nous 
avons  admiré  les  fruits ,  assez  vigoureux  encore  pour  en 
porter  de  nouveaux ,  on  le  verrait  tout  à  coup  condamné 
pour  ainsi  dire,  à  une  apparente  stérilité;  après  avoir 
perdu  son  feuillage  et  toute  sa  gloire ,  il  serait  arraché 
du  sol  dont  il  était  naguère  Tornement  et  la  richesse; 
et  lui ,  que  chacun  contemplait  jusque-là  avec  admiration 
et  respect,  après  avoir  été  dépouillé  de  tout,*  il  excite- 
rait une  sorte  de  pitié;  il  donnerait  à  penser  qu'il  n'a 
été  si  maltraité,  qu'après  avoir  lui-même  imprudem- 
ment provoqué  la  tempête. 

On  lit  dans  la  sainte  Ecriture,  que  le  roi  Ezéchias, 
prince  aussi  célèbre  par  sa  piété  que  par  son  zèle,  fut 
soumis  à  une  bien  rude  épreuve,  au  milieu  même  de  sa 
plus  grande  prospérité. 

Il  n'avait,  au  témoignage  de  l'Esprit-Saint ,  rien  fait 
qui  ne  fût  bon,  juste  et  louable:  Operatus  est  bonum 
et  rectum  et  verum.  Surtout  il  avait  cherché  Dieu 
de  tout  son  cœur,  et  rétabli  son  culte  danslout  le  pays 
de  Juda  :  requirere  Deum  in  toto  eorde  suo...,  in 
'  omrii  Juda. 

Après  avoir  mis  sa  capitale  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  et  fermé  à  ses  ennemis  les  sources  vives  du  pays, 
il  avait  ouvert  à  son  peuple,  au  cœur  de  Jérusalem , 
des  réservoirs  inépuisables  et  taillés  dans  le  roc. 

Jusque-là  tout  lui  avait  réussi  à  souhait  :  In  omnibus 
operibus  suis  fecit  prospère. 

Mais  l'épreuve  allait  venir  à  son  tour.  Dieu  devait, 
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en  apparence,  abandonner  un  serviteur  aussi  fidèle^ 
afin  de  mieux  faire  connaître  les  sentiments  de  son 
cœur  :  ut  nota  fièrent  omnia  qute  erant  in  corde 
ejus. 

Le  pauvre  patient  gémissait  de  ces  rigueurs  :  au  sein 
de  la  paix  il  se  plaignait  d'avoir  trouvé  la  plus  amère 
des  amertumes  ;  il  était  bien  jeune  encore  (il  avait  à 
peine  40. ans)  pour  s'6?i  aller  aux  portes  du  tombeau,  et 
pour  voir  le  fil  de  sa  vie  tranché  y  à  soji  début,  comme 
la  toile  du  tisserand. 

Mais  ces  rigueurs  lui  devaient  être  salutaires  :  la 
vie  qu'il  croyait  avoir  perdue,  un  miracle  éclatant  allait 
la  lui  prolonger  ;  et  Dieu,  en  lui  fournissant  l'occasion 
de  faire  jej)ien  plus  longtemps,  lui  fournirait  aussi  le 
sujet  d'une  éternelle  reconnaissance  *.. 

Cette  histoire  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  vie  de 
M.  Lecomte  ;  comme  le  pieux  prince  de  Juda,  il  n'a 
jamais  voulu  que  la  gloire  de  Dieu;  il  a  multiplié 
autour  de  lui  les  monuments  de  sa  piété,  de  son  zèle  et 
de  son  dévouement.  Les  maisons  d'éducation  ècclésias- 
tique  qu'il  a  fondées  dans  notre  pays,  pour  l'intérêt  des 
familles  chrétiennes ,  l'association  diocésaine  qui  les 
rattache  toutes  au  siège  de  l'autorité,  et  les  garantit  par 
là  contre  toute  surprise,  n'est-ce  pas  un  bienfait  qui 
rappelle  assez  la  conduite  habile  dû  saint  roi  de  Judai 
fermant  les  sources  d'un  côté  pour  en  mieux  assurer 
la  jouissance  de  l'autre? 

Enfin ,  si  l'on  peut  pousser  le  rapprochement  plus 
loin,  la  plus  vive. épreuve  va  fondre  sur  M.  Lecomte  au 
moment  de  sa  plus  grande  prospérité  :  c'est  quand  il 
espérait  jouir  des  douceurs  de  la  paix  ;  c'est  à  la  force 

I  II.  Paralip.  3i  et  33.  —  hal.  88.  —  Ecc.  48. 
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de  l*àg6  (il  avait  quapante  et  qnelqaes  années),  qu'il  ?a 
paraître  brisé  pour  toujours.  Mais  Dieu  ne  voulait  que 
révéler  à  tous  les  Fegards  Texcellent  fond  de  cette  àme 
d'élite  ;  il  voulait  aussi ,  en  échange  de  la  vie  à  laquelle 
il  l'arrachait  alors,  lui  réserver,  sur  un  terrain  différent, 
une  fé&ondité  nouvelle  et  de  nouveaux  mérites. 


RP.  DomELOi  LECOMTE. 

Chailrfiix.1861. 
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CHAPITRE    XI 


Situation  faite  à  M.  Lecomte  par  suite  de  l'association  diocésaine,  —  Diffi- 
caltés  d'installation^  frais  imprévus  dans  Torganisation  du  nouveau  Collège  de 
Tonrcoing.  —  Embarras  financier.  —  Ses  canses  diverses.  —  Fâcheux  effets 
de  cette  situation.  -^  M.. Lecomte  offre  de  donner  sa  démission.  —  La  pensée 
de  se  retirer  dan3  un  ordre  religieux^  déjà  ancienne  chez  M.  Lecomte,  se  con- 
firme pendant  les  vacances  de  Tannée  1855.  —  Circonstances  qui  hâtent  son 
départ^  et  qni^  en  lui  fermant  l'entrée  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  mènent  à 
h  (irande-Chtrtreuse.  —  Son  postulat.  —  Sa  prise  d'habit.  —  6a  profession. 
—  Réflexions  sur  Tordre  des  Chartreux.  —  intérêt  que  M.  Lecomte  continue  à . 
porter  au  Collège. 


1855  —  1856 


Rien  ûe  faisait  présager  les  événemeQts  sinistres 
(loDt  M.  Lecomte  était  menacé,  et  dont  nous  devions 
être  les  témoins  surpris  et  maets  :  en  effet ,  la  situa- 
tion qui  lui  était  faite  par  l'association  diocésaine,  lui 
avait  rendu,  avec  la  liberté  de  l'esprit^  le  calme  bienfai- 
sant qui  naît  de  la  sécurité.  Il  en  profitait  pour  se 
donner  tout  entier  et  plus  que  jamais  à  son  établisse- 
ment inachevé  de  Tourcoing.  Il  n'était  pas  indifférent 
sans  doute  au  mouvement  de  prospérité  qui  s'accusait 
de  plus  en  plus  dans  les  maisons  qu'il  avait  fondées  ; 
il  s'y  montrait  au  contraire  fort  sensible  :  «  Votre 
succès,  écrivait-il  au  supérieur  de  l'une  d'entre  elles, 
me  fait  bien  plaisir.  J'ai  toujours  cru  que  c'était  l'œuvré 
de  Dieu,  qui  devait  nécessairement  la  bénir.  Ce  résultat. 


—     390     — 

ajoutait-iU  doit  soutenir  tos  efforts  et  augmenter  de 
pins  en  pins  votre  confiance.  Grâces  à  DienM» 

Mais ,  sans  cesser  de  prendre  à  cœur  les  inté- 
rêts des  autres  maisons ,  il  n'entendait  plus  se  mêler 
comme  auparavant  de  la  direction  générale  de  l'œuvre. 
Il  se  renfermait  dans  des  limites  qu'il  ne  voulait  ni 
ne  pouvait  plus  franchir  :  c  Vous  oubliez ,  disait-il  à  ce 
sujets  que  je  ne  suis  plus  rien  pour  votre  maison,  à 
part  l'intérêt  tout  particulier  que  je  lui  porte,  ainsi 
qu'à  son  directeur,  et  les  vœux  que  j'exprime  souvent 
à  Dieu  pour  elle.  > 

«  Je  m'occupe,  poursuivait-il,  du  Collège  de  Tour- 
coing exclusivement  :  d'abord ,  parce  que  ma  mission 
ne  va  pas  au-delà  ;  en  second  lieu ,  parce  que  le  nou- 
veau local,  absorbe  tout  mon  temps  et  toutes  mes 
forces'.  » 

Il  avait  en  effet  beaucoup  à  faire  pour  organiser  et 
ramener  à  un  ensemble  satisfaisant  toutes  les  parties 
de  son  vaste  établissement.  Acquérir  ou  concéder,  selon 
les  convenances  et  dans  l'intérêt  de  la  maison,  des  por- 
tions contiguës  plus  ou  moins  importantes;  faire  de 
grands  travaux  d'appropriation  ;  élever,  pour  le  besoin 
du  moment ,  et  en  toute  hâte,  des  constructions  tem- 
poraires qu'il  fallait  renverser  ensuite  et  remplacer  par 
d'autres  ;  donner  enfin  aux  constructions  définitives  uû 
certain  air  de  distinction  que  réclamait  le  bon  goût 
autant  que  l'importance  de  l'œuvre  :  tous  ces  travaux , 
exécutés  d'ailleurs  sous  l'œil  de  son  architecte,  devaient 
suffire  pour  absorber  toute  l'activité  de  M.  le  principal. 

Mais,  à  mesure  que  l'œuvre  s'achevait,  le  chiffre  des 

*  Arch.  du  GoUége.  18  octobre  1853.  *-  à  M.  l'abbé  M.... 
«  Ibid. 
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dépenses  augmentait,  et  malgré  l'infériorité,  du  prix 
d'acbat,  le  nouvel  établissenient  avait  entraîné  à  des 
frais  dont  M.  Lecomte.  était  étonné  lui-même ,  t  bien 
qu'ils  eussent  été»  disait-il,  régulièrement  consentis  \ 

D'un  autre  côté,  rétablissement  de  Saint-Jeaa,  à 
Douai,  avait  grossi  tout-à-coup,  et  pour  une  somme 
notable,  Iqs  charges  qui  pesaient  déjà  sur  l'association 
diocésaine. 

Lâr  maison  de  Yalenciènnes ,  à. son  tour,  par  des 
acquisitions  indispensables  mais  onéreuses  ,  venait 
d'ajouter  un  nouveau  poids  à  la  masse  de  plus  en  plus 
lourde  de  la  dette  commune.  . 

Pour  comble  enfin,  les  temps  déjà  mauvais  atlaieiit 
devenir  plus  mauvais  encore.  •  La  cherté  des  subsis- 
tances continuait  toujours,  et  l'associatien,  au  lieu  de 
réaliser  les  bénéfices  sur  lesquels  elle  pouvait  prudem- 
ment compter  pour  alléger  ses  charges^  ne  faisait  que 
s'obérer,  de  plus  en  plus*.  » 

Tous  ces  faits  avaient  amené  une  situation  financière 
bien  différente  de  celle  que  H.  le  principal  accusait  et 
présentait  à  Mgr  l'Archevêque  en  1 852;  au  lieu  d'avoir 
entre  les  mains  une  bonne  affaire,  pour  parler  la  langue 
des  gens  dé  finance ,  on  se  trouvait  en  présence  d'une 
situation  tendue  i  difficile  ,  épineuse ,  peut-être  même 
(  on  pouvait  le  penser  ) ,  compromise  et  compromet- 
tante. 

Ce  changement  dans  l'état  des  affaires  avait  amené  un 
changement  analogue  dans  l'état  des  esprits;  les  senti- 
ments ne  tardèrent  pas  à  changer  à  leur  tour  :  on  se 
demandait  si  M.  Lecomte  n'était  pas  toât  ensemble  et 

^  Arch  .  du  Collège.  Lettre  du  31  août  1853.  *  •  . 
*  Rapport  de  M.  le  principal.  6  juin  1856. 
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trompé  et  trompeur.  Les  explications  que  tes  membres 
du  GoQseil  de  l'association  s'échangeaient  entre  eux^  au 
sujet  de  la  situation,  de  ses  causes,  de  ses  périls,  des 
moyens  d'en  conjurer  .les  suites,  ne  paraissaient  guère 
favorables  à  son  administration  «  Comme  il  arrive  d'ordi- 
naire quand  la  Providence  permet  une  épreuve  de  cette 
nature ,  tout  semblait  tourner  contre  lui .:  des  explica- 
tions ,  on  en  était  venu  à  des  paroles  de  blâme  et  de 
regret.  <  C'était,  disait  plus  tard  M.  le  principal,  le 
commencement  démon  agonie.  >  Aussi,  dès  lors,  Ja 
pensée  de  la  Croix  était  son  seul  appui ,  son  unique 
refuge  :  <  J'ai  gémi  souvent,  écrivait-il  encore,  de 
ces  luttes  pénibles  ;  c'est  au  pied  de  la  Croix  que  j'ai 
trouvé  la  force  de  tout  souffrir  *.  » 

Mais  ce  qui  fortifiait  le  chrétien  et  sanctifiait  le  prêtre, 
ruinait  l'homme  et  la  faible  nature  humaine  :  aussi  la 
pensée  de  se  retirer  lui  vint-elle  aussitôt  à  l'esprit  :  il 
lui  semblait  que  la  volonté  divine  se  manifestait,  et  que, 
dans  son  intérêt  propre*,  et  surtout  dans  l'intérêt  de 
l'œuvre  diocésaine ,  il  n'avait  plus  qu'à  se.  résigner  et 
à  passer  dans  le  recueillement  le  reste  de  sa  vie  : 
c  Epuisé ,  écrivait-il  à  M.  le  supérieur  général  de  l'as- 
sociation, épuisé  au  physique  et  au  moral ,  et,  après 
dix-sept  ans  de  travaux  pénibles ,  devenu  compromet- 
tant pour  l'association ,  je  n'ai  plus  d'autre'  parti  à 
prendre  que  de  me  retirer  el  de  vous  offrir  ma  démis- 
sion. Vous  me  feriez  grand  plaisir  en  me  donnant  un 
successeur  *.  • 

Ces  dispositions  générales  de  corps  et  d'esprit  n'é- 
chappaient à  personne ,  surtout  parmi  ceux  qui  vivaient 


1  Rapport  du  29  avril  i85f5. 
^  Rapport.  Ibid. 
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auprès  de  M.  le  principal  :  «  Personne  en  effet,  gisait 
M.  Lescouf  en  parlant  de  son  prédécesseur,  personne 
ne  se  le  dissimulait  :  depuis  quelques  années,  M.  Le- 
.comte  s'était  visiblement  affatWi  sous  le  rapport  phy- 
sique :  fatigué  par  les  préoccupations  les  plus  diverses 
encore  plus  que  par  le  travail  ^  notablement  blessé  dans 
la  précieuse  faculté  de  la  vue,  atteint  aussi  dans  sa 
santé  générale,  et  vieilli  avant  le  temps  ,  il  avait  senti 
peu  à  peu  toutes  ses  inclinations  se  tourner  vers  une 
vie  plus  calme.  Dans  ces  dispositions,  souvent  on  Tenten- 
dait  gémir  de  ne  pouvoir  disposer  de  lui-même;  souvent 
on  le  voyait  se  débattre ,  avec  un  surcroît  de  fatigue , 
sous  le  poids  des  chaînes  qu'à  tout  prix  il  aurait  voulu 
briser  '.  » 

C'est  dans  de  telles  conditions  que  se  passait  en 
grande  partie' et  que  s'achevait  l'année  scolaire  1854- 
1855.  . 

Les  vacance»  qui  suivirent' cette  fin  d'année  furent 
marquées  par  un  événement  qui  décida  de.  l'avenir  do 
M.  le  principal. 

Il  nourrissait  depuis  longtemps  le  vœu  secret  d'embras- 
ser un  jour  la  vie  religieuse,  et  d'entrer  dans  la  Compagnie 
de  Jésus.  Ce  vœu  était,  dans  son  cœur,  contemporain  de 
sa  vocation  sacerdotale  *.  Mais  à  mesure  que,  pour  des 
raisons  de  conscience,  il  en  avait  différé  l'accomplisse- 
ment, il  avait  vu  se  multiplier  et  grandir  autour  de  lui 
les  obstacles  qui  devaient ,  ce  semble ,  lui  ôter  à  jamais 
tout  espoir. 

Toutefois,  même  au  milieu  de  ses  vastes  projets  et  de 
'  ses  entreprises ,  il  n'avait  jamais  cessé  de  sentir  et  de 

*  Disconrs  de  M.  Lescouf.  \t  août  1850 

•  Voirchap.  i. 
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goûter  un  yif  attraH  pour  UQe  vie  plas  parfaite  :  au 
contraire,  par  une  sorte  de  secret  instinct,  fruit  et 
signe  de  la  grâce  divine ,  il  s'efforçait  constamment  de 
cultiver  cet  attrait  et  d'en  aourrir  son  aime,  en  attendant 
des  jours  ^leilleurs  :  c'est  l'aveu  qu*il  en  faisait  un  jour 
à  une  religieuse  du  Garmel  d'Audenarde ,  avec  laquelle 
il  entretint  toute  sa  vie  une  pieuse  correspondance  :  <  Je 
me  rapproche  de  plus  en  plus  ,  lui  écrivait-il  en  1 850, 
de  ma  prétendue  vocation  par  le  cœur  et  par  l'esprit ,  et 
je  ne  cesse  de  m'en  éloigner  par  des  fondations  nou- 
velles qui  me  retiendront  plus  que  jamais  dans  le 
monde.  > 

c  II  est  vrai,  ajoutait-il,  que  rien  n'est  impossible  à 
Dieu  :  et  si  réellement  il  m'appelle  à  un  état  plus  par- 
fait, il  saura  aplanir  lui-même  toutes  les  difficultés 
qui  pourraient  s'y  opposer  \  » 

Il  ne  se  doutait  pas , .  en  écrivant  ces  lignes  ,  que  cinq 
ans  après,  pendant  la  retraite  qu'il  ferait  à  Saint-Acheul , 
sans  aucun  dessein  préconçu,  il  verrait  s'accomplir tput 
à  coup  ce  qu'il  avait  prédit.     . 

Voici  comme  il  racontait  lui-même  ce  qui  se  passa  dans 
son.àme  pendant  cette  retraite  : 

c  Le  Saint-Esprit,  écrivait- il  un  an  après  ce  grand 
événement,  m'a  inspiré  le  désir  de  suivre  pendant  un 
mois  les  grands  .exercices. spirituels  de  saint  Ignace.*Dans 
ce  but,  je  me  rendis  à Saint-Acheul ,  le  16  août,  malgré, 
les  obstacles  que  je  rencontrais  chez  mes  supérieurs 
ecclésiastiques  eux-mêmes.  Le  R.  P.  Mallet,  recteur  du 
noviciat.,  voulut  bien  me  diriger.  Je  n'avais  pas  d'autre 
intention ,  en  commençant ,  que.  d'apprendre  à-  mieux 

>  Lettre  à  la  Sœur  Marie  chi  Cœar  de  Jésus  >  prieure  du  Garmel  d'Audenarde. 
1850. 
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connaître  Notre-Seigneur  pour  l'aimer  davantage.  Je  ne 
croyais  pas  qu'il  me  fût  possible  de  m'arracher  aux  en- 
treprises importantes  que  j'avais  faites  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse ,  bien  que  je  conservasse  toujours  pour 
la  vie  religieuse  un  attrait  prononcé  qui  s'était  manifesté 
dès  mon  entrée  au  séminaire  de  Cambrai.  Cependant, 
après  quinze  jours  de  retraite  que  le  bon  Dieu  a  daigné 
bénir  par  de  grandes  lumières  et  par  de  fortes  inspira- 
tions, vint  l'exercice  si  important  de  V élection  d'un 
état  dévie.  Après  avoir  reconnu,  avec  le  P.  Mallet,  dans 
cet  attrait  toujours  persévérant  depuis  vingt-deux  ans , 
une  marque  certaine  de  vocation ,  j'examinai  sérieuse- 
ment la  question  des  obstacles  :  ils  ne  me  parurent  plus 
alors  insurmontables  ;  chaque  réflexion  m'apportait  une 
nouvelle  lumière,  et  bientôt  j'eus  trouvé  tous  les  moyens 
de  lever  des  difficultés  qui  jusque-là  m'avaient  paru 
tellement  grandes ,  que  je  n'avais  pu  seulement  songer 
à  les  vaincre  \  » 

Toutefois,  avant  de  triompher  de  toutes  les  résistances, 
il  lui  restait  à  essuyer  le  dernier  et  le  plus  rude  de  tous 
les  assauts  :  ainsi  le  voulait  sans  doute  la  divine  Provi- 
dence, dont  les  faveurs  ne  grandissent  d'ordinaire  dans 
une  àme,  que  pour  être  suivies  de  plus  grandes 
épreuves. 

M.  Lecomte  avait  des  dispositions  à  prendre  avant  de 
quitter  le  poste  qu'il  occupait  :  en  sa  qualité  de  princi- 
pal ,  il  avait  à  traiter  avec  l'autorité  universitaire;  son 
titre  d'aumônier  et  des  engagements  multiples  le  rete- 
naient aussi  sous  la  dépendance  de  l'autorité  diocésaine  : 
l'administration  académique  se  prêta  sur-le-champ-  et 
volontiers  à  son  projet.  «  Pendant  ma  retraite  même , 

I  Arch.  du  Collège.  1850. 
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écmait-il,  je  fis  auprès  de  M.  le  recteur  uoe  tentative 
qui  eut  uo  plein  succès  \  >  Mais  il  n'en*  fut  pas  de 
même  auprès  de  l'autorité  ecclésiastique  :  «  Je  ne  réussis 
pas  aussi  bien ,  ajoutait-il  j  auprès  de  Mgr  rArcheyéque, 
qui  accueillit  ma  demande  par  un  refus  formel  et  posi- 
tif*. , 

Il  n'en  perdit  point  tout  espoir.  Aussi ,  malgré  la 
réponse  peu  rassurante  de  Monseigneur,  il  mit  ordre  à 
ses  affaires ,  comme  un  homme  résolu ,  non  pas  à  tout 
briser,  mais  à  tout  tenter,  pour  aller  au  plus  tôt  où  Dieu 
l'appelait. 

Au  reste,  sa  vocation  se  confirmait  de  plus  en  plus  : 
c'est  le  témoignage  que  lui  rendit  plus  d'une  fqis  le 
R.  P.  Mallet  qui  l'avait  dirigé  pendant  sa  grande  re- 
traite de  Saint-Acheul  :  <  Je  ne  m'étonne  pas,  >  lui  écri- 
vait ce  religieux,  dans  le  courant  d'octobre,  en  apprenant 
les  difficultés  qui  retardaient  le  départ  de  son  néo- 
phyte, f  je  ne  m'étonne  pas  que  vos  dispositions  n'aient 
changé  en  rien,  et  que  vous  vous  sentiez  plus  confirmé 
encore  dans  votre  vocation.  Gomme  elle  paraît  bien 
venir  de  Dieu,  elle  n'est  pas  sujette  au  changement. 
Dieu  va  toujours  au  but  qu'il  s'est  proposé  *.  * 

Il  tenait  le  même  langage  deux  mois  plus  lard , 
presque  à  la  veille  du  départ  de  M.  le  principal  :  c  Tout 
vient  admirablement ,  lui  écrivait-il ,  donner  raison  à 
votre  élection....  Remercions  Dieu  de  cette  grande 
grâce  de  la  vocation  religieuse,  dont  nous  reconnaîtrons 
tout  le  prix  au  ciel  *  !  » 

Un  pareil  langage  n'était  pas  de  nature  à  comprimer 

I  Arcb.  du  Collège.  Avril  1856. 

*  Ibid. 

>  Uttre  da  R.  P.  Mallet.  9  octobre  1855. 

^  Lettre  da  même.  8  décembre  1855. 
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le  désir  si  vif  qui  poussait  M.  Lecomte  à  suivre  la  voix 
de  Dieu.  Aussi,  malgré  tant  d'obstacles  qu'il' lui  res- 
tait encore  à  franchir,  il  entrevoyait  avec  bonheur,  non 
plus  la  fia  de  Tannée  scolaire,  mais  le  mois  de  mai 
prochain,  comme  le  terme  de  son  exil.  C'est  l'espoir  que 
nourrissait  aussi  son  directeur  :  <  Nous  pouvons  donc 
espérer ,  lui  écrivait-il  encore,  de  vous  voir  au  milieu 
de  nous  au  mois  de  mai.  C'est  Marie  qui  nous  Tait  en- 
trevoir cette  époque  plus  rapprochée^  ce  choix  du  mois 
qui  lui  est  consacré,  pour  qu'en  atteadant  nous  nous 
souvenions  toujours  que  tout  dans  l'ordre  de  la  grâce 
nous  vient  par  Elle  *.  > 

Des  circonstances  allaient  tout  précipiter  ;  et,  chose 
étonnante,  l'avenir  de  M.  Lecomte  prendrait  immédia- 
tement une  direction  nouvelle,  direction^  que  lui  seul 
avait  entrevue,  sans  pourtant  s'y  être  arrêté  jamais. 

Il  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  ne  pourrait ,  sans  souffrir 
beaucoup,  prolonger  longtemps  son  séjour  au  Collège.  Il 
est  vrai  que  sa  résolution  n'était  encore  connue  que 
d'un  petit  nombre  de  confidents  qu'il  croyait  discrets; 
mais ,  malgré  le  mystère  profond  qui  enveloppait  ses 
démarches  et  ses  communications ,  il  s'était  répandu 
jusque  parmi  les  élèves  un  pressentiment  confus  de  ce 
qui  devait  s'accomplir  un  jour. 

Aussi ,  quand  la  veille  du  nouvel  an,  le  Collège  en- 
tier se  réunit  pour  offrir  à  son  Chef  les  vœux  et  les 
souhaits  d'usage ,  l'élève  chargé  de  parler  au  nom  de 
ses  condisciples,  ne  put  se  défendre  de  glisser  dans  son 
discours  une  allusion  directe  au  projet  qui  tenait  déjà 
tant  de  cœurs  suspendus. 

M.  le  principal,  à  son  tour ,  ne  put  garder  un  silence 

>  Lettre  da  même. 
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absola  ;  s'il  ne  parla  qu'avec  une  réserve  commandée 
par  les  circonstances,  jl  en  dit  assez  pour  ne  plus  laisser 
le  moindre  doute  dans  les  esprits,  le  moindre  espoir 
dans  les  cœurs.  D'ailleurs,  l'accent  de  sa  voix  trahissait 
les  sentiments  de  son  àme  :  on  sentait  que  son  cœur 
était  plein  et  qu'il  débordait  d'émotion;  il  se  passait 
là  une  de  ces  luttes  violentes  qui  ne  peuvent  durer 
longtemps. 

Il  voulut  profiter  du  congé  du  nouvel  an,  pour  n'avoir 
plus  à  renouveler  une  séparation  trop  cruelle  pour  son 
cœur;  aussi ,  dans  le  dessein  de  solliciter  une  fois 
encore  l'autorisation  qui  lui  avait  été  d'abord  refusée , 
il  se  mit  en  route  pour  Cambrai ,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier. 

Que  s'est-U  passé  dans  cette  entrevue,  la  dernière 
qui  eut  lieu  entre  M.  le  principal  et  Mgr  l'Arche- 
vêque ?  Il  serait  difficile  de  le  dire  ;  mais  si  M.  Le- 
comte  n'en  sortit  qu'après  avoir  obtenu  l'autorisation 
qu'il  sollicitait,  ce  ne  fut  pourtant  ni  sans  combat  ni 
sans  blessure.  Son  âme  fut  comme  meurtrie  par  cet 
assaut  décisif,  et  son  corps  ,  épuisé  déjà,  ne  pût  sup- 
porter ce  dernier  choc ,  trop  violent  pour  sa  faiblesse, 
c  II  en  tomba  malade ,  »  nous  écrivait,  à  propos  de  ce 
souvenir  déjà  lointain,  un  ancien  professeur  du  grand 
séminaire ,  prêtre  dont  la  bonté  surpasse  encore  les 
autres  qualités  ;  <  il  en  tomba  malade ,  et  il  dut  tenir  le 
lit  à  Saint-Charles,  »  maison  réservée  aux  prêtres  in- 
firmes, c  On  craignait  même ,  continue  notre  pieux  té- 
moin ,  qu'il  ne  fût  atteint  de  la  fièvre  typhoïde  ou 
cérébrale  ^  » 

Les  choses  n'allèrent  pas  si   mal ,  grâce  à   Dieu  ; 

1  M.  le  chanoine  R.... 
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M.  Lecomte  ne  tarda  pas  à  pouvoir  rassurer  ceux  qui 
s'intéressaient  encore  à  sa  personne ,  surtout  les 
membres  désolés  de  sa  famille,  c  Je  suis  à  Cambrai , 
é(ylvait-il,  le  16  janvier,  à  sa  belle-sœur  M°»«  Lecomte, 
je  suis  à  Cambrai,  où  l'accident  m'a  abattu  la  nuit 
du  1 0  au  1 1  courant.  J'y  suis,  ajoutait-il  aussitôt,  envi- 
ronné de  beaucoup  de  isoins  et  d'attentions  *.  » 

Ce  qui  parait  lui  avoir  été  moins  prodigué,  dans 
le  triste  état  où  il  se  vit  alors  réduit ,  ce  furent  les 
consolations  de  l'amitié.  Toutefois ,  il  n'eût  pas  la 
douleur  d'en  être  absolument  privé.  <  Je  fus  extrême- 
ment touché,  f  nous  disait  encore  le  charitable  ami 
dont  nous  citions  plus  haut  le  témoignage,  c  je  fus 
extrêmement  touché  de  la  position  de  ce  cher  monsieur, 
de  ce  bon  et  digne  M.  Lecomte.  Je  me  suis  dit  :  Il  a 
besoin  d'être  visité  et  consolé.  J'ai  été  lui  faire  une 
visite,  à  laquelle  il  a  été  très-sensible..  Je  crois  lui 
avoir  dit  qu'il  devait  prendre  son  courage  à  deux 
mains,  qu'il  n'était  pas  responsable  devant  Dieu,  et 
que  le  mieux  pour  lui,  c'était  de  prendre  son  grabat 
sur  ses  épaules,  et  de  retourner  bien  vite  au  Collège 
de  Tourcoing.  » 

Que  répondit  M.  Lecomte  à  ces  bcftines  paroles,  à  ces 
encouragements  si  affectueux  ?  c  Je  ne  m'en  souviens 
plus,  dit  notre  témoin;  mais  ce  que  je  sais  encore  , 
c'est  qu'il  a  souri>  et  qu'il  s'est  empressé  de  retourner 
dans  son  cher  Collège  *.  » 

Hèlasl  pourquoi  faut-il  que  nous  ajoutions  que  ce 
n'était  déjà  plus  son  Collège  ;  que  cette  maison,  qui 
fut  la  sienne  plus  que'  toute  autre ,  était  devenue  pour 

^  16  jantier  1856. 
.     *  ibid. 
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lui  comme  une  maison  étraD|[ère  ;  qu'avant  même  d'y 
avoir  déposé  sqù  titre  officiel ,  il  devait  s'y  croire  dé- 
possédé de  son  autorité,,  et  comme  atteint  dans  sa  con- 
sidération ?  C'était  pour  lui  et  poar  tous  ses  amis  le 
comble  de  l'épreuve. 

Jamais  nous  ne  pourrons  oublier  dans  quelle  atti- 
tude humiliée  il  s'y  présentait  au  retour  de  son  dernier 
voyage  de  Cambrai ,  dans .  quelle  condition  gênée  il  y 
vécut  jusqu'à  son  départ.  Renfermé  désormais  dans 
son  cabinet  de  travail  et  de  prières ,  il  n'en  sortait 
plus  qu'à  de  rares  intervalles  ;  c'était  pour  se  rendre 
à  la  chapelle ,  ou  bien  pour  respirer,  dans  l'isolement, 
l'air  plusfrais  du  jardin,  en  y  récitant  son  bréviaire. 

Le  voile  qui  couvrait  Je  mystère  de  son  avenir  pro- 
chain, n'était  pas  encore  complètement  leyé  pour  la 
plupart  d'entre  nous .;  mais  pour  tous  il  était  évident 
déjà,  qu'il  ne  fallait  plus  considérer  M.  Lecomte  comme 
le  chef  de  sa  propre  maison.  Chose  étrange,  spectacle 
qui  serait  une  sorte  de  scandale ,  si  Dieu  ne  l'avait 
permis  à  dessein,  afin  de  s'y  montrer  lui-même  plus  à 
découvert,  et  d'achever  par  là  ce  qui  manquait  .à  la 
vertu  de  M.  le  principal  I  On  le  plaignait  et  on  Je 
fuyait  tout  à  la  fois.  C'était  (si  l'on  peut  se  permettre 
un  tel  rapprochement)  une  situation  qui'  rappelait  les 
scènes  du  jardin  des  Oliviers  et  de  la  Passion  :  nous 
nous  surprenions  à  murmurer  entre  nous  le  mot  du  dis- 
ciple bien-aimé;  In  propria  venit,  et  sui  eum  non 
receperunt. 

Ces  angoissés  poignantes ,  véritable  agonie ,  ne  pou- 
vaient se  prolonger  davantage.  IL  résolut  d'y  mettre 
fin  promptement  :  tout  fut  bientôt  disposé  pour  son 
départ  prochain.  Toutefois,  avant  de  quitter  le  Collège, 
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il  voulut  laisser  à  ses  collaborateurs  un  généreux  sou- 
venir :  il  fit  don  à  chacun  d'un  ouvrage  de  sa  biblio- 
thèque ou  d'un  objet  de  piété  à  son  usage.  Il  eut 
même  la  pensée  de  visiter  une  dernière  fois  les  fa- 
milles de  Tourcoing  qui ,  de  tout  temps,  avaient  sou- 
tenu le  Collège  de  leurs  inébranlables  sympathies. 
Il  voulait  par  là'  rendre  plus  facile  et  plus  assurée  la 
situation  qu'il  laissait  à  son  successeur;  il  voulait  aussi 
acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié.^ 

Hais ,  dès  les  premiers  pas  qu'il  fit  dans  cette  voie ,  il 
rencontra  des  marques  si  touchantes  de  regrets  unanimes 
qu'il  fut  obligé  de  rebrousser  chemin,  c  Je  mourrai 
avant  d'en  avoir  fini ,  nous  flisait-il  ;  c'est  ^rop  pour  mon 
cœur.  » 

Toutefois,  nous  n'aurions  garde  de  négliger  un 
dernier  trait;  il  est  trop  digne  de  son  grand  cowir. 

Avant  de  quitter  cette  viUe  de  Tourcoing.,  où  il  comp- 
tait tant  d'enfants  et  tant  d'amis ,  où  son  souvenir  était 
gravé  dans  tant  de  cœurs,  il  prit  une  dernière  résolution 
aussi  héroïque  qu'inattendue  :  il  se  souvint ,  en  ce  mo- 
ment suprême,  que  dans  le  cours  de  .son  adminis- 
tration, à  côté  de  tant  de  .témoignages  de  sympathie, 
il  avait  rencontré  quelques  hommes  assez  malheureux 
pour  l'avoir  méconnu  et  combattu  sans  raison.  Avant 
de  quitter  cette  ville  et  tout  ce  que  son  cœur  y  lais'sait 
de  si  cher ,  il  voulut  revoir  encore  une  fois ,  non  pas  ses 
enfants  et  ses,amis,  tous  également  désolés  de  sod  départ, 
mais  ces  mêmes  hommes,  qui  ne  l'avaient  pas  compris, 
et  qui  sans  doute  l'auraient  aimé  à  leur  tour,  s'ils 

^  A  It  mort  de  l^im  d'eux,  e^  1868,  il  nous  écrirait  :  Mt^intenani  U  sait 
fut  fofi/  Mes  vrow  amis  !  D  Tenait  de  dire  It  sainte  mélge  pour  le  repos  de 
ion  Ime. 

f6 
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avaient  pu  découvrir  de  quel  cœur  il  n'avait  jamais  cessé, 
il  ne  devait  jamais  cesser  de  les  aimer  lui-même  ^  I 

Nous  ne  pourrions  nous  arrêter,  sans  mutiler  notre 
récit  y  et  sans  nuire  à  Fintêrêt  que  nous  inspire  l'abandon 
où  se  trouve  jeté  M«  le  principal^àson  départ  du  Collège. 
Avant  donc  de  reprendre  l'histoire  des  destinées  nO^* 
velles  de  notre  maison,  nous  suivrons,  jusqu'à  son  entrée 
dans  le  port,  ce  triste  jouet  de  la  tempête;  ou  plutôt 
peur  parler  sans  figure,  nous  verrons  comment  cet 
hêmme  de  Dieu,  préparé  de  si  longue  main  par  la  Pro- 
vidence ,  et,  à  son  insu ,  pour  la  plus  parfaite  des  voca- 
tions religieuses,  y  est  enfin  arrivé,  quand  tout  semblait 
devQir  lui  en  refuser  l'accès. 

fia  quittant*  Tourcoing,  il  n'était  à  l'abri  ni  de  tout 
accident  ni  de  tout  mécompte.  Son  intention  était  de  ^ 
rendre  à  Saint-Acheul ,  où,  quatre  mois  auparavant ,  il 
avait  rencontré  tant  de  bienveillance  et  d'encouragement. 

Mais ,  avant  d'exécuter  ce  projet,  il  avait  à  régler,  au 
moins  d'une  façon  soaunaire ,  l'état  de  ses  affaires  tem- 
porelles. Ce  soin  le  retint  encore  un  mois  environ;  il  le 
*  passa  à  refaire  un  peu  sa  santé ,  %n  demeurant ,  en 
partie  dans  sa'  famille ,  en  partie  chez  quelques  amis  dé- 
voués ' ,  c  vrais  amis ,  noug  kriyait-il ,  dont  il  faut  faire 
du  cas ,  ils  sont  si  rares  aujourd'hui  ^  t  > 

Son  parti  restait  irrévocablement  arrêté  :  c'est  dans  ce 
sens  qu'à  la  fin  de  janvier ,  il  annonçait  à  son  ancien 
maître,^  à  son  dévoué  et  affectueux  protecteur, 
Mgr  l'évêque  de  Gand ,  son  entrée  proch*aine  dans  la 
Compagnie  de  Jésus. 

1  Trois  hommes  Ini  sont  particnlièrement  restés  fidèles  :  M.  Henri  Cavelier, 
d^aubonrdin;  M.  Goériu,  aoUire,  de  Wambrecbies,  et  M.  Béhagbel,  de 
Bailleul.  ^  • 

*  20  féther  1856. 
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Le  Prélat  D*ignorait  pas  les  bruits  qui  couraient  alors 
p^out;  et  sans  ajonter  foi  à  c  une  prétendue  alterca- 
tion qu'il  aurait  eue  avec  son  respectable  Archeyéque,  » 
il  craignait  qu'un  motif  tiumain  ne  poussât  H.  Lecomte 
à  cette  détermination.  <  Si  cette  vocation  vient  de  Dieu, 

« 

lui  répondait-il ,  je  vous  en  félicite  de  tout  cœur  ;  car 
c'est  bien  là  I&  meilleure  part.  Mais  »  ;ijoutait-il  aussitôt, 
si  vous  avez  pris  cette  résolution  au  sujet  des  comptes 
de  vos  établissements ,  je  pense  que  vous  feriez  bien 
d'attendre  jusqu'à  ce  que  le  calme  soit  tout-à-fait  réta- 
bli dans  votre  esprit  ;  car  il  est  écrit  :  Ngn  in  commqtione 
Dominus.  » 

Après  ce  conseil  de  haute  sagesse  et  de  prudence 
éclairée ,  Te  Prélat  ajoutait  avec  la  bonté  et  l'esprit  de 
foi  qui  le  caractérisaient  :  <  Je  ne  manquerai  pas  de  me 
souvenir  de  vous  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  afin  que 
l'Ësprit-Saintvous  éclaire  et  vous  fortifie  dans  ce  moment 
décisif  \  » 

La  lumière  qui  avait  servi  de  guide  à  M.  le  principal 
était  la  lumière  d'en  '  haut  ;  et  le  calme  n'avait  jamais 
cessé  de  régner  dans  son  esprit,  c  Je  rjonds  grâces  à 
Dieu ,  écrivait-il  dans  ces  circonstances  ^  dil  calme  qu'il 
me  laisse  au  milieu  de  mes  éyeuves ,  qui  peut-être  ne 
sont  pas  encore  terminées  *.  t 

Il  ne  se  trompait  point  en  effet.  Quand  il  se  présenta 
devant  le  P.  Provincial,  alors  de  p&ssage  à  Lille ,  afin 
d'exécuter  le  dessein  qu'il  avait  conçu  et  arrêté ,  il 
s'aperçut  aussitôt  que  les  dispositions  avaient  changé  à 
son  égaf  d  :  f  on  ajournait  à  deux  ans  son  entrée  dans 
la  Compagnie;  »  et  cela  pour  différents  motifs.  C'étaient, 

*  4  féYrier  185§. 

*  20  février  i856. 
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disait-il  lai-même,  c  des  raisons  de  santé,  on  pin  tôt  sans 
donte ,  mon  infirmité ,  la  difformité  de  mon  œil  éteini  ; 
c'éUtient  anssi  des  rapports  faits  contre  moi  an  réyérend 
Père  Provincial.  Cet  ajournement  éqnivalait  à  mesyenx 
à  une  non-admission  \  » 

n  n'hésita  pas  on  instant.  «  Comme  c'était  chez  moi, 
nous  écrivait-il  encore ,  un  parti  pris  depuis  longtemps 
de  me  rendre  chez  les  Chartreux  de  Saint-Pierre,  dans  le 
cas  où  un  empêchement  quelconque  mettrait  obstacle  à 
mon  admission  chez  les  Jésuites,  j'ai  pris  incontinent  le 
chemin  du  couvent  '.  > 

Dans  tout  cela,  t  il  voyait  le  doigt  de  Dieu ,  qui  nous 
conduit  à  merveille  pour  notre  plus  grand  bien ,  qnand 
nous  nous  abandonnons  aveuglément  à  sa  paternelle  et 
iniséricordieuse  providence  '.> 

c  Laissons  faire ,  disait-il,  laissons  faire  la  bonne 
Providence,  qui  a  des  vues  dans  tous  ces  événements. 
Je  vois  tous  les  jours  que  les  choses  en  apparence  les 
plus  fâcheuses,  leè'  plus  regrettables,  finissent  par  avoir 
les  meilleurs  résultats  \  > 

On  ne  s'étoçnera  pas  que,  sous  l'empire  de  tels  senti- 
ments ,  il  n'ait  jamais  songé  à  se  plaindre  de  personne, 
c  Pourquoi  me  plaindre#no.us  écrivait-il  un  mois  après 
son  départ  du  Collège ,.  pourquoi  me  plaindre  des  hom- 
mes ?  ils  ne  sont  que  les  instruments  de  la  bonne  Pro- 
vidence, que  je  bénirai  un  jour  avec  reconnaissance 
pour  tous  ces  déboires,  qui  vont,  je  l'espère,  me  conduire 

à  ses  fins  *.  *  » 

« 

>  Lettre.  FéTrier  1856.  patsim. 

'  H  mars  1856. 

Mbid. 

^fliid. 

•  20  fènier  1856. 
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Ce  langage  de  la  foi  »  il  le  confirmait  quatre  mois  plus 
tard ,  alors  qu*il  jouissait  de  la  paix  et  de  la  sécurité  du 
cloître,  i  Je  bénis  de  plus  en  plus  la  bonne  Providence, 
qui  »  au  momwt  même  de  mon  départ,  a  fait  naitre  un 
obstacle  pour  me  ménager  la  douce  retraite  qu'elle  me 
réservât  eptre  mes  travaux  et  ma  fin  :  le  bon  Dieu  nu» 
dédommage  fréquemment,  dans  sa  miséricorde,  des  sa- 
crifices qui  m'ont  été  imposés  par  les  circonstances  \  » 

Tous  ceux  qui  ont  connu  de  prés  M.  LeccHute,  4e 
reconnaîtront  aisément  à  ce  langage  :  tous  aussi ,  comme 
noDS ,  approuveront  le  jugement  que  l'un  de  ses  meilleurs 
amis,  homme  du  monde  mais  excellent  chrétien,  portait 
sur  les  derniers  événements  dont  il  était  plus  qu'un 
simple  témoin.  • 

€  Quand  on  considère ,  nous  écrivait-il ,  et  'qu'on 
calcule  l'existence  de  cet  homme  da  bien  renforcé ,  de 
conU)ien  d'événements  et  de  leçons  n'est'-elle  pas  rem- 
plie i  Si  les  hommes  ont  pu  l'oublier  ou  le  trahir,  jl  sara 
toujours  du  bon  côté  :  le  bon  Dieu  ne  le  quittera  jamais.  • 
Il  ajoutait  :  f  Probablemeift  que  c'est  une  fsiveur  du  ciel, 
que  cet  hoiihie  aussi  angélique  soit  autant  persécuté.  Je 
sens  tout  ce  qu'il  doit  souffrir ,  par  ce  que  je  souffre 
pour  lui-même.  Mais  il  est  si  bien  avec  le  bon  Dieu , 
qpe  je^  me  rassure  sur  tout  ce  qui  j)eut  arriver  '.  > 

Le  bon  sens  chrétien  ne  ^urrait,  selon  nous,  parler 
un  antre  langage,  ni  formuler  un  arrêt  plus  conforme  à 
la  vérité.  L'avenir  l'a,  du  reste,  confirmé  de  tout  point. 

H.  Lecomte  arrivait  à  la  Grande-Chartreuse  le  1 8 
février  1 856.  c  C'est  lej  8  février  1 856,  nous  écrivait- 
il,  que,4)ar  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  entré  à  la  Grande- 

1  Lettre  de  26  juin  i8S6. 

*  Lettre  de  M.  L.  B....  Février  1856. 
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Chartreuse  :  Hcec.dies  quam  fecit  Daminus  !  sit  bene- 
dictus  in  sœcula  ! 

Malgré  les  préoccupations  qui  remplissaient  son  cœnr, 
il  n'ayait  pas  parcouru,  en  voyageur  indifférent,  les 
deux  cents  lieues  qui  le*  séparaient  de  son  pays. 
Mais  surtout  il  ne  passa  point  insensible  à  travers  les 
accidents  de  tout  genre  que  la  nature  a  multipliés  *  sur 
le  chemin  qui  mène  au  mdhastère ,  si  plein  lui-même 
dé  tant  de  choses  étranges  pour  un  nouveau  venu. 

Il  faut  l'entendre  une  fois  encore  raconter  à  sa  ma- 
nière  ce  qu'il  avait  vu  et  senti  dans  cette  grande  cir- 
constance de  sa  vie. 

<  Tout  naturellement  c'est 'à  vous  que  je  fais  part 
de  mon  heureuse  arrivée  au  milieu  des  enfants  de 
saint  Bruno. 

»  Je  ne  puis  vous  dire*  encore  grand'cbose  de  la 
Grande-Chartreuse»  que  je  ne  connais  pas  assez  pour  en 
p2R*ler«  Je  ne  vous  dirai  rien  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pittoresque,  de  poétique,  de  saisissant  dans  les  abords 
du  couvent  ,*auquel  on  arrive  par  un  ravii^troit,  entre 
deux  montagnes  dâ  rochers  de  la  hauteur  ue  cent  mè- 
tres sur  une  longueur  de  plus  de  deux  lieues.  Pour 
un  habitant  du  Nord  surtout,  c'est  un  spectacle  effrayant, 
que  celui  de  ces  cim^s  3e  montagnes  qui  se  perdent  dans 
les  nuages,  ces  rochers  en  pdintes  qui  menacent  les  pas- 
sants, et  qui  ont  parfois  fait.dfis  victimes,-  comme  l'attes- 
tent des  croix  qui  marquent  leur  chute. 

i  Mais  tout  cela  n'est  rien:  L'aspect  intérieur  du 
couvent  est  bien  tel  que  je  mole  figurais,  moins  toute- 
fois le  grandiose  des  corridors  dont  quelques-uns  n'ont 
pas  moins  de  six  cents  pieds.  D'ailleurs  je  n'ai  pas 
encore  visité  toute  la  maison.  J'attends  que  le  Père  Go- 
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• 

adjutêur  ait  le  temps  de  me  la  faire  voir  en  détail  :  car 
c'est  réellement  une  corvée  :  c'est  tout  un  mende. 

•  Je  ^is  ici  depuis  deux  jours.  Chose  extraordi- 
naire! Je  n'y  ai  pas  trouvé  de  neige;  mais  en  revanche, 
je  n'étais  pas  arrivé  de  trois  heures,  qu'il  en  est  tombé 
une  couche  d'un  pied  et  demi  d'épaisseur. 

»  Ne  croirait-on  pas,  ajoute-t-il  avec  autant  d'esprit 
que  de  raisoA,  que  saint  Bruno  ait  voulu,  comme  sainte 
Schol&stiquer  le  fit  pour  saint  Benoit,  m'empécher  de 
sortir  Qe  9a  maison?  Prions  pour  que  la  sainte  et  tou- 
jours adorable  volonté.de  Dieu  se  manifeste  bientôt  et 
s'accomplisse  en  moi  M  >  * 

n  touchait ,  en  effet,  au  point  le  plus  ciitique  de  sa 
vie:  qu'ëlait-il  devenir?!  Me  voici,  disait-il,  à  la  Grande- 
Chartreuse,  sans  savoir  quelles  seront  lès  suites  des 
renseignements  qui  devront  être  demandés ,  si  le  bon 
Dieu  m'inspire  le  désir  d'entrer  dans  l'Ordre  '.  > 

Tout  se  passa  au  gré  de  ses  désirs ,  et  il  n'eut  bien- 
tôt i^tls  qu'à  s'en  féliciter,  t  Le  bon  Dieu,  écrivait-il 
un  mois  plus  tard,  a  voulu  un  sacrifice  complet,  une 
séparation  complète  d'avec  les  jouissances  humaines;  il 
m'a  lancé  dans  un  monde  nouveau,  où  je  me  présentais 
avec  des  apparences  peu  favorables.  Heureusement  ijue  • 
la  charité  des  bons  Pères  s'en  est  rapportée  à  mes 
paroles ,  à  défatit  de  certificats'.  >  O 

Il  était  donc  admis  à  commencée  son  postulat  ;  ce 
temps*  d'épreuve,  pendant  lequel  hpostélant  suit  les 
exercices  de  la  communauté,  n^bei  d'ordinaife  que  de 
quelques  semaines,  et  aboutit  à  la  prise  d'Jjjibit.  Il 
devait,  en^raison  des  circonstances  qui  avaient  marqué 

«  ao  février  1856.  *  Ibid. 

*  81  inan  1856. 
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le  départ  de  M.  Lecomte,  se  prolonger  pour  lai  aa-delà 
de  ce  terme;  et  durant  cette  longue  épreuve,  il  loi  était 
interdit,  selon  l'usage  de  TOrdre*  de  célébre%la  sainte 
messe.  C'était  la  plos  grande  privation  qu'il  fût  possi- 
ble d'imposer  à  ^  piété.  Malgré  la  rigueur  de  ce  début , 
il  était  on  ne  peut  plus  content  :  c  Je  suis  parfaite- 
ment heureux ,  écrivait-il  à  sa  famille,  beaucoup  plus 
qu*à  aucune  autre  époque  de  ma  vie  :  tous  les  jours,  je 
vois  se  réaliser  pour  moi  la  belle  sentepce  que  j'ai 
trouvée  sur  ma  porte,  ^t  qui  semble  avoir  ét^faite  pour 
ma  position  :' ^n(r^^  dans  cette  cellule,  et  goûtez 
Jésus  dans  la  prière;  vous  y  trouverez  un  repos 
qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  '. 

Malgré  les  apparences  contraires,  M.  Lecomte  était 
réellement  fadt  pour  la  vie  de  solitude ,  de  retraite  et 
de  prière.  Âus^  la  divine  Providence  l'y  avait-elle  pré- 
paré, surtout  depuis  quatre  à  cinq  ans,  d'une  manière 
visible,  bien  que  ce  travail  ait  échappé  aux  regards  du 
plus  grand  nombre.  Sans  pouvoir  s'en  rendre  eompte 
lui-même,  il  se  prétait  néanmoins  avec  docilité  sAsette 
action  providentielle.  Si  saint  François  de  Sales  l'avait 
vu,  comme  il  nous  a  été  donné  de  le  voir,  c  se  dis- 
poser  de^sing  froid  et  de  longue  main  à  cette  retraite 
du*siècle,  par  lapénitence,  l'oraison,  le  jeûne  et  autres 
exercices  de  piété,  »  le  pieux  évéque  jurait  dit  de  lai 
sans  aucun  doute  ce  qu'il  disait  de  ceux  <  qui  y  vont 
tout  debon,4ui  ne' se  jouent  pas,  ojibien,  s'ils  se  jouent, 
c'est  à  b^n  jeu,  bon  argent  :  il  ne  fera  pas  comme  la 
femme  de  Lotb,  qui  regarda  en  arrière,  ni  comme 

<  Sur  la  porte  de  cbaqne  cejlole,  il  est  d'usage  de  suspendre  une  sentence 
pieuse. 
*  81  mars  1856. 
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if 


les  Israélites  qui  regrettèrent  les  oignons  d'Egypte. 

La  persévérance,  en  effet,  ne  deyait  {)as  faire  défaut 
au  nouveau  postulant  :  par  là  se  trouverait  démentie  la 
prédiction  de  ceux  qui  prétendaient  qu*un  arbre,  trans- 
planté à  un  tel  âge,  ne  pourrait  ni  reprendre  vigueur, 
ni  porter  de  nouveaux  fruits.  Ce  devait  être  une  grande 
erreur.  Comme  le  Juste  dont  parle  la  sainte  Ecriture, 
M.  Lecomte  n*avait  changé  de  sol  que  pour  se  trouver 
mieux  ailleurs;  planté  désormais  dans  la  maison  du 
SeigneuVy  le  long  du  cours.des  eaux  vives  et  dans  la 
pleine  lumière,  il  allait,  comme  les  arbres  majestueux 
dé  la  forêt  qui  entoure  son  monastère,  pousser  avec  une 
fécondité  nouvelle,  et  se  couronner  encore,. grâce' à 
Dieu,  et  de  fleurs  et  de  fruits. 

Il  avait  d'abord  espéré  que  l'épreuve  du  postulat  se 
terminerait  avec  le  dernier  jour  dti  mois  de  mars.  Cette 
espérance  lui  souriait  :  c  Ce  jour-là,  nous  écrivâit-il, 
nous  célébrons  très- solennellement  une  fête  de  la 
grande  Patronne  du  couvent ,  où  elle  est  tout  à  fait  en 
honneur.  Ça  été,  ajoûtâit-il,  une  grande  consolation 
pour  moi  de  voir  la  confiance,  la  dévotion ^  l'abandon 
tout  filial  de  nos  bons  Pères  pour  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  déjà  depuis  longtemps  notre  conseil,  notre  appui, 
notre  protection  en  mille  circonstances  de  notre,  vie  M  * 

U  fallut  se  résigner,  et  attendre  quelque  temps, 
encore  avant  de  prendre  l'habit,  oBjet  de  tous  ses  vœux. 
Les  difficultés  qui  avaient  prolongé  outre  mesure 
l'épreuve  de  son  postulat^  subsistaient  toujours  et  lui 
faisaient  craindre  un  nouveau  délai. 

Déjà  le  mois  de  mai  s'écoulait,  et  l'on  perdait  l'ciS- 

*  Esprit  de  sawU  François  de'Sales.  V1II«  partie,  ch.  xv. 
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poir  de  franchir  le  dernier  obstacle,  les  hommes  lui 
refusant  le  mbyen  d'arriver  à  la  prise  d'haMt\ 
premier  pas  dans  la  carrière  religieuse. 

Ponr  lui,  il  ne  désespérait  pas  encore;  sa  confiance 
en  Marie  était  sans  bornes.  Elle  se  (rouya  heureuse- 
ment justifiée  '  une  fois  de  plus.  —  <  J'ai  le  plaisir  de 
vous  annoncer  que  j'ai  été  admis  à  la  prise  d'habit,  bien 
que  je  n'aie  pas  encore  reçu  la  pièce  officielle  exigée. 
Le  R.  P.  Général  a  compris  ma  position,  et  il  a  cru  pou- 
voir passer  outre;  j'en  suis  enchanté^. > 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  plus  tard,  il  nous 
apprenait  comment  ses  supérieurs,  contre  tonte  attente, 
«  avaient  cru  pouvoir  •passer  outre.   » 

.c  Le  31  mai,  au  soir,  je  disais  à  un -de  nos  supé- 
rieurs qui  venait  de  s'agenouiller  avec  moi  devant  la 
Vierge  de  ma  cellule  :'  —  J'espère  encore  que  la  sainte 
Vierge,  à'  qui  j'ai  confié  mon  affaire,  ne  laissera  pas  pas- 
ser son  mois  sans  m'obtenir  la  faveur  de  la  prise  d^habit. 

t  Le  lendemain,  surjrient  un  ijicident  tout  à  fait  inat- 
tendu, qui  détermine  notre.  Supérieur  général  à  peser, 
à  discuter  les  termes  du  décret  pontifical,  relatif  aux 
pièces  exigées  par  l'Ëvêque  du  postulant  ;  et  il  me  dé- 
clare qu'il  peut  passer  outre  ;  que  j'ai  à  me  préparer  à 
la  cérémonie  pour  la  plus  prochaine  fête,  qui  était  celle 
-de  saint  Barnabe.,  le  .11  juin. 

»  J'ai  été,  disait-il  en  terminant  ce  récit,  extrê- 
mement frappé  de  cette  intervention  sensible  de 
notre  ancienne- Patronne,  qui  cependant  a  laissé,  an 
€œur  de  son  divin  Fils,  dans  le  mois  qui  loi  est 
consacré,  le  soin  de  m'accorderla  grâce  sollicitée*.  ? 

<  31  mars  1856. 
>  26  juin  1856. 
'     *  5  mai  1857. 


—   "411     — 

>  Je  porte  donc  maintenaDt,  poursuivait-iU  le  cou- 
tume entièremeM  blanc  de  saint  Bruno;  c'est  une  robe 
dans  le  genre  de  celle  des  Rédemptoristes  pour  la  forme, 
fermé.e  par  une  ceinture,  et  recouverte  d'un  scapulaire 
snrmonté  d'un  capuchon  qui  remplace  la  perruque* .  > 
En  y- ajoutant  le  grand  chapelet  de  l'Ordre,  toujours 
suspendu  à  la  ceinture,  on  a  sous  les  yeux  le  portrait 
de  M.  Lecomte  peint  par  lui-même  et  devenu ,  comme 
il  disait,  le  fils  de  saint  Bruno.  Il  avait  denjandé  et 
obtenu  de  porter  désormais  le  nom  de  frère  Eloi  : 
<  Ce  n'est  pas  l'abbé  Lecomte,  disait-il  à  l'un*  dé  ses 
neveux,  c'est  le  frère  Eloi  qui  vous  écrit  en  ce  moment. 
Ne  vous  étonnez  pas  du  choix  de  mon  patron  :  c'est  sur- 
tout saint  Eloi  qui  a  évangélisé  tout  te  nord  de  la  France, 
e(  notamment  notre  pays,  Gand,  Gourtrai,  Tournai,  et 
trës-prôbablement  notre  petit  village  de  Bousbecques  V  ^ 

Ce  n'était  pas  sans  intention  ,  on  le  voit,  qu'il  avait 
.  •  faitchoix  de  ce  nouveau  patron  :  ifespérait  beaucoup 
de  sa  protection  pour  remplir  les  obligations  si  grandes 
de  sainteté  qa'il  venait  de  contracter.  > 

Il  est  vrai  qu'en  revêtant  les  livrées  du  chartreux,  il 

était  résolu  à  y    ajouter  t.  ce  sans  quoi  l'habit  n'est 

rien,  c'esKà-dire  l'esprit  de  sa  sainte ,  vocation  \    > 

Il  tint  parole;  après  avoir  fait  les  premiers  pas  dans 

.  la  carrière,  il  s''y  précipita  comme  un  géant  ! 

Le  point  de  départ  décisif  de  la  vie  religieuse,  ce 
qui  engage  une  àme  sans  retour ,  c'est  la  profession^ 
Elle  se  fait  d'ordinaire ,  chez  les  Chartreux ,  un  an 
après*  la  prise  d'hahit. 

*  S6  juin  i8S6.* 

*  18  juin  1856. 

*  Lettre  do  S6  juin  185^ 
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'  M.  Lecomte  aurait  bien  vivement  désiré  que  *ses 
affaires  tempo7*elles  fussent  terminées,  avant  de  con- 
tracter cet  engagement  suprême.  Jl  ne  put  avpir  cette 
consolation. Mais  le  R.  P.  Général,  suffisamment  rassuré, 
crut  pouvoir  cette  fois  encore  interpréter  en  sa  faveur  les 
règlements  de  l'Ordre  :  il  lui  permit  de  se  tenir  prêt 
pour  la  profession  prochaine  :  elle  devait  avoir  lieu  le 
il  juin. 

Sa  préparation  fut  digne  de  sa  foi  si  vive  et  de  sa 
piété  si^sincère;  il  s'agissait ,  à  ses  yeux,  d'une  affaire 
de  premier  ordre,  d'un  engagement  quHl  appelait  de 
tous  ses  vœux  depuis  vingt-cinq  ans  ^  Ecoutons  ce 
qu'il  en  pensait  un  mois  d'avance  :  c  L'époque  de  ma 
.  profession  approche ,  nous  écrivait-il ,  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  mai:  ce  sera,  j'espère,  pour 
le  11  juin,  fête  du  Saint-Sacrement.  J'ai  besoin  d'un 
c^aud  mémento  pour  ce  grand  jour;  C'est  à  Jà  bonne 
Mère  surtojit  que  je  m'adresse  pendant  le  mois  de 
mai.,  pour  la  prier  d'achever  ce  qu'elle  a  commencé 
avec  une  si  grande  bonté,  l'an  dernier. 

>  Un  petit  souvenir  pour  moi  au  saint  Cœur  de  la 
bonne  Mère  pendant  le  mois  de  Marie  :,  et  au  sacré 
Cœur  de  Jésus  au  commencement  de  juin^  pour  que 
je  meure  bieh  à.  moi-môme  intérieurement  e(  exté- 
rieurement,* qu'il  n'y  ait  point  de  réserve  dans  le 
sacrifice  ,. point  de  rapine  dans  l'holocauste,  mais  que' 
je  me  présente  à.  Tautel,  témoin  de  mes  engagements , 
à  l'état  d'immolation  complète,  suiyant  cette  parole  du 
Psalmiste  :  jEstimati  sumus  sicut  oves  occisionis. 

•  Je  compte  donc  sur  vous,  ajoutait-il ,  à  la  tête  de 
tous  mes  amis,  pour  qui  je  dirai  moi-même  la  sainte 

'  5  mai  1857. 
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iqesse  ce  jour-ià  en  même  temps  que  pour  moi^  » 

Ces  pensées,  si  gravef^  et  si  bien  en  harmonie  avec 
la  grandeur  et  Timportance  de  l'objet,  ne  lui  ôtaient 
rien  de  l'aimable  et  piquante  gaieté  dont  il  donnait  si  sou- 
vent des  preuves  autrefois.  Un  de  ses  amis  venait  de  lui 
écrire  «  qu'un  astronome  allemand  annonçait  la  fin  du 
monde  pour  le  13  juin.  —  Cela  tombe  bien  pour  moi , 
répondait-il  :  la  profession  religieuse,  de  l'avis  de  tous 
les  théologiens,  remet  par  une  bonne  indulgence  plé- 
niére  toutes  les  peines  dues  au  péché.  C'est  bien 
nécessaire,  ajoutai t^il  d'un  ton  plus  sérieux,  quand  od 
a  à  rendre  compte  d'une  administration  de  dix-huit 
ans  9  judicium  durissimum  his  qui  prœsunt  ;  mais 
j'abandonne  tout  à  la  grande  miséricorde  de  Dieu  et 
à  l'intercession  de  nôtre  toute-puissante  Avocate'.  >* 

Une  telle  préparation  ne  devait  pas  manquer  son 
but.  Aussi  de  quelle  joie  son  àme  était-elle  comfne 
enivrée  après  la  consommation  de  son  sacrifice!  Il 
faut  l'entendre  encore  lui-même.  L'appel  qu'il  nous 
avait  adressé  n'était  pas  -resté  sans  effet  ;'  nous  nous 
étions  fait  us  devoir  de  Ten  agsurer  avec  em(n*esse- 
ment.  —  <  l'ai  lu  avec  délices ,  répondait-il  à  son  tour  , 
vos  deux  bonnes  Ifttres*.  La  dernière,  conformément 
à  votre  désir ,  m'a  été  remise  le  jour  même  de  ma 
profe&ion«;  les  premières  félicitations  sont  donc  ve- 
nues de  mes  meilleurs  amis.  Oui,  le  bon  Dieu  m'a 
conduit  parmi  ses  enfants  privilégiés  jpar  des  voies 
bien  extraordinaires.  Qui  eut  cm ,  il  y  a  deux  ans , 
ao  bonheur  dont  il  vient  de  me  faire  jouir  dans  sa 
grande  miséricorde?  Prions,  ayons  la  confiance,  aban* 

1  5  liu#1857. 
'  Ibid. 
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donnons-nous  sans  «réserve  à  sa  «bonté  ,  et  il  ne  nous 
fera  jamais  défaut.  Dominus  j'egit  me  y  et  nihil  miht 
deerit  :  in  loco  pascuœ  ibi  me  collocavit  ! 

>  Vous  exprimez,  continuait-il  plus  loin,  une  pensée 
qui  ne  me  quitte  pas.,  Personne,  en  effet,  de  ceux  que 
Dieu  appelle  à. la  vie  religieuse,  ne  doit  redouter 
les  difficultés  aprè3  toutes  celles  qu'il  m'a  fait  sur- 
monter.   Qu'il  soit  béni  à  jamais  dani^  les  siècles  des 

4 

siècles  M  » 

On  nous  saura  gré,  nous  l'espérons,  d'avoir  accom- 
pagné M.  le  principal  jusque  dans  sa  cellule,  et  surtout 
d'avoir  pénétré,  pour  ainsi  dire  ,  jusque  dans  le. sanc- 
tuaire de  son  àme,  purifiée  par  le  feu  du  sacrifice.  ' 

Ce  n'est  pas ,  du  reste ,  nous  écarter  de  l'objet  de 
nqtre  travail,:  ne  fallait-il  pas  justifier  la  divine  Pro- 
vidence dans,  les  Yoies.de  justice  ,e\  de  miséricorde 
par  lesquelles  elle  le  conduisit  mystérieusement  à  «es 
fins  ?  ne  fallaît-il  pas  aussi  le  montrer  fidèle  à  lui- 
même  jusqu'au  bout  ? 

À  un  autre  point  de  vue  ^  n'.était-ce  pas  un  devoir,, 
comm^  c'est  un  grand  bonheur  pour  Apus,  de  mon- 
trer q.ue  sa  vocation,  *dan§  les  circonstances  où  elle 
s'est  produite  et  accomplie,  porte»  le  sceau  manifeste 
de  la  Providence,  qu'elle  couronne  sa  vie,  dès  cg 
monde,  d'un  honneur  et  d'une  gloire  que  rien  ne 
pouvait  surpasser  ?  •  ^ 

Qui  ne  sait,  en  effet,  que  l'ordre  des  Chartreux  jouit 
dans  l'Église, M*unë  considération  unique  ?  que  parmi 
les  anciennes  institutions  religieuses,  il  est  le  seul  qui, 
après  une  existence  huit  fois  séculaire  ,  n'ait  jamais  eu 
besoin  de  réforme  ni  de  modification  quelconque  ?  que 

1  22  joiUet  1857. 
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cet  Ordre  enfia  ,  placé  au  premier  rang ,  ^tant  pour 
l'excellence  de  sop  esprit  que  pour  la  solepuité  de 
ses  vœux ,.  jouit  encore  aujourd'hui  du  privilège  d'at- 
tirer les  âmes  d'élite ,  et  de  les  élever,  par  la  contem- 
plation  ,  jusque  dans  le  vestibule  du  Ciel  I  ' 

c  En  entendant  parler  de  contemplation  et  de  reli- 
gieux contemplatifs ,  dit  excellemment  le  plus  autorisé 
des  -historiens  de  l'Eglise  »  certains  hommes  de  nos 
jours,  qui*se  piquent  de  philosophie  et  se  croient  phi- 
losophes, souriront  peut-fêtre  de  pitié.  C'est  .quHls 
ignorent  de  quoi  il  est  question;  la  philosophie  est 
la  science  ou  la  .contemplation  des  vérités  générales 
dans  l'ordre  naturel ,  et  les  philosophes  sont  les  rèli- 
«gieux  contemplatifs  de  cet  ordre. 

t  Mais;  au-dessus  de  la  philosophie  ainsi  entendue  , 

s'élève  la  théologie  ,  science   des  vérités  religieuses , 

tant  dans  l'ordre  naturel  que  dans  l'ordre  surnaturel , 

mais  principalement  daiis  ce  dernier.  Elle  embrasse 

ainsi  le  ciel  et  la  terre,  le  temps  et  l'éternité,  Pieu  et 

l'homme  :  Dieu  et  ses  œuvres  ;  Dieu  considéré  non- 

seulement  à  travers  ses  créatures,  mais  en  lui-même  ; 
•      •  • 

l'homme  avec  ses  destinées  présentes  et  futures.  Elle 
présente*  ainsi  à  l'intelligence  du  chrétien  un  ensemble 
immense  de  vérités  ,  mais  de  vérités  vivantes  et  vivi- 
fiantes ,  que.  l'éternité  tout  entière  ne  suffira  point  à 
•  «mnaitre,  à  contempler,  à  aimer. 

>  De  là,  dans  l'Eglise  catholique,  pour  les  âmes  fer- 
.  ventes ,  ce  besoin  de  prière,  d'oraison,  de  méditation 
«  et  de  contemplation  I  Bruno  mena  le  premier  cette 
vie  angélique  dans  les  montagnes  affreuses  de  la  Char- 
treuse* !»  •      • 

*  Rohrbacher.  Hist,  univ.  de  PEglise,  t.  xiy,  p.  821  ;  édit.  Gaume. 
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C'est  la  yie  que  M.  Lecomte  devait  désormais  prati- 
quer ;  il  allait  faire  i  Texercic^  le  plus  élevé  et  le  plus 
pur  de  rintelligence  créée,  dit  encore  rbîstorien  de 
TEgli^e,  TappretUissage  le  plus  élevé  et  le  plus  pur 
du  ciel  et  de  Téternité  M  > 

Tel  serait  le  progrès  rapide  de  son  àme  dans  ce^te 
nouvelle  carrière  ;  qu'en  peu  d'années  nous  le  verrons 
arriver  successivement  aux  dignités  les  plus  ènii- 
nentes  de  son  Ordre.  C'est  ainsi,  sans  doute*  que  DieQ 
voulait  répondre  d'une  manière  péremptoire  à  ceux  qui 
doutaient  cle  son  mérite  personnel  et  de  l'excellent 
esprit  dont  il  était  animé  t 

Mais,  en  devenant  de  plus  en  plus  chartreux, 
comme  il  nous  le  disait  en  riant,  il  ne  perdait  pour- 
tant pas  de  vue  son  cher  Collège  çle  Tourcoina.  Il 
y  était  toujours  de  cœur  et  'd'esprit  ;  il  vivait  au 
milieu  de  nous  I  rien  de  ce  qui  intéressait  la  pros- 
périté et  surtout  le  bon  esprit  de  son  Collège  ,  ne 
lui  fut  jamais  étranger  '.  Comme  -  un  autre  Moïse , 
tandis  que  ses  enfants',  sous  la  conduite  d'un  autre 
Josué  ,  continuaient  à  combattre  dans  la  plaine,  kn ,  du 
haut  de  sa  montagne  sainte ,  les  màios  levées  *vers 
le  ciel,  soutenait  de  sa  prière*  les  efforts  des  combat- 
tants et  leur  assurait  la  victoire  t 

>  Id.  Ibid. 

*  Lettres,  pattim. 
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Le  Collège  soos  l'administration  de  M.  Lescoaf.  —  Circonstances  dans^es- 
queUes  t'onvrait  la  noavelle  administration.  —  Ressources  dont  disposait 
M.  Letoouf.  •*  Sa  conlianee.  —  Comment^  en  consolidant  le  présent^  il 
poan«yait  à  Tayenv  de  l'Habliasemeiiii  —  Contianatioa  des  traranx  de  la 
chapelle.  '—  Réonion  annuelle  des  anciens  élèves»  —  Projet  de  réorgamsation 
du  bureau  d'administration.  —  Modifications  apportées  au  plan  d*études  pour 
la  partie  sdentiflqie.  —  Création  d'une  chaire  spéciale  pour  l'enseignement 
des  iQûaces  iihysiqueB  et  naturelles.  —  Etablissement  d'un  cours  publie  de 
physique  et  de  chimie  dans  riniériear  da  Collège. 

1856.—  18&8 


Le  rapprocJieiDent.  que  nous  indiquious,  à  la  fin  du 
chapitre  précédent ,  entre  les  deux  premiers  chefs  du 
peuple  de  JDieu  et  les  deux  hommes  qui  ont  fondé 
notre  maison,  pourrait,  sans  effort,  prendre  ici  de  plus 
grands  développements;  En  effet ,  qui  ne  reconnaîtrait 
aussitôt ,  avec  nous,  dans  le  caractère  de  Moïse  et  dans 
*  les  qualités  personnelles  de  M.  Lecomte ,  des  rapports 
frappadts  de  ressemblance  ?  La  mansuétude  si  célèbre 
du  législateur  des  Hébreux /son  grand  esprit  de  foi, 
son  zèle  ardent,  qui  ne  les  revoit ,  du  moins  à  un  cer- 
tain degré  ;  se  refléter,  pour  ainsi  dire ,  dans  la  dou- 
ceur proverbiale  du  bon  Jtf.  Lecomte,  dans  sa  piété 
si  profonde,  dans  son  désir  si  vif  de  procurer  partout 
la  gloire  et  l'honneur  de  Dieu  7 

D'un  autre  côté ,  la  consternation  et  l'ébranlement 
que  800  départ  si  brusque  avait  répandus  dans  le'Col- 

§7 
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lége  et  parmi  les  familles  de  ses  élevés,  ne  sont-ils  pas 
comme  une  image  affaiblie  des  regrets  et  de  U  désola- 
tion auxquels  le  peuple  de  Dieu  restait  en  proie ,  à  la 
disparition  de  Moïse?  Mai^  aussi»  s'il  fallait  alors , 
•pour  f affermir  la  confiance  ébranlée  des  Israélites , 
qu'il  se  présentât  un  homme  à  qui  rien  ne  manquât, 
qui  fût,  de  longue  main,  initié  à  toutes  les  difficultés 
de  la  situation^  en  qui  résidât,  enfin,  l'esprit  même 
de  Moïse ,  nul ,  au  témoignage  dfi  Dieu^  ne  pouvait 
s'offrir  plus  à  propos  que  Josué. 

Compagnon  et  confident  intime  de  J^oïse,  dès  le  * 
début  de  sa  mission,  il  avait  eu  la  faveur  unique 
d'être  seul  témoin  des  communications  de  Dieu  avec  son 
fidèle  serviteur,  sur  la  .montagne  du  Sinaï;  à  travers 
les  défaillances ,  les  ingratitudes  et  les  épreuves  de  tout 
genre  ,  dans  le  désert ,  il  était  resté  jusqu'au  bout  fidèle 
à  son  Dieu  et  à  son  chef.  Chargé  de  conduire  le  peuple 
au  combat ,  il  avait,  par  son  courage,  fbrtis  in  bello^ 
conquis  à  bon  droit  la  réputation  dont  il  devait  avoir 
un  si  grand  besoin ,  quand  Moise  disparut/ 

Faut-il  en  dire  davantage?  Par  un  double «hoix,  aussi 
honorable  poujr  lui  que  rassurant,  pour  son  peuple , 
Dieu  et  Moïse  lui  avaient,  d'un  commun  accord^  conféré  • 
le  commandement  et  l'autorité  :  par  l'impositign  de  ses 
mains ,  Mpïse  l'avait  investi  de  l'esprit  de  sagesse  dont 
il  était  revêtu  lui-même ,  et  Dieu  lui  avait  promis  d'être 
toujours  avec  lui  et  de  le  traiter  comme.  Moïse  son^ 
serviteur  :  Sicui  fui  cum  JMoyse ,  ita  ero  tecum;  non 
dimittam,  nec  derelhiquarh  te  '. 

Il  n'est  aucun  de  ces  traits  qui  ne  s'applique  aussitôt, 
^t  comme  de  lui-même ,  au  successeur  de  M.  Leicomte. 

^  Mib.  Deûter.  ioê.  pouim» 
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Sans  la  prôsenèe  de  M.  Lescoaf ,  l'avenir  de  l'établis- 
semeot  eut  couru  les  plus  grands  risques,  c  Nous  nous 
trouvions  »  disaitril  »  aux  prises  avec  des  difficultés  ma- 
térielles qui  appelaient  une  prompte  solution  »  et  qui 
nous  avaient  fait  une  situation  embarrassée.  Cette  situa- 
tion ,  les  timides ,  les  désœuvrés  »  ceux  que  guident  la 
légèreté  ou  ^intérêt,  semblaient  s'entendre  pour  la  gros- 
sir; exploitée  aussi  sans  doute  par  la  malveillance ,  elle 
fournissait  matière  aux  plus  étranges  commentaires.  Ce 
n'était  plus  une  simple  «gêne  qui  devait  disparaître  dans 
un  temps  donnéi;  on  prétendait  y  4^couvrir  Iç  signal 
alarmant  d'une  inévitable  catastrophe  \ 

>  Il  fallait ,  continuait^il  »  rassurer  les  uns ,  ôter  tout 
.  prétexte  aux  clameur?  pour  le  moins  indiscrètes  des 
autres ,  et  arrêter  au  plus  tôt  le  flot  montant  d'une  exa- 
gération qui  ne  connaissait  plus  de  limites  \ 
'  »  Pour  atteindre  au  résultat  qu^'il  avait  en  vue,  il  n'y 
avait  I  selon  lui ,  qu'un  seul  iQoyen  efficace  :  étudier  à 
fond  l'état  de  nos  €JTaires,'  et  répondre  aux  déclamations 
vaines,  en  présentant  le  tableau  exact  de  la  f  éalité  \  • 

Ce  travail  »  il  est  vrai ,  ne  pouvait  être  de  sa  compé- 
tence, c  Complètement  étranger,  il  l'avouait  lui-même , 
aux  questions  de  cet  ordre,  >  il  devait  confier  cet  examen 
et  cette  étude  à  des  mains  exercées  ;  pour  lui ,  <  par  le  * 
seul  fait ,  disait-il , .  de  son  long  séjour  à  Tourcoing, 
il  pos{;édait  ^  moins  l'avantage  de  savoir  à  quelle  porte 
frapper  pour  rencontrer  la  lumière  et  l^dévouement.  • 

i  Ni  l'un  ni  l'autre  n§  lui  firmt  défaut  :  »  grâce  au 
concours  des  hommes  honorables  dont  il  avait  fait  choix. 


1'  Discours,  ii  août  1856. 
•  Ibid. 
»  Ibid. 
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il  fat  facile  c  d'entrer  dans  les  replis  les  plus  obsciirs  de 
la  sltaatioa,  de  la  dégager  de  tons  ses  emharras,  et  de 
la  montrer  ayec  évidence,  aussi  rassarapte  ciu'il  était  po^ 
sible,  anx  regards  les  plus  prétenus  ^  » 

Tel  était  le  résultat  beureui  dont  H«  Lescoof  se  dé- 
clarait redetable  envers  les  membres  d'ua  comité  in- 
teîligént  et  généreux  ^  composé  par  see  soins  j  et 
chargé,  dsms  une  certaine  mesure,  et  jusqu'à  des  temps 
meilleurs,  du  patronage  de  l'établissement  *.  Noos 
ajouterons  que  <  le  C&Ûége ,  âevenni^  le  pupiUe  recon- 
naissant de  la  cité,  put  respirer  à  Vaise  sous  le  haut 
patronage  du  comité,  »  qu'il  en  reçut  d'excellenta  con- 
seils et  des  encouragements  précieox^  enfin  que»  fidèle 
aux  sentiments  qui  animaient  HT  Lescoof ,  il  sait  encore 
aujourd'hui  qu*il  est  de  son  devoir  de  ne  jamais  ou- 
blier le  concours  qui  lui  a  été  prêté  •.  * 

Tandis  que  la  confiance  se  répandait  de  plus  en  plus 
en  dehors  dû  Collège  ^  d^ns  le  public ,  elle  se  raffermis- 
sait aussi  au  dedans ,  dans  c  la  grande  et  bien*aimée 
famlUe.  Le  père,  pour  suivre  un  noble  dessein-,  s'était 
cru  obligé  de  la  quitter  ;  mais  au  moins ,  en  tournant  ses 
regards  d'esp^anoe  vers  celui  qui  l'avait  longtemps  ser- 
vie en  qualité  de  frère  *atné ,  »  elle  avait  rencontré  <  des 
consolations  dans  son  amère  douleur  ;  elle  avait  ren- 
contré cette  piain  connue  dont  elle  avait  besoin  pour 
essuyer  des  larmes  arradbées  par  «qe  pèoibif  sépara 
tiofl  *.  j^        . 

Nous  ne  craindroiËR  pas  d'^étre  démenti  :  M.  Leacouf 

»  Ibid.  .  • 

«  *  Ce  comité  était  composé  de  MM.  Leplat-Desnoulet ,  prérident.  Motte,  Leu- 
reDt,  Hassebroucq  er  Meurillon. 

*  Disc.  1856.  passim. 

*  ibid. 
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èUM ,  à  DOS  3fettx»  ptas  qa'ÔQ  frÀ*«  ali»^;  il  offrait»  p$ur 
la  Ureetim  de  la  mailsoQi.  un  titre  plus  baiiU  ^et  plug 
saeré  ^  oeliii  d'être  Vttn  des  deux  anciens  :  il  était 
pour  nous  comme  un  second  père»  c  Les  longues  années* 
qa'i  airait  panées  ayec  U.  Lecomte  &  la^caltore  de  la 
mAme  jeoDease^  les  habitudes  de  coufiance  mtUnelle 
coAtraetées-dans  les  naérnes  combats»  >  leur  nnîoD  si 
étroite  et  si  faconde  pow  le  bien;  cibfin  le  même  esprit 
de  Dieu,  dent  ils  Tivaient  et  dont  ils  nous  pénétraient , 
cbacuii  à  sa  manière  :.4euit  les  confondait,  ptfur  ainsi 
dire ,  i  nos  jreuX ,  et  leur  donnait  des  titres  î  peu  près 
égau  à  notre  respect»  à  notre  reconnaisâance ,  à  notre 
ai^Bction  filiale. 

Aussi  M^Lesconf  le  remarquait  avec  raison,  et  le  di- 
sait avec  un  rsire  bonbeur  d'expression  :  <  Nos  senti- 
ments de  mutuelle*  confiance  étaient  de  ceux  qvû  axer* 
cent  sur  les  âmes  un  empire  vraiment  sacré  :  ils  s'étaient 
forgiés  •  dans  ces  rapports  intimes  qui  engagent  les 
ooosciences  envers  ceux  qui  les  gnident,  et».qui  commu- 
niquent à  ces  derniers  une  sorte  de  paternité  qui  n'est 
pas  de  la  terre.  U  en  était  résulté  l'union  solide  des  dis- 
ciples et  du  maître,  dans  les  mêmes  sentiments  et -dans 
les  mêmes  pensées ,  l'inestimaUe  harmonie  des  intelli- 
gences et  des  cœurs  vivifié;  par  le  méme^esprit  K  » 

Il  ne  manquait  donc  rien  à  H.  Le^ouf  pour  croire 
qu*en  recueillant  le  fardeau  de  son  prédécesseur  •y  il 
m  faisait  qu'dbéir  à  une  volonté  dont  il  n^êtait  pas  le  • 
maître  :  une  doubfe  autorité  s'était  prononcée  ;  et,  en 
l'appdant  au  rôle  qui  lui  était  échu ,  elle  luiavait  im- 
posé une  responsabilité  devant  laquelle  il  se  sentait 
néçLnmoins  ému  et  intimidé  *.  • 

<  Ibid.  *  Ibid. 
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M.  Ledbmte  avait  parlé  le  premier  :  «  Le  parti  que 
j'avais  à  prendre,  disait  encore  H.  Lescouf/  se  trouvait 
presque  indiqué  dans  les  vœux  fréquemment  exprimés 
^e  mon  digne  prédécesseur  '.  > 

Ces  vœux ,  on  le  sait ,  avaient  pour  objet  sa  propre 
liberté,  qu'il  ne  pouvait  dégager  sans  enchaîner  du  même 
coup  la  liberté  d'autrui  :  t  C'est  alors,  poursuivait 
M.  Lescouf ,  qu'il  se  tourna  vers  moi  ;  qu'il  entreprit 
de  vaincre  des  répugnances  que ,  mieux  que  iout  autre, 
il  pouvait  comprendre  ;  qu'il  mç  mit  sur  les  lèvres  ce 
oui ,  qu'il  affirmait  être  la  seule  issue  {possible  pour  la 
reprise  de  sa  liberté ,  la  seule  porte  ouverte  au  bonheur 
de  ses  derniers  jours  ■.  »  • 

D'un  autre  côté,  Diai  avait  parlé  à  son  tour,  par 
les  organes  ordinaires -de  sa  volonté,  l'autorité  et  la 
conscience. 

t' autorité  universitaire ,  seule  autorité  qui  nomme 
en  pareil  cas ,  l'avait  appelé ,  avec  autant  de  justice  que 
de  bienveillance  à  remplir  ce  jposte,  c  sans  passer  sur 
des  droits  acquis ,  sans  que  personne  eût  à  en  tirer 
parti  pour  crier  à  la  faveur  :  ses  dix-huit  années  de 
services  dans  une  même  carrière ,  à  défaut  de  titres 
plus  sérieux ,  suffisaient  pour  mettre  à  l'aise  la  bien- 
veillance de  IL  le  recteur ,  et  réunir  les  conditions  offi- 
cielles pour  le  fonctionnaire  \  > . 
.  L  ^autorité  ecclésiastique  ue  pouvait  pas  rester  étran- 
gère à  une  substitution  de'  cette  çature  ;  de  ce  *côté 
encore ,  <  toute  satisfaction  avait  été  donnée  à  la  cons- 
cience du  prêtre  :  fa  volonté  formelle  du  Pontife  lui 

*  Ibid.  . 

*  Ibid. 
•  »  Ibid. 
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avait I6té  commiiniqQée  avee  la  missioa  qu'elle  confère. 
De.  sorte  qae,   disait-il  avec  confiance,  je  rencontrais 
au-dessus  de  ma  tête  deux  pouvoirs  en  parfaite  harmo--  * 
nie  qui  devenaient  une  double  force  pour  it'engager  ^  § 

La  conscience  enfin  avait  aussi  fait  entendre  sa  voix 
-  impérieuse  et  sacrée.  De  quoi  s'agissait-il  en  effet  dans 
cette  occasion?  De  l'intérêt  et  de  l'avenir  «  de  la  jeunesse 
chrétienne  du  pays  :  de  cette  jeunesse  i  pour  laquelle 
il  avait  si  brusquement  rompu  avec  un  ministère  qui 
promettait  de  si  beaux  fruits  :  c  de  ces'bien-aimés  jeunes 
gens,  >  au  milieu  desquels  il  avait  passé  près^  de  vingt 
années  de  sa  vie  apostolique ,  auxquels  il  s'agissait  de 
ne  point  cesser  «  d'apprendre  les  droits  et  la  puissance 
de  la  vertu  ;  qu'il  fallait  prémunir  contre  la  sagesse 
trompeuse ,  et  contre*la  vie  sensuelle  des  âges  de  déca- 
dence;*» double  danger  que  M.  Lescouf  avait  constam- 
ment soûs  les  yeux,  qu'il  voyait  avec  indignation 
grandir  de  jour  en  jour ,  et  menacer  jusqu'au  «  saint  et 
pieux  asile  où  la  vertu  se  cultive  avant  tout  M  »      * 

La  conscience  du  prêtre  avait  été  fortement  ébranlée 
devant  des  intérêts  de  cette  nature  ;  elle  ne  put  résis- 
ter pKi6  longtemps ,  quand  <  des  vœux  pressants  lui 
eurent  fait  sentir  que  r  les  repousser,  c'était  déconcer- 
.  ter  une  jeunesse  tendrement  aimée.  0  jeunesse  chr^ 
tienne!  s'écriait-il ,  votre  considération  l'emporta;  elle 
acheva  dans  mon  àme  la  conviction  que  d'autres  motifs  * 
si  puissants  y  avaien^  commencée  ;  quelque  ehose  d'in- 
time se  remua  au  plus  profond  de  moi-même,  et  me  fit 
sientir  {que  Dieu  voul^  mon  dévouement.  Cest  donc  à 
TOUS  que  j'appartiens  désormais.  Plus  d'hésitations': 

>  Ibid.. 

•  Discoors^de  BL  Lescoaf.  184S,  1854,  1856.  passim. 
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A  YOQS,  ma  santé,  mon  traTafl,  mon  cœar ,  mon  istoUi* 
gence,  ma  foi,  mon  asaonr;  à  vous,  ma  parole  «t  mes 

•  (Bovres  M  t 

Cet  engagpment  sera  rempli  ayeo  un  entrain  »  a^ec 
noe  ardeur  qui ,  poor  en  doubler  le  prix,  ne  detait  être, 
hélas  i  que  pins  tôt  suivie  de  nos  larmes  et  de  nos  • 
regrets!  Mais,  avant  de  montrer  comnent  M.  Lesconf 
sut  tenir  ses  promespes ,  achevons  d'exposer  les  fonde-, 
ments  ^e  sa  confiance.  Il  était  de  ceux' qui  croient  avec 
raison  t  que*  l'éducation  est  une  oeuvre  collective  »  et 
qu'à  moins  de  manquer  à  l'équité ,  il  faut  savoir  appré^ 
cier  l'importance  de  ceux  qui  y  concourent,  placéS  sur 
le  second  plan. 

€  Si ,  dans  l'intérêt  de  l'oiHre ,  écrivait->il ,  l'autorité 
du  collège  est  une^,  et  se  trouve, 'pour  ainsi  dire,  per- 
sonni^ée  dans  son  chef,  il  faut  convenir  que^oir  action 
est  partagée,  et  qu'elle  s'exerce  réellement  psBr  tous  les 
membres  du  personnel;  chacun,  à^sa  place,  et  suivant 
ta  nature  de  ses  fonctions ,  possède  sa  part  d'influence 
et  de  responsabilité  dans  les  résultats  de  l'œuvre  com- 
mune* 

»  Imaginez  un  principal  accompli  sous  le  rapport  du 
caractère ,  du  talent  et  de  la  vertu  ;   donnez^lui  pour 
auxiliaires  des  hommes  privés  âe  tact,  de  dignité,  de  ^ 
science  et  de  zèle:  ses  efforts  solitaires  n'ab(mtir6ht  à 

*rien ,  soyez-en  sûrs. 

»  Au  contraire,  qu'il  soit  puissamment  secondé; 
entourez-le  «de  surveillants  actifs,  clairvoyant?  et  dé- 
voués ,  de  professeurs  laborieux  et  instruits ,  amis  de 
leurs  devojrs  et  de  la  jeunesse;  après  cela,  suppose?- 
lai  une  sagesse  très-ordinaire ,  des  qualités  d'esprit  et 

1  Disceun  de  1856. 
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snccës  authentiques  viendront  attester  qve  la  tâta  ne 
fait  pa$  toot  pour  la  prospérité  d'un  Collège»  qn^ane 
large  part  de  mérite,  4aQs  le  bien  qui  s*7  opère,  revient 
aussi  de  droit  i  Tastion  des  membres.  U  y  avait  io* 
justice  &  le  méeonaattuf .  » 

Après  ces  oonsidéralions  générales,  il  se  croyait 
obligé  d'ajouter  :  a  J'éprouve  on  vrai  bonheur  à  le  pnn 
clamer  :  la  plupart  de  ceux  qui  m'œtendent  savent  ce 
que  valent  mes  dignes  collaborateurs  ;  combien  je  puis 
attendre  de  la  puissance  de  leur  concours ,  et  combien 
aussi  je  dois  Atre  encouragé  en  les  voyant  associés  à 
mes  travaux  \  • 

Et  cependant  tous  ces  éléments  ne  paraissaient  pas 
lui  suffire  encore  :  il  aspirait  à  une  ooofiam»  plus 
haute  et  comme  indépendante  de  la  faveur  des  circoos* 
tances.  Il  la  voulait  recueillir  «  à  la  lumière  des  œuvres 
accomplies;  >  pour  lui»  <  elie  ne  se  gagnait  qu'à  ce  prix. 

»  La  confiance  I  s'écriài^l  en  finissant  le  discours 
que  nous  venons  de  coounenter  en  partie ,  celle  qui  est 
vraiment  digne  de  ce  beau  nom ,  ab  f  elle  est  toot  à  la 
fois  un  aveu  reecmnaissant  des  services  reçus  dans  le 
passé,  et  une  sorte  d'attente  sympathi()ue  des  ^ns 
ofBces  de  l'avenir  I  Elle  est  une  appréciation  délicate 
du  dévouement  déjà  éprouvé,  et  une  inclination^  porte 
puissamment  vers  celui  qui  en  est  l'objet ,  qqi  dispose* 
à  lui  abandofmer  ce  que  l'on  a  de  plus  cher  en  ce 
monde  ;  elle  ccMnmenoe  par  être  l'œuvre  de  f  esprit , 
quand  elle  est  solide;  le  cœur  ne  tarde  pas  à  s'y  mêler, 

*  Discours  de  1856.  —  Outre  \e  personnel  ecclésiastique,  il  y  anjt  alors, 
comme  professeurs  laïqnes,'MM.  Pafflard,  Piqaes,  Playoust,  Podrin,  Dépasse 
et  DelMut. 
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à  un  tel  poiQt  qu'il  semUe  la  chaoger  en  un  sentiment 
paisible  mais  indéfinissable. 

»  Il  est  des  circonstances,  ajoutaiMl  /  où  les  témoi- 
gnages que  l'on  en  reçoit  ont  quelque  chose  de  sem- 
blable au  consolations  de  Tamitié.  Après  dé  longs 
travaux  entrepris  pour  l'utilité  des  hommes,  elle  est 
une  des  pibs  douces  récompenses  d'ici-bas  ;  souvent 
aussi  elle  devient  un  encouragement  ;  elle  aide  à  sup- 
ports les  embarras  des  positions  difficiles.  Jamais  elle 
ne  cesse  d'être  estimée  comme  un  bien  à  la  jouissance, 
duquel  nul  ne  demeure  insensible. 

i  Toutefois,  concluait-il ,  si  la  posséder  est  un  avan- 
tage.que  je  me  plais  à  espérer,  je  veux  me  souvenir 
toujours  que  la  mériter  est  un  devoir.  C'est  surtout  à 
m.'en  rendre  digne  que  seront  consacrés  désormais  tous 
les  ejflforts  de  ma  vie  ^  > 

Telles  étaient  les  dispositions  personnelles  de  M.  Les- 
.  couf ,  au  début  de  sa  nouvelle  carrière  ;  telles  étaient 
aussi  les  circonstances  favorables  par  lesquelles  il  se 
sentait  soutenu  et  encouragé.  L'avenir  du  Collège  avait 
rarement  offert  un  ensemble  de  garanties  plus  rassu- 
rantes ,  des  conditions  mieux  établies  de  succès  et  de 
prospérité. 

Ainsi  tombaient  et  s'évanouissaient  tant  de  prédic- 
tions sinistres  ,  tant  d'appréhensions  puériles  ou  mal- 
veillantes I  Ce  que  M.  Lecomte  avait  espéré  pour  sa 
maison-mère  allait  s'accomplir  sans  retard  et  sans  effort. 
Ok  il  avait  semé  dans  les  larmes ,  d'autres  allaient 
recueillir  dans  la  joie! 

Des  résultats  analogues  se  reproduisaient  en  même 
tempsdans  les  autres  maisons  de  l'association.  Grâce  à 

>  Ibid. 
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Dieu  »  grâce  à  l'énergique  impulsion  imfHimée  par  M (m- 
seignear  rArcfaeyôqQe»  ce  qnî  paraissait  d'abord  ne 
pouToir  aboutir  qu'à  une  calamité  redoutable ,  prenait 
peu  à  peu  un  aspect  plus  rassurant ,  pour  rester  ce 
qu'il  ayait  toujours  été  dans  l'esprit  du  fondateur  :  une 
œuvre  profidentielle  et  de  première  nécessité  dans  les 
temps  où  nous  vivons. 

Il  est  vrai  que  pour  en  arriver  là ,  Dieu  avait  exigé 
de  graftds  sacrifices  de  M.  Lecomte.  Il  y  avait  mis»  comme 
il  le  disait  lui-même,  <  son  traitement  pendant  dix-sept, 
ans  y  une  partie  de  son  pati*imoine ,  son  revenu ,  et  h 
fortune  qu'il  aurait  pu  faire  dans  l'éducation ,.  tout  en 
atteignant  le  but  principal  que  tout  prêtre  doit  s'y  pro- 
poser ;  »  en  outre  (et  ce  sacrifice  était  autrement  dou- 
loureux)» il  y  avait  c  ruiné  sa  santé»  risqué  sa  vue» 
compromis  sa  vie»  et  surtout»  aux  yeux  de  bien  des 
gens  »  il  avait  perdu  sa  réputation  et  presque  son  hono- 
rabilité ^  9 

D'autres  que  M.  Lecomte  avaient  aussi  payé  de  leur 
personne  et  de  leur  avoir.  Leurs  sacrifices  »  pour  être 
moindres  que  les  siens  »  n'avaient  pourtant  manqué  ni 
de  mérite  ni  de  fruit.  Stimulés  par  la  parole  et  par 
l'exemple  de  Monseigneur  T Archevêque  »  les  prêtres  du 
diocèse  et  les  gens  de  bien  »  comprenant  l'importance  de 
l'œuvre  et  la  nécessité  d'y  pourvoir  sur-lcH^hamp  » 
avaient  fait  les  plus  généreux  efforts  ;  quelques-uns  les 
poussèrent  jusqu'à  l'héroïsme.  Cet  admirable  élan  fut 
•  béni  comme  il  méritait  de  l'être.  <  La*  situation  des. 
Collèges»  »  écrivait  à  M.  Lecomte»  six  mois  après  son 
départ»  un  membre  de  la  commission  finwdère  de 
Cambrai  »  •  la  situation  des  Collèges»  momentanément 

*  Rapport  de  1856.  fMUJim. 
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emlMurraasée,  est  devenae  moins  alarmante  \  »  D6j& 
se  TârîfiaH  le  pgement  que  Mosseignenr  â?aît  porté 
trois  noi9  pins  tôt  sur  la  personne  et  sur  l'oBaTro  de 
H.  le  principal  ;  c  Ses  exoelleotes  intentions  ai  ses 
Torias  vraimont  sacerdotales  recevaient  la  jnstîœ  qni 
leur  était  duo  ;  et  la  coniance  qu'il  avait  eae  en  la 
Providence  divine  se  justifiait  par  les  événements  K  » 

M.  Lescouf  M  neigea  rien  dans  son  administration , 
pour  donner  à  cette  grande  parole  sa  prompl^,  sa 
complèie  réalisation. 

Tandis  qu'en  s'entoarant  de  précautions  et  de 
garanties,  il  raffermissait  sur-*le*ciiamp  la  oonfianee-un 
instant  surprise,  il  pourvoyait  &  la  sécurité  de  Tavenir  : 
par  des  mesures  heureuses,  il  s'assurait  la  sympathie 
des  familles  et  la  bienveillance  des  administrations  avec 
lesquelles  le  Collège  a  des  rapports  nécessaires. 

Les  sympathies  des  Camilies ,  il  est  vrai,  n'avaient 
jamais  fait  défaut  depuis  dix-huit  ans  ;  l'histoire  de  notre 
m^son  en  conserve  des  témoignages  aussi  touchants 
que  précieux.  Ce  qui  se  passait  à  la  veille  du  départ  de 
M.  Lecomte,  suffira  pour  en  donner  la  mesnre.  Pour 
achever  au  plus  tôt  la  transformation  de  son  nouveau 
Collège,  il  avait  impérieusement  besoin  d'ouvrir  un 
emprunt  de  S0,000  francs.  Le  mcnnent  n'était  pas 
heureux  ;  les  crises  oommerciales  et  financiènss  qui  se 
succédaient  dans  notre  pays  depuis  quelques  années 
pouvaient  faire  douter  du  sucées;  mais  M.  le  prinoipal 
avait  compté  sur  les  sympathies  dont  son  oeuvre  jouissait 
à  bon  droit  parmi  nous  :  aussi ,  malgré  l'intérêt  modique 
assuré  aux  préteurs ,  il  recueillît  la  somme  demandée- 

1  Arch.  du  Collège.  15  juillet  1856. 
'  s  kich.  do  Collège.  15  avril  1856. 
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M.  Laieoaf  tenta  Ui  mime  6prea¥e  i  son  tour ,  et  dam 
des  conditiMs  àpee  près  pemMoMes*  il  m  foi  pas  moins 
heorena  qae  M.  Lecomtew 

Mais  ces  disposîtîoos  bienveillantes  pouvaient  neeréer, 
après  tooti  qu'un  appui  personnel  et  transiidre  :  cet 
appni  poonraitMrtf  empertè^wrec  la  disparitioB  des  hom- 
mes qoi  sraient  sn  s'en  fendre  dignes» 

H.  Lesoeuf  allait  les  rattacher  à  une  csuvre  qui  en 
perpétaeraît  la  raison  et  le  bienfait  précieux.  Mji 
M.  Leeonvle  avait  en  la  pensée  d'établir  entre  sa  maison 
et  tes  fanîUes  de  ses  élèves  une  sorte  de  lien  indis- 
soluble :  la  chapelle  dont  il  avait  à  cosur  de  laîre  le 
comronnement  de  ses  travaux  à  Tourcoîi^ ,  devait  être 
le  moyen  de  réalisa*  son  pteux  pro|et.  Dans  cette  vue , 
it  avait  résolu  de  hite  une  quête  en  Tîlle  quand  le  temps 
paraîtrait  plus  opportun:  en  attendsnt  il  avait  déjà 
recueilli^  en  dons  particdiers,  près  de  S0,000  francs, 
immédiatement  employés  selon  la  pieuse  intention  des 
donateurs. 

M.  Leecouf  adopta  sur  le  champ  cette  heureuse  idée  ; 
et ,  en  lui  donnant  des  proportions  plus  grandes  »  il  en 
fit  pour  le  Collège  un  nouveau  point  d'appui.  C'est 
entre  les  mains  des  anciens  élèves  qu'il  remettait  le  sort 
de  la  chapdle  ;  c'était  à  eux  d'acheyer  un  monument 
qui  fût  à  jamais  le  témoin  irrécusable  de  leur  piété 
filiale  et  de  la  reconnaissance  de  leurs  familles* 

La  proposition  fut  bien  accueillie  :  les  réponses  arri- 
vant en  abondance  ;  les  travaux  interrompus  fiorent 
repri3 ,  et  poussés  avec  tant  d'ardeur,  qu'en  moins  de 
deux  ans  les  oonstrofitioii»  principales  étaient  adievées, 
ctrôdificec(»i:vert.  Toat  faisait  espérer  que  l'objet  de  tant 
de  vœux  serait  bientôt  réalisé  »  et  que  M.  Lescouf  aurait 


—    iso- 
la joie  de  cooronner  Toeavre  de  soo  prédécesseur.' 

Telle  était  aussi  la  pensée  qu'il  exprimait  avec  con- 
fiance, à  la  fia  de  TaDDée  scolaire  4856-1857.  Dans 
une  allocution  inspirée  par  les  circonstances,  <  il  se  fai- 
sait un  plaisir ,  disait-il ,  de  faire  connaître  une  bonne 
osuvre  que  son  cœur  reconnaissant  ne .  pouvait  tenir 
cachée  :  notre  chapelle  semblait  devoir  longtemps  encore 
rester  inacheyée;  mais  le  bon  cœur  de  nos  anciens 
élèves  a  voulu  réaliser  ce  que  nous  n'aurions  osé 
espérer  :  grâce  à  leur  générosité ,  nous  verrons  bientôt 
terminée  cette  chapelle ,  qui  s'élèvera  comme  un  gage 
précieux  de  leur  reconnaissance  \  p 

€et  espoir  devait  en  effet  s'accomplir;  mais,  hélas  1 
M.  Lescouf  n'en  pourrait  être  l'heureux  témoin  :  pas  plus 
à  lui  qu'à  M*  Lecomte,  il  ne  serait  donné  de  jouir  ici- 
l)as  de  la  récompense  due  à  son  zèle  et  à  son  activité. 
Mais  enfin  le  bien  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  voulu 
accomplir,  ne  fut  point  perdu  pour  notre  maisoo.  Le 
lien  nouveau  qu'ils  avaient  établi  entre  le  Collège  et  le 
pays  ne  devait  plus  se  rompre;  la  source  ouverte  n'allait 
plus  tarir.  Désormais,  fidèles  aux  traditions  léguées  par 
leurs  devanciers ,  les  élèves ,  en  achevant  le  cours  de 
leur  éducation,  contribueraient  chaque  année,  par  une 
offrande  spontanée ,  à  enrichir  et  à  orner  le  sanctuaire 
de  Marie  ;  ils  le  rendraient  de  plus  en  plus  digne  des 
grands  et  touchants  souvenirs  que  sa  présence  rappelle  à 
nos  cœurs. 

Ce  premier  lien ,  formé  par  la  reconnaissance  affec- 
tueuse des  anciens  élèves,  ne  devait  pas  rester  isolé« 
M.  Lescouf  avait  conçu  la  pensée  d'en  établir  un  second, 
destiné  à  fortifier  encore  le  premier  :  à  des  enfants  qui 

<  Altocotion  da  11  août  1857. 
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répoodaieat  si  géDéreusepent  à  l'^pôl  de  lear  père  ; 
il  aurait  foala  que  le  père  de  famille  ouvrit  à  son  tour 
les  trésors  inépuisables  de  son  cœur  ;  qu'une  fois  chaque 
année ,  dans  une  réunion  générale ,  dans  répanchem^t 
d'une  fête  de  famille,  il  pût  rendre  à  ses  enfants,  assis 
comme  autrefois  à  sa  table,  amour  pour  amour,  dévoue- 
ment pour  dévouement* 

Ce  sentiment  fut  accueilli  comme  il  devait  l'être  :  et 
les  vacances  de  l'année  1856  inauguraient,  sous  les  plas 
heureux  auspices,  ces  réunions  fraternelles,  qui  allaient, 
en  se  renouvelant  chaque  année,  répondre  si  dignement 
à  la  pensée  qui  en  avait  conçu  le  projet  \ 

Il  fut  évident  en  effet ,  dès  le  premier  essai  »  et  mal- 
gré les  tâtonnements  inévitables  del'imprévu,  que  le  but 
principal  avait  été  atteint;  le  cosur  était  satisfait:  un 
double  écueil  avait  été  heureusement  évité.  Ce  n'était  ni 
le  froid  mortel  des  réunions  officiellement  établies ,  ni 
l'intempérance  plus  mortelle  encore  des  parties  de  fidir 
sir  ;  c'était,  dans  toute  l'acception  du  mot,  une  vraie  fête 
de  famille.  On  y  voyait  régner,  ce  qui  s'est  toujourjs  vu 
depuis,  la  franche  gaieté,  le  sans-façon  continu,  l'ex- 
pansion libre  et  sans  arrière-pensée  des  sentiments 
de  chacun ,  des  saillies  ou  le  cœur  avait  encore  phis  de 
part  que  l'esprit;  enfin  un  mouvement  général  de  joie  et 
de  satisfaction,  provoqué  plus  encore  par  les  souvepirs 
intarissables  du  passé  que  par  la  bonne  fortune  du  mo- 
ment ou  les  perspectives  d'un  riant  avenir.  Tous  les 
cœurs ,  pour  employer  l'expression  unique ,  malgré  sa 
vulgarité ,  battaient  à  l'unisson  :  c  c'était  en  action  cette 
fraternité  réelle  et  durable  qui  unit  partout  les  élève&du 
Collège  de  Tourcoing  î  »  union  qui  ferait  dire  à  tous  ce 

^  U  première  réunion  enl  lieu  le  15  septembre  18M. 
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que  hin  d*eu  écrmit  on  jour  après  tme  de  ees  réonioDs 
cordiales  :  «  \nimeiA,  (m  était  heoreux  de  se  jeter 
pour  ainsi  dire  à  corps  perdu  an  m^m  de  ces  boas 
jeunes  gens ,  de  ce»  ckers  condisciples ,  qu'on  aTait 
connus^  qu'on  avait  aimés ,  dont  on  avait  partagé  les 
travau  et  les  jeuj  ponr  les  étreindre ,  les  embrasser 
tons ,  et  leur  montrer  à  sa  façon  qu'on  ne  toulait  le 
céder  à  personne  en  générosité  ^  > 

U  7  aTùt  pourtant  bien  des  regrets  mêlés  à  tant  de 
joîe  :  à  cMé  de  ces  maîtres  et  de  ees  condisciples  pré- 
sents ,  que  d'autres ,  non  moins  chers  i  nos  conirs , 
manquaient  au  rendez-vous  t  Mais ,  pour  être  absents, 
île  n'étaiwt  pourtant  pas  oubliés  :  leur  souvenir  était 
dans  là  mémoire  et  dans  le  cœur  de  tous.  Aussitôt 
que  la  parole  improvisée  du  père  de  famOle  s'échappait 
de  ses  lèvres  émues ,  au  moment  du  dessert ,  elle  ne 
manquait  pas,  après  avoir  salué  et  félicité  la  joyeuse 
assemblée  présente,  d'adresser  aui  absents  un  mot 
de  regret  affectueux  et  senti.  Personne  ne  manquait  à 
la  fête  de  famille  :  nos  chers  défunts  eux-mêmes 
avaîMt  leur  part ,  et  une  large  part,  dans  nos  frater- 
nels souvenirs.  Sur  la  fin  du  jour^  à  l'ouverture  d'un 
Salut  solmnd,  on  proclamait,  au  pied  des  autels, 
leurs  noms  consa^és  par  la  nkort ,  et  dans  une  prière 
et  une  bénédiction  commune ,  on  confondait  une  der- 
nière fois  tous  les  mendi)res  de  la  grande  famille  t 

Ainsi  se  trouvaient  réunis  et  comme  enchaînés  dans 
un  triple  lien,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  du 
Collège  I  ainsi  s'accomplissait  heureusement,  par  l'initia- 
tive de  M.  Lescouf ,  l'un  des  plus  anciens  et  des  pins 
chefs  projeta  de  M.  Lecomte  I  Aussi  de  qudle  joie  il  en 

t  Ltttn  de  Cb.  R.... 
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saluait  d'ayance  l'inauguration  annoncée  pour  les  va- 
cances de  1 856 1  de  quelle  joie  encore  il  en  apprenait 
le  succès  si  consolant  t  c  Les  détails ,  écrivait-il  à  cette 
occasion»  que  vous  me  donnez  sur  la  belle  fête  du 
Collège )  m'ont  vivement  intéressé  et  touchée 
'  »  Il  y  avait  longtemps,  ajoutait^U  que  je  ruminais 
ce  projet ,  qui  n'a  pu  s'exécuter  avant  cette  année,  p 
Mais  sa  joie  était  tempérée  par  un  regret  bien  senti  : 
«  Je  Vi)u^  avoue,  écrivait-il  encore,  que  ça  été  pour  moi 
une  grande  privation,  que  de  ne  pquvoir  prendre  part  ^ 
à  la  réunion.  La  privation  du  plaisir  de  'revoir  mes 
anciens  enfants  ainsi  réunis,  n'est  pas  un  des 
moindres  sacrifices  que  j'ai  eus  à  mettre  au  pied  de  la 
froix.  Mais  je  l'ai  offert  au  bon  Dieu  pour  le  bonheur 
de  ces  chers  élève&J.»* 

U  portait,  d'ailleurs,  sur  ces  réunions  le  même  juge- 
ment que  M.  Lescouf ,  et  il  en  (irait  les  meilleurs  au- 
'  gures  pour  l'avenir,  c  On  m'a  dit,  poursuivait-il,  que 
deux  cents  anciens  élèves  environ  se  sont  rendus  à 
l'appel.  Cet  empressement  est  do  .bon  augure  pour 
leur  conduite ,  et  me  console  pour  l'avenir  *.  » 

En  effet ,  ce  n'était  pas  seulement  le  bon  esprit  des 
anciens  élève%qui  s'accusait  hautement  dans  ces  ma-^ 
nifestations;  ce  rC était  pas  seulement,  disait  encore 
M.  Lecomte,  leur  moralité  qui  s'y  montrait  comme  à 
découvert  ;  c'était  aussi  un  nouveau  gaga  de  sécurité 
pour  l'établissement  ;  c'était  comme  une  protection  na-* 
turelle  et  impérissable  contre  les  accidents  possibles  de 
l'avenir  I 

Pour  une  institution  d'un  caractère  privé ,  qui  n'eut 

*  Lettre  du  «7  septembre  1856. 

*  Ibid.  et  Lettre  da  VJ  dteembre  1856.  , 
*Ibid. 
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rien  on  presque  rien  à  démêler  arec  ancune  adminis- 
tration publique ,  les  mesures  que  nous  Tenons  de  rap- 
peler ,  auraient  suffi  peut^tre  pour  garantir  une  si- 
tuation d'ailleurs  bien  établie  :  à  quoi  bon  d'autres  liens 
que  ceux  de  1^  sympathie  des  famiUes  et  de  raffèction 
reconnaissante  des  anciens  élères  ?  fallait-il  d'autres . 
anpuis  que  ceux  du  bœur  et  du  •  dévouement  le  plus 
mial  et  le  plus  éprouvé  7 

H.  Lescouf  ne  voulait  pas  s'en  coq(enter;  il  croyait 
qu'en  raison  de  sa  condition  de  collège  communal  ;  son 
établissement  ne  pouvait  que  gagner  à  maintenir  et  à 
développer  la  bienveillance  dent  il  avait  été  l'objet  de 
la  part  des  administrations  diverses  dont  il  relève* 

Il  n'entendait  pas  sans  doute  engager  indéfiniment^ 
l'avenir  de  notre  maison ,  ni  cqptracter  des  liens  qui 
pourraient  tôt  ou  tard ,  en  se  transformant ,  devenir 
des  chaiues  ;  mais  il  prenait  la  situation  telle  que  les 
événements  l'avaient  fâîte  entre  ses  mains;  et  telle 
qu'elle  était ,  il  voulait  la  tourner  au  plus  grand  bien 
de  son  établissement. 
*  Sa  pensée  se  portait  donc  vei%  les  appuis  naturels 
d'un  collège  communal;  son  vœu  le  plus  ardent  était 
d'y  rencontrer  et,  au  besoin,  d'y  provoquer,  en  sa 
faveur,  la  bienveillance  la  plus  légitim#et  la  plus 
dévouée.    * 

Le  premier  patron  officiel  et  légal  de  tout  établisse- 
ment de  cette  ^ture  est  1q  bureau  d'administration  du 
Collège.  Le  maire  en  est  le  président  de  droit ,  et  les 
meij^res  en  sont  choisis  parmi  les  pères  de  famille  les 
plus  notables  de  la  localité. 

Ce  patronage,  dont  le  Collège  n'avait  jamais  eu 
qu'à  louer  la  bienveillance  et  le  dévouement,  avait  alors 
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perda  une  partie  de  son  importance  et  de'  son  action 
tntMaire  :  il  6tait  comme  mutilé  par  l'absence  de  deux 
de  ses  cinq  manbres ,  c  lesquels  avaient  quitté  la  Tille 
depuis  longtemps  déjà;  ce  qui  nous  préoccupait  sé- 
rieusement, disait  M.  Lescouf.  > 

c  Je  souffrais  en  effet,  >  écriyait-il  à  M.  le  recteur>  en 
réponse  à  une  circulaire  rriative  à  l'organisation  des 
bureau]»  d'administration ,  c  je  souffrais  de  l'état  d'iso-- 
lement  dans  lequel  se  trouve  le  Collège  sous.ce  rapport; 
je  me  disposais  à  demander  prochainement  des  ins- 
tructions-, pour  remédier  à  un  état  de  choses  peu 
normaP.» 

Le  désir  de  M.  Lesibuf  était,  non  pas  de  remillir  les 
vides  qu'il  signalait ,  mais  d'augmenter  le  nombre  des 
administrateur ,  en  le  portant  de  cinq  à  sept  :  c'eût 
été ,  à  son  pomt  de  vue ,  fortifier  d'autant  l'appui  que 
le  Collège  trouvait  non-seulement  dans  cette  adminis- 
tration, Qiais  epcj^re,  par  son  entremise,  au  sein 
même  4e  l'administration  municipale. 

c  S'il  pouvait  y  avoir,  écrivait-il  à  H.  l'inspecteur 
d'académie ,  sept  membres  au  bureau  d'administration, 
les  liens  entre  le  Collège  et  l'administration  municipale 
n'en  seraient  que  plus  nombreujL,  et  la  vie  de  nos  ins- 
titutions nVin.  jetterait  «que  de  plus  profondes  racines 
dans  l'esprit  public  \» 

Dans  cette  pensée,  et  pour  faciliter  l'action  de  l'au- 
torité supérieure,  il  allait  jusqu'à  désigner  quatre 
hommes  qu'il  déclarait  c  également  déviEiués  et  prêts  à 
luî^onner  l'appui  do  leurs  lumières;  ajoutant  qu'il 
n'avait  nulle  préférence  à  signaler ,  et  que  s'il  fallait 

*  Àrch.  da  Collège.  Lettre  du  S  man  1856. 

•  Ibid.  Lettre  da  SO  octobre  1856- 
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faire  un  choix  parmi  ces  noms ,  H.  le  recteur  ne  pou- 
vait désigner  que  des  hommes  parfaitement  dignes  de 
justifier  entièrement  sa  confiance  \  > 

Ce  projet  ne  devait  pas  aboutir  sur-le-champ  ni  dans 
les  conditions  proposées  :  les  nominations  nouvelles 
n'auraient  lieu  que  deux  aiï6  plus  tard  * ,  et  le  nombre 
des  membres  ne  dépasserait  pas  l'ancien  chilfrm   - 

Les  efforts  de  M.  Lescouf  avaient  été  plus  heureux 
dans  l'établissement  d'tine  relation  administrative  d'un 
ordre  plus  élevé  et  d'une  importance  plus  décisive  pour 
l'avenir  du  Collège. 

Il  s'agissait  de  renouveler  rendement  quinqu.ennal, 
par  lequel ,  aux  termes  de  la  loi  de  1 850,  la  viUe  con- 
sentait à  garantir ,  cinq  ans  durant ,  le  ^tement  fixe 
des  fonctionnaires  du  Collège. 

Il  est  vrai  que  le  premier  engagement  ne  devait 
expirer  que  le  i^^  ociopTQ  1857;  giajs  la  loi  voulait 
que  le  deuxième  fi!^  consenti ^im  an  avant  l'expfration 
du  premier. 

L'avis  de  M.  Lescouf  était  qu'il  fallait  sans  hésiter 
provoquer  le  renonvellei&ent.  Les  raisons  qui  l'y  dé- 
terminaient* se  tiraient  de  considérations  diverses. 

D'abord ,  le  public  se  préoccupait  de  la  éestinée  de 
l'établissement  :  <  bien  des  esprits,  écrivait  M.  Lescouf 
à  M.  le  maire,  se  demandent- si  le  Collège  continuera 
ou  nçn  à  être  communal.  Plusieurs  familles  veulent 
être  fixées  sur*ce  point.  » 

Selon  lui ,  l'intérêt  du  Collège  voulait  que  ces  prlue- 
cupations  fussent  apaiàées  au  plus  tôt  :  «  Il  y  aurait , 
pensait-il ,  réel  désavantage  pour  l'établissement ,  sur- 

i  Ibid. 

«  86  juin  185S. 
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*  tout  dans  les  circonstances  présentes ,  si  tonte  incer- 
titude à  cet  égard  n'était  levée  avant  les  grandes 
ya«ancds\> 

D'an  autre  côté  »  l'incertitude  sur  ce  point  entravait 
tous  les  projets  d'amélioration  possible,  c  Aucune 
mesure ,  disait-il ,  ne  sera  décidée  par  l'autorité  supé- 
ri§ure  en  faveur  de  notre  Collège ,  si  sa  vie  de  collège 
'communal  n'est  assurée  au  moins  pour  un  certain 
nombre  d'années.  La  visite  récemment  faite  par  MM.  les 
inspecteurs  généraux  lui  donnait  le  droit  de  parler 
avec  certitude;  et  M.  le  recteur,  ajoutait-il >  lui  avait 
écrit  dans  le  même  sens  *.  > 

Enfin ,  l'intérêt  des  professeurs  laïques  du  collège , 
pères  de  famille  pour  la  plupart»  réclamait  impérieu- 
sement,  selon  lui,  la  solution  prompte  de  cette  im- 
portante question. 

c  N'est-il  pas  convenable  en  e£fet ,  disait*il ,  quHls 
sachent  au  plus  tôt  à  quoî  s'en  tenir  sur  une  question 
qui  les  touche  de  si  près  ?  Leur  vie  matérielle  et  celle 
de  leurs  enfants  sont  en  jeu«  Si  leur  position  acquise 
doit  être  maintenue ,  dissiper  aussitôt  leur»  inquiétudes 
serait  pour  eux  tout  à  la  fois  une  légitine  consolation 

*  et  un  puissant  encouragement.  Si  au  contraire ,  irs 
devaient  compter  sur  d'antres  localités  pour  continuer 
la  carrière  de  l'enseignement ,  il  serait  bon  qu'ils  le 
sussent  longtemps  d'avance ,  po>ir  prendre  les  mesures 
réclamées  par  leurs  intérêts ,  et  obtenir  plus  sûrement 
des  fonctions  dans  d'autres  coHéges  '.  >       ^ 

Ces  considëratio|i8,  approuvées  -par  les  administra- 

*  Arch.  du  CoU4ge.  Lettre  ï  M.  le  maire.  19  mai  1856.  • 

*  Ibid. 

*  Ibid. 
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tears  da  Collège  S  obtinrent  l'effet  que  H.  Lescoaf  s'efi 
était  promis!  Dans  l'une  des  séances  de  la  session  rai- 
Tante ,  le  conseil  municipal ,  en  yertù  d'une  délibéra- 
tion *datée  du  1 3  août  4  856  »  f  garantissait  pour  cinq 
ans ,  à  partir  du  \  ""'  octobre  1857  ,  le  traitement  fixe 
4u  principal  et  des  professeurs  du  Collège  *.  >  ^ 
•  Cette  mesure ,  en  établissant  entre  le  Collège  et  la' 
ville  €0  que  M.  Lescouf  appelait  une  harmonie  parfaite^ 
avait  en  outre  Tavantage  de  plaire  à  Tadininistration 
académique  et  de  provoquer  sa  bienveillance. 
^  Une  occasion  allait  se  présenter  où  ces  dispositions 
favorables  se  manifesteraient  avec  évidence  :  M.  Lescouf 
avait  conçu  le  projet  de  compléter  l'organisation  de  l'en- 
seignement scientifiqw  du  Collège  :  pour  cela ,  il  fallait» 
selon  lui,  distribuer  plus  méthodiquement  les  matières 
à  'enseigner ,  peut-être  même  créer  une  chaire  spéciale 
pour  c  les  sciences  physiques  et  naturelles.  Par  là , 
disait-il ,  nous  ferons  monter  les  sciences  parmi  nous 
au  niveau  des  lettres  >  et  nous  répondrons  aussi  large- 
ment que  possiblç  aux  besoins  d'une  ville  toute  livrée 
aux  travaux  ée»rindustrie  '.  > 

Hais,  pour  mieux  distribuer  les  matières  de4'en-* 
seignement ,  il  fallait ,  ayant  tout ,  changer  le  personnel 
enseignant  :  c  renseignement,  des  sciences  était  alors  * 
frappé  d'iin  véritable  discrédit  au  Collège ,  et  ce  discré- 
dit, l'opinion  générale  le  faisait  retomber  sur  les 
bonmies  qui  en  étaient  chargés  \  » 

Quant  à  la  création  d'une  c||^ire  spéciale  pour  la 
physique  mt  la  chimie ^  elle  ne  jparaissait  pas  aussi 

^  Ardh.  da  Collège.  9  mars  18(6. 
>  Arch.  du  Collège.  1856.. 

I  Ardi.  da  Collège.  Lettre  k  M.  le  recteor  15  joillet  1896. 
*  IJ^id. 
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urgente  aux  yeux  de  M.  Lescouf.  c  En  pffet,  disait-il , 
l'enseignement  des  sciences  physiques  et  naturelles' 
n'avait  pas  laissé  d'être  très-florissant ,  au  su  de  tout  le 
monde ,  quelques  années  auparavant  »  bien  que  dçux 
professeurs  seulement  fussent  chargés  parmi  nous  de 
l'enseignement  des  sciences  \  • 

L'administration  académique» entra,  en  partie  du 
moins  »  dans  les  vues  de  M.  Lescraf  :  par  un  choix 
conforme  à  ses  engagements  écrits ,  M.  le  recteur  com- 
mençait i  donner  à  notre  maison  ,  f  un  personnel  digne 
des  plus  importants  collèges  communanîfdu  ressort  *.  » 

II  jugjaait,  d'ailleurs,  qu'il  y  ai(|it  nécessité  d'établir  au 
plus  tôt  à  Tourcoing  une  chaire  spéciale  pour  l'ensei- 
gnement de  la  physique  et  de.k  Chimie^ 

L'administration  municipale  faisait,  de  son  côté ,  bon 
accueil  à  cet  nouveau  projet  :  elle*  adoptait^a  pensée 
mi^een  avant  par  M.  Lescouf,  c  d'ouvrir  dans  l'inté- 
rieur du  GoIlégOr  au  yioyen  de  cet  eflseignement  spé- 
cial, un  cours  public  de  physique  et  de  chimie,  dont  le 
résultA  serait  de  familiariser  la  ville  avec  en  enseigne- 
ment qui  est  un  besoin  pour  elle  '•  >     •  * 

Dans  ces  conditions^  c  lô  cOtaseil  municipal  votait,  le 
1 8  mai  1 857 ,  ta  création  d'une  chaire  de  sciences  phy- 
siques et  naturelles ,  avec  iexxi  séances  publiques  par 
semaine,  à  partir  du  mois  d'octobre  ^.  • 

Dans  la  méiQa  séance ,  il  allouait  une  <  somme  ^an- 
nuelle de  500  francs  pour  frais  généb^ux  et  achat  d'ins- 
truments destinés  à  ce  cours.  * 

Ainsi  se  trouvait  accoQQpli  le  dernier  voeu  de  M.  Les- 

s  Arch.  da  Collège.  Lettre  1i  M.  le  recteur.  18  jaillit  1850. 
*  Arch.  da  CoUége.  Let^  i|  M.  le  recteur,  «l  juillet  1868. 
^  Arch.  du  Collège.  1857.  ^ 
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coof  :  ainsi  se  complétait  Tensemble  des  mesures  qn*il 
JQgéait  iodispensables  <  poor^  que  la  situation  scienti- 
*  fiqne  da  Collège  fût  toot-à  fait  satisfaisante  *  I  » 

Mais,  si  l'administration  municipale  faisait,  dans 
rintérét  des  sciences,  des  sacrifice»  nonreaux  aussi 
éclairés  que  généreux,  H.  Lesconf  ne  s'était  montré 
ni  moins  intelligent  ni  moins  dé?oué.  Fidèle  aux  en- 
gagements qu'il  avait  pris  spontanément  Tis-à  vis  de 
H.  le  recteur,  plus  d'une  année  avant  la  création  de 
la  troisième  chaire ,  H.  Lescouf  avait  fait  les  premières 
avances  pour  relever,  comme  il  disait,  T étude  des 
sciences  au*Callége  de  Tourcoing  \ 

Malgré  cet  empressement ,  malgré  la  bonoe  volonté 
de  l'administration  municipale ,  la  nomination  d'un  pro* 
fesseur  à  la  chaire  nouvellement  créée  se  fit  attendra 
jusqu'au  fin  de  l'année  1857.  L'arrêté  ministériel  por- 
tant noifeinalion  d'un  .régent  de  physique  au  Collège 
de  Tourcoing  t  emploi  nouveau,  daté  du  16  décemère, 
n'arrivait  à  destination  que  vors  la  fin  du  mois ,  et  ne 
permettait  l'ouverture  de  ce  nouvel  enseignement  que 
dans  la  première  quinzaine  de  janvier  1 858  *.  * 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  la  fortune  de  cette  com- 
binaison ;  nous  n'avons^  signaler  ni  les  causes^i  l'ont 
empêchée 'de  pfoduire  les  résultats  qu'elle  semblait 
promettre,  ni  la  manière  dont  le  cours  public  a  été 
transféré  du  Collège  à  l'hôtel-de-ville.  Ce  Que  nous 
ddvons  dire,  c'est  que  M.  Lescouf  n'eut  pas  même  la 
satisfaction  d'assister  à  l'inaugoration  du  dernier  projet 
de  sa.  carrière  :  il  était  atteint  déjà   de  la  maladie 

^      <  Arcli.  dQ  CoUége.  Lettre  ï  M.  le  recteur.  21  jnillei  1856. 
•  Ibid.  ... 

a  Arch.  du  CoUége/ 1857-1858. 
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croelle  qui  devait  l'emporter,  moins  d'an  mois  après 
l'ouverture  du  cours  public. 

Après  s^oir,  en  deux  années  i  conçu  tant  de  projets , 
la  plupart  réalisés  sous  ses  yeôx  ;  après  avoir  pourvu 
à  la  sécurité  et  à  la  prospérité  de  l'établissement ,  il  ne 
devait  pas  jouir  du  bien  qu'il  avait  entrepris  de  faire. 
Sa  tàcbé  était  remplia!  Dieu  le  trouvait  sans  doute  assez 
riche  en^ertus,  pour  lui  acciôrder ,  à.  quarante-deux 
ans  ;  la  récompense  réservée  à  ses  amis  r  .à  ses  fidèles  .  * 
serviteurs  I    *  • 


CHAPITRE   XIII 


^  Apparition  soudaine  de  la  malade  de  M.  LaBcouf.  —  Ses  caractères  inquié- 
*tant8.  —  Intérêt  général  qne  son  état  inspire.  «—  DéTOnement  et  affeelion  de 
ses  anciens  élèves.  ~  Arfléfiotation  .passagère.  —  Lettre  .du  R.  P.  Dem  Bloi 
Lecaipte.  —  RecrudMcence  du  maL  —  Administration  des  derniers  sacreovents.  -v- 
Attitade  dé  M.  Lescouf  dans  cette  grande  circonstance.  •—  Ses  derniers  conseils 
aiR  élèves  et  aox  maîtres,  -r  Consultations  extraordinidres  des*  médecins.  •— 
Natore  incoimue  du  mal.  -^  Conjecture.  —  Progrès  alarmants.  —  Crises  mul- 
tipliées.* ^'Dernières  jpafoles  de  M.  Lescouf  aux  ecclésiastiques  du  Collège.  — 
Préparation  édifiante  à  la  mort.  —  LOngue  et  crueMe  agonie.  —  Mort.  —  Cons- 
ternation dans  le  Collège  et  en  ville.  —  Témoignais  de  sympathie  et  de  con- 
doléance venus  ^e  toute  part.  ^  Lettre  de  Mgr  rArcheyèque.  —  Lettre  du 
>  R.  P.  Dom  filoi.  —  Funéraillft.  —  Souscriptiqp  pour  ifrection  d*un  monu-* 
ment  funèbre.  —  Concession  d'un  terrain  k  perpétuité  par  le  vote  unanime  du 
Conseil  municipal  de  Tourcoing.  —  Réflexions.     •  .  ^ 

1858 


Le  douloureux  aocident  qui  devait  ra^r  H.  Lescouf 
à  ses  amis ,  à  'ses  élèVes  et  à  sa  famille ,  ne  s'aunoucait 
pas  d'abord  sou6  un  aspect  menaçant.  .Rien  d'ailleurs 
n'avait  4)u  faire  penser  même  à  une  ipdispositiôn  quel- 
conque, il  paraissaif  fouir  toujours  de  son  excellente 

^nté. 

* 

Il  venait  de«prêcher,  dans  la  dernière  quinzaine  de 
décembre,  la  retraite  afinuelle  aux  membres  des  confé- 
rences de  Saint-Vincent  de  Paul»  réunis  dans  la  chapelle 
du  Collège  ;  troiis  semaines  plus  tard ,  dans  les  huit 
premier  jours  de  janvier,  un  mois  avant  sa  mort  ,^  il 
avait ,  selon  son  uâage  y  adressé  ses  vœux  de  nouvelle 


.« 
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année  à  la  oonférenee  des  Dames  de  SaiDt-€bri5tophe. 
Ni  d'un  cètè  ni  de  l'antre,  lieD  q'a¥ait  accusé  ub  dépé- 
rissement quelconque  dans  sa  Tigueur  si  connue.  Il  avait 
fait ,  il  est  Trai  /pendant  les  vacances  du  nouvel  an ,  une 
marche  forcée ,  pour  rendre  visite  à  un  ami  onalade  , 
à.queh|ues  lieues  de  son  village  ;  mais  ce  nouveau  sur- 
croît de  fatigue  et  de  sueur  ne  pouvait  pas»  ce  semble, 
avoir  tout-à-coup  ébranlé  et  désorganisé  une  constitution 
qui  avait  résisté  à  tant  d'autres  secousses.  Aussi,  dès 
le  principe,  malgré  le  Qijnstère  qui  enveloiq[)ait  k  maL 
dont  il^  souffrait,  rien  ne  pouvait  nous  &ire  penser,  nous 
ne  dinms  pa!^  à  la«iort^  mais  pas  même  à-une  indispo- 
sition grave. 

Il  en  était  hieD  autrement  à  ses  yeux  :  il  lut  inquiet 
dès  les  premiers  symptômes.  Ce  n'était  plu»,  en  effet, 
la  douleur  sourde,  et  profonde  qu'il  éprouvait  depuis 
quelque  temps  déjS ,.  sans  y  prendre  gardé ,  dans  la  ré- 
gion des  reins  :  c'était  maintenant  quelque  chose*  de  vif 
et  d'aigu ,  accompagné  d'hémorrbagies  dont  la  fréquence 
et  le  caractère  lui  paraissaient  égalejn^nt  suspects. 

Aussi ,  dès  les  premiersgours  (c'était  vers  le  4  2  jan- 
vier), il  nous  disait  avec  un  accent  que  nous  n'avons 
pas  encore  oublié  :  <  J'ai  une  maladie  qui  sera  plus 
grive  qu'on  ne  le  pense.  » 

Il  devait- avoir  raison,  malgré  toutes  les  apparences 
contraires,  c  En  effet ,  écrivait  l'un  de  nou9  à  ce  sujet , 
comme  nous  le  voyions  encore  aller  et  venir  dans  la 
ntaison,  assister  aux  repas ,  etc.*  neus  étions  portés  à 
croire  qu'il  était  uji  peu  trop  frappé  xl'uj^âl  qui  jdsque- 
là  ne  semblait  point  très-sérieux  \  > 

Un  autre  ajoutait ,  dans  le  mêvie  sens ,  fit  avec  la 

>  Lettre  de  IL  ral)bé  J..'.  D....  15  féYiier  1858. 
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même  raison ,  qae  i  doué  -d'une  constitution  robuste , 
bien  qu'épuisé  par  tes* excès  de  son  zëte,  M.  Lestouf 
laissait  espérer  qu'il  .vaincrait  une  maladie  qoi  ne  pa- 
raissait pas  mortelle  ^  • 

Cet  espoir  allait  être  promptement  et  croeUemeot 
déçu.  Laisfonç*  désormais»  d'autres  témoins- que  nous 
composer  la  plus  grande  partie  de  notre  récit  :  jutons 
surtout  ceux  qui.ont  eu  l'beuteuse  idée  de  recueillir, 
pour  ainsi  parler,  heurêpar  beure,  et  de  consigner,  clans 
des  notes  aussi  intéressantes  que  fidèles ,  les  incidents 
divers  de  ce  doulbureur  événement  V 

En  cette  matière ,  rien  n'est  aunlessus  du  récit  pur 
etTsimple  des  faits;  outre  que*ce  i^it  est  une  garantie 
pour  la  vérité ,  il  fait  plaisir  aux  amis  qui  veulent  tout* 
savoir;  sans  être  à  cbarge  aux  autres-,  plus  difficiles  que 
les  amis  :!^secuTa  méritas  y  narràtio  pura  et  luculenta^ 
devotos  informansy  fastidios$s  non  oneranèS 

«M.  Lescouf  en  était  là  de  son  indisposition ,  quand 
une  douleur  nK)raIe  viirt  s'ajouter  à  sa  douleur  corpo- 
relle,* et  par  un  nouffeau  surcroît  de  fatiguB,  précipiter 
saQS  doute  la  orise  ^ue  rieft  ne  faisait  encore  prévoir, 
Que  rien  ne  pourrait  désormais  arrêter.  En  eflfet ,  sur 
ces  entrefaites ,  la  présidente  des  Dames  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul  vint  à  mourir.  C'était  le  dimanche  1 7  jan- 
vier. Dès  la  veille,  M.  Lescouf  avait  été  appelé  pa>  la 
malade^  afin  de  l'assister  à  Ses  derniers  moments. 
Malade  lui-même ,  il  se  rendit  aux  désirs  de  cette  pieuse 
*  et  respectable  dame.  C'était  trop  pour  ses  forces  déjà 
affaiblies.  EbranK  par  la  secousse  violente  qtf'il  avaiv 

O     * 

»  M.  Pibbé  D....  .     • 

•  Lettres He  M.  Tabbé  i....  D....  —  Notes  de  I.  l'abbé  D.«*.     * 

*  S.  Benund.  t.  U.  De  mta  8.  Malach.  ap.  xxxi. 
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£proQTée  à  cette  occasion,  M.  Lescouf  sentit  son  mal 

empirer  de  telle  sorte  que  les  médecins  jugèrent  qu'il  * 

deyait  attendre  quelques*  jours  dans  la  maison  de  la. 

défui^te ,  et  y  garder  le  lit ,  afin  d'être  plus  capable  de 

faire  la  route,  jusqu'au  •Collège  *.  »  . 

C'est  là  eq  effet  que*  j[)endant  quatre  jours,  nous  allions 
Visiter,  sijr  son  lit  de  douleur,  cette  yictime  de  la  charité  ; 
c'est  là  Aussi  que>  pour  la  première  fois,  à  la..vue  des  ra-* 
yagesdumal,  nous  commençâmes  à  redouter  non.pas^la 
mort,  mais  la  gravité  réelle  de  l'accident  dpnt  il  souffrait. 

Nos  craintes  se  confirmëreni,  quand ,  5  le  jeudi  21 , 
on  le  ramena  en  Yoiture  au  Collège.  *  Son  état  parut 
méma  assez  grave*  pour  qu'iWût  question  de  hii  admi* 
nistrer  l$s  derniers  sacrements.  Cependant  ,•  afin  de  ne 
pas  j^ter  d'alarme,  le  danger  ne  paraissant  pas  d'ailleurs 
pressant,  01^  ju^  convenable,  d'attendre  ;  onëutd'iH. 
bord  recours  à  la  prière.  » 

De*tous  les  points  ^du  diocèse*,  à  la  nouvelle  du^tnal^  , 
heur  irréparable  qui  nous  menaçait*^  il  s'éleva  jus-* 
qu'au  ciel  comme  un  cri  puissant  et  unanime  qui  soutenait 
notre  confiance  et  semblait  devoir  la  f^iire  triompher. 
Monseigneur  l'Arcbevéque,  informé  de  Tétai  de  nofr^ 
bon  et  digne  principal  y  daignait  unir  ses  prières  aux 
nôtres ,  et  ^  en  lui  présentant  ses  compliments  affec- 
tueux et  ses  paternels  encouragements,  lui  annoncer 
que,  le  25  janvier,  il  offrirait  le  saint  saci'ifice  de  la 
messe  à  son  intention^,  i  i 
*  À  Roubaix ,  à  Bailleul  ^  à  Solesm'es^  partout  enfin 
oùle«zèl»aposV>lique  dé  M.  Lescouf  avait  été  cdnnu  et 

1  MM.  D....  et  D....  Notes,  passim,  - 

«  Lettre  d€  M.  Tabbé  X....  ,  * 

*  Lettre  it  Monseigneiir.  24  janirie^l858. 
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aimé ,  s'ëleyait  à  la  fois  comme  ud  immense  coqcert  de 
prières.  On  nous  éerÎTait  de  tonte  part  c  que  dés  nea- 

'vaines  s'organisaient,  et  que  taqt  de  prières  rémiesJe 
4X)nserTeraient  à  ses*  nombreux  enfants ,  à  ses  amis  »  au 
diocèse  tout  entier,  qui  a  besoin,  ajoutaitron,  d'homqdes 

•  intelligents  et  dévoués-*.  »       '  J      * 

Dans  ces  manifestations  unanimes,  mélange  touchant 
de  crainte  et  d'espérance,  rien  ne  surpassait,  «rien  n'é- 
galait peut-être,  après  ce  jque  nous  éprouvions  et  voyions 
au  Collège,  les  sentiments  que  noue  exprimaient  de  tous 
côtés  les- anciens  éjèves  de  tf.  Lescouf. 

A  Tourcoing ,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de 
la  ville ,  la  plupart  membres  de  la  société  liiùraire 
dont  il  était  le  fondateur, ^l'àfoe  et.  le*  soutien ,.  ne  vou- 
lurent pas  se  contenter  du  concours  de  leurs  prières  ; 
i)s  vinrent  spontanéitnent-  offrir  leurs  soins  gt  leurs 
.veilles.  On  les  vit,  avec  l'agrément  saftsible  de  leur  an^ 
cien  maître ,  passer  la  nuit  à  tour  de  rôle ,  en  vrais  fils 

.  dévoués ,  auprès  du  chevet  de  leyr  père  souffrant ,  et 
partager,  avec  nos  sœurs  infirmières  et  avec  nous ,  le 
poste  d'honneur  de  la  charité. 

•  Parmi  les  apciens .  élèves ,  étrangers  À  Tourcoing, 
nos  séminaristes  se  distinguaient  entre  tous  par  la  fer-  * 
yeur  et  par  la  sainte  audace  de  leurs  prières,  c  Vous 
comprenez  facilement  par  vous-même»  nous  éorivait 
l'un  d'eux  au  nom  tle  ses  condisciples ,  dans  queUe 
tristesse  nous  a  plongés  la  fâcheuse  nouvelle  que  vous 
nous  annoncez.  En  pourrait-il  être  autrement,  qnand 
des  enfants  se  joient  en  danger  de  perdre  leur  père 
chéri  ?  »  Après  ce  premier  cri  de  doideipr  il  faUait-agir. 
f  Associant  leurs  .prières   aux  flôtres,  ils  voulaient, 

«  Lettre  de  H.  VMé  X....  principaî  du  collège  de  ....  U  jumer  185t. 
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disaient-il»,  faire  yioleDce  au  Ciel.  Ce  jour-là  mémet  où 
la  triste  nouTelW  leur  était  parVbnue ,  ils  avaient  com- 
mencé une  neuvaine  à  la  sainte  Vierge ,  sous  te  titre 
de  Notre-Dame  ée  la  Salette^  et  recommandé  notre 
cher  principal  aux  prières  de  iout  le  séminaire.  >  Ils 
étaient  pleins  d'espoir.  «  Le  mal  est  dangerèiii  sans 
*doute,  disaient-ils  encore  dans  leur  lettre,  il  est  in- 
quiétant; mais  Dieu  &t  le  grand  médecin  qui  guérit 
encore  lors*  même  que  l'art  humain  semble  déses- 
péré.... Il  est  trop  .bon  pour  notus  laisser  orphelins  I 
Courage,  et  nous  l'emporterons I  L'abattement  dans 
lequel  la  natpre  nous  entraing ,  sera  relevé  par  l'espé- 
rance I  Union  de  prières  et  <A)urageM  » 

*M.  Lescouf  n'ignorait  pa^  le  concours  de  toutes  ces 
prières ,  de  toutes  ces  applications ,  et  il  s'y  montrait 
bien  sensible  ;  bientôt  fnéme  on  eut  lieu  de  penser  que 
le  Ciel  se  rendait  à  nos  vœux.  En  effet /dès  les  pre- 
HÛers  jours  de  la  neuvaine,  le  malade  $e  sentit  beau" 
coup"  mieux  et  semblait  devoir  entrer  en  convales- 
cence. Ce  mieux  continvant  pendant  plusieurs  jours ,  il 
voulut  nous  en  faire  les  heureux  témoins  :  f  II  nous 
réunit  dans  sa  chambre/ le  mercredi  27,  après  le  dtner. 
L'entrevue  fut  des  plus  joyeuses.  »  Aussi  nous  nous 
sépar'àmes  à  regret,  mais  pleins  d'espoir*. 

C'est  pmdant  les  quelques  jours  de  ce  trompeux 
espoir,  -qu'il  reçuf  de  son  prédéftsseur  Un  témoignage 
aflbctueux  de  condoléance,  et  dès  paroles  d'encoura- 
gement dont  f  a-propos  rehaussait  encore  le  prix  à  ses 
jeox.  Si  ce{te  lettre  admirable  n'eut  pas  là  vertu  de 
rendre  la  santé  à'  notre  cher  malade ,  elfe  fut  au  moin» 

i  Lettre*de  H.  l'abbé  J....  D....  |4  janvier  1858. 
'  M.  l'abbé  J^  D. 
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pour  «on  ccBor  no bainnè alnture,  doaircfel 
pas  ioaperço.'  Elle  offre  pour  nous  an  astre  nIérM 
core  :  elle  noos  montre  œ  q«e  deoi  hoanes,  i 
temps  et  si  intîmeiiieDt  wùs;  étaîent  opililes 
commaiijqiier  dans  les  momeats  ssprènes  de 


«  Gfartc-QurtfflMe,  tf  ja«îer  5S,  /SSe  4f  S. 


»  Sien  cher  Monsieur  Lescoof ,  . 

* 

f  Vous  Toilà  donc  .anss^  sv  la  croix  i  cité  de  noire 
.  bon  SaoTenr  !  Anz  peines  d'esprit  et  i  une  plâe  réeente 
faite  i  votre  conirS  a  soceèdé  la  pdne  du  corps.  Que  de 
traits  de  ressemblance  aTec'ndIre  divin  Modèle!  Fa- 
tienee,  mérites,  gloire!  Non  pas  qu'on  croie  qne  la  ma- 
ladie soit  ni  mortem,  mais  plutôt  ad  vitam;  Tofre  pirai 
désir  a  cet  égard  ne  serait  |ias  oonfume  à  nos  Tœox- 
bien  ardents  et  aox  besoins  Ve  rétablissement.  Té^ 
père  qu'il  n'est  pas  conforme  non  plus  aui  deéseins  d^ 
la  Providence.  La  Mère  de  douleurs,  qui  est  aussi  \ 
vos  côtés  comme  sur  le  Cahraire,  et  qui  a  bien  voulu 
adopter  nos  enfants  pour  siens^  veille  sur  eux  avec  une 
sollicitude  toute  maternelle.  C'est  i  elle  que  je  me  suis 
adressé  ce  matin ,  pour  demander  votre  guérison^  et  le 
bicA  du  Collège,  par  Tdflfrande  de  la  Victime  sainte.  J'ai 
nfpelé  à  notre  toute-puissante  Patronne  tout*ce  qui*a 
Hb  fait  en  son  honneur  depuis  *ving(  ans ,'  parficulière- 
menl  par  vous,  et  pour  l'iionneur  de  son  ^ivin  Fils»;  -^ 
H  jt  crois  que  la  bonne  Mère  m'a  exaucé.  ConfiaifiDe 
:,  force  et  courage  !  Le  temps  des  souffrances^ 


4c  90O  frère,  pàaé  à  tmte  uê  et  laîHBt  qoitre  oipheHas  m 
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TOQS  le  savez ,  est  nn  temps  de  nMHUon  spirituelle  ; 
après  avoir  semé  dans  les  larmes,  od  vous  verra,  k 
l'état  de  convalescedce ,  les  mains  pleines  de  gerbes 
précieuses,  qui  vous  nourriront  du  pain  des  grâces  de 
choix ,  et  vous  rempliront  de  plus  en  plus  des  dons  Èa 
Saint-Esprit,  pour  le  plus  granèbien  de  nos  enfants, 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  votre  parfaite  intimité 
avec  le  bon  Maître.  C'est  l'objet  de  mes  vœux  ardents , 
et  exprimés  dans  toutes  mes  prières ,  à  chaque  instant 
du  jour  et  pendant  cinq  heures  de  nuit.  Votre  position 
m'estsans  cesse  présente  à  l'esprit,  et  encore  plus  au 
cœur,  qui  partage  «vos  angoisses  en  ami  sincère  et 
dévoué. 

t  J'ai  été  extrêmement  touché  de  votre  deriyère 
lettre,  très-sensible  aux  sentiments  et  aux  souhaits  que 
vous  jouiez  bien  m'exprimer.  Je  me  disposais  à  vous  en 
remercier  du  fgnà  du  cœur,  et  à  vous  rendre  la  paieille, 
lorsque  j'appris  le  coup  qui  venait  de  vous  frapper.  Mes 
vœux  à  moi ,  je  viens  vous^  les  exprimer  avec  toute 
l'affection  qui  a  dicté,  votre  lettre  si  amicale.  Je  les 
compléta  d'une  manière  toute  chrétienne  et  de  plus  en. 
plus  affectueuse ,  en  vous  souhaitant  en  tout  état  de 
choses.  :  paix ,  résignation ,  offrande  de  vos  précieuses 
souffrances  pour  vous ,  pour  vos  amis ,  pour  nos  chers 
enfants.  Tout  pour  la  plus  grande'gloire  de  Dieu  et 
notre  sanctification  i 

»  C'est  dans  *ce»  sentiments  que  je  vous  quitte,  en 
vous  laissant  dans  le  cœur  de  Jésus  crucifié,  si  patient, 
si  généreux ,  si  embrasé  de  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes , 
et'  à  côté  de  sa  sainte  Mère ,  ayant  aussi  le  cœur  percé 
d'un  glaive  d'indicibles  douleurs,  partageant  pour  cha- 
cun de  nous*  (surtout  pour  les  enfants,  privilégiés 

S9 
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comme  nous,  au  Collège  de  Tourcoing,  qu'elle  a  pos- 
sédé dès  sa  naissance)»  tout  l'arnoor»  toute  la  miséri- 
corde de  son  divin  Fils  pour  les  hommes. 

»  Veuillez  unir  tos  souflBrances  à  mes  faibles  {nrières 
pov  TOUS ,  pour  moi  »  pour  nos  enfants ,  pour  toute 
la  sainte  Eglise. 

>  Votre  tout  dëYOuè  et  très-affectionné  ami , 

9  Fr.  Eloi  Lecoxtb.  > 

Cette-bonne  et  pieuse  lettre  fut  comme  le  dernier 
rayon  d'espérance  qui  brilla  aux  yeux  de  M.  Lesoouf. 
Dès  les  premiers  jours  de  février,  le  mieux  qui  s'était 
manifesté  au  début  de  la  neuvaine ,  devenait  mains 
sensible;  la  perte  de  sang  recommençait  et  allait 
tojijours  en  augmentant. 

Le  jeudi  4  février,  l'état  du  malade  devint  jplus 
alarmant.  L'émotion  qu'il  avait  éprouvée^en  vo^nt  sa 
respectable  mère  accourue  à  la  première  nouvelle  du 
danger  qui  menaçait  son  fils,  avait  été  si  vive  et  si  pro- 
fonde, que,  pour  la  première  foi&,  les  forces  lui  avaient 
manqué  ;  il  était  tombé  dans  une  de  ces  faiblesses  qui 
devaient,  hélas!  se  renouveler  si  souvent  et  si  doulou- 
reusement jusqu'à  sa  fin. 

Dès  lors  c  il  fut  de  nouveau  et  plus  sérieusement 
question  de  lui  administrer  les  derniers  sacrements. 
Il  n'y  avait  pas  encore,  il  est  vrai,  un  danger  extrême, 
disaient  les  médecins;  mais,  M.  Lescouf  le  désirant 
très-vivement,  ils  jugèrent  qu'il  était  mieux  de  se 
rendre  au  désir  du  malade.  » 

Il  fut  décidé  que  l'administration  aurait  lieu  le  len- 
demain, mndredi  5  février.  M.  Lescouf,  dont  la  pré* 
sence  d'esprit  était  parfaite,  voulait  donner,  comme  il  « 
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le  disait  ki-mème  9  un  grand  exemple  à  ses  enfants. 
lOQt  fat  disposé  et  observé  conformément  à  ses  désirs  : 
c  Les  élèves  de  philosophie*  et  de  rhétorique,  qui  repré- 
srataient  le  Collège,  entouraient  son  lit;  tons  les 
pr(rfesseurs  ecclésiastiques,  en  rochal,  portaient  des 
cierges  et  se  tenaient  agenouillés  près  de  lui.  L*atné 
de  ses  enfants  éplorés  présidait  la  cérémonie;  il  devait, 
après  avoir  administré  le  Viatique  au  -père  de  famille , 
lui  faire  les  onctions  saintes  de  TEglise.  » 

C'était  uiie  scène  déjà  bien  touchante  dans  sa  sim- 
plicité et  à  jamais  mémorable.  M.  Lescouf  allait  lui 
donner  un  caractère  de  grandeur  et  d'élévation  vraiment 
sublime.  En  se  venant  en  face  de  son  éternité,  en 
présence  de  son  Dieu,  entouré  de  ses  élèves,  des 
aînés  de  sa  grande  famille,  il  crut  de  son  devoir  de 
nous  adresser  à  tous,  pour  la  dernière  fois ,  des  conseils 
salutaires  et  de  nous  faire  tout  haut  sa  profession  de 
foi^  Nous  avons  le  bonheur  de  pouvoir  reproduire 
presque  mot  pour  mot  ces  dernières  paroles,  véritable 
testament  spirituel  de  notre  père ,  confirmation  solen« 
nelle  des  enseignements  de  toute  sa  vie. 

c  Mes  enfants ,  tnes  amis ,  nous  dit41  -  avec  cet 
accent  grave  et  touchant  qui  va  droit  au  coeur,  bien 
que  je  ne  sois  pas  encore  très-mal ,  j'ai  voulu  me  faire 
administrer,  et  j'ai  désiré  que  vous  en  fassiez  témoins  ; 
c'est  une  leçio  que  j'ai  voulu  vous  donner.  Plus  tard, 
si  vous  vous  trouvez  dans  les  mêmes  circonstances , 
n'aflendez  point  la  dernière  extrémité.  > 

Après  ce  début,  s'adressant  particulièrement  aux  élèves, 
<  Mes  enfants ,  leur  dit-il ,  dans  ce  moment  solennel ,  jd 
veux  vous  faire  connaître  votre  plus  grand  ennemi  ; 
c'est  le  péché,  le  péché  mortel j  et  psorticulièrement 


t  • 
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«elni  qui  est  opposé  à  la  belle  verta.  Oui,  tous  D*aTez 
qu'on  ennenù,  c'est  le  péché  impur.  Soyez  chastes» 
et  vous  TOUS  sauverez.  Promettez  à  Notre-Seigneur  ici 
présent  de  fuir  les  occasions,  de  ne  point  fréquenter 
les  théâtres ,  d'éfiter  tous  les  divertissements  coupables. 
Confiez  votre  vertu  à  Marie  Immaculée;  elle  vous  la 
gardera  fidèlement.  > 

Il  ajouta  :  c  Ayez  toujours  aussi  l'esprit  de  travail  » 
qui  est  une  4es  traditions  du  Collège  de  Tourcoing.  Sur 
ce  point,  je  suis  heureux,  avant  de  mourir,  de  pouvoir 
aussi  vous  rendre  un  témoignage  favorable.  » 

Se  rappelant  ensuite  avec  quelle  facilité  les  jeunes 
gens,  à  peine  sortis  du  collège,  négligent  d'ordinaire 
de  pratiquer  ce  qui  leur  a  été  enseigné ,  et  se  laissent 
c(mduire  par  le  mouvement,  d'autrui  :  «  Quand  vous 
serez  dans  le  monde ,  leur  dit->il  encore ,  eflforcez-vous 
de  rester  fidèles  aux  instructions  que  vous  avez  reçues 
ici.  Soyez  toujours  dignes  de  ceux  qui  wus  ont  pré- 
cédés au  Collée,  en  marchant  sur  leurs  traces  et  en 
suivant  leurs  exemples.  > 

En  voyant  la  douleur  et  la  consternation  dont  tous 
les  coeurs  étaient  saisis,  il  dit  ed  s'adressant  à  toute 
l'assistance  :  c  Vous  pouvez  prier  pour  ma  guérison , 
je  vous. le  permets;  je  la  désire  même,  si  elle  peut 
me  rendre  plus  utile  à  l'Eglise;  autrement,  non,  je 
ne  la  désire  pas.  Priez  aussi  pour  que  i)ieu  me  par- 
donne, car  je  redoute  sa  justice;  je  crains,  je  vous 
l'avoue;  et  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis  prêtre, 
depuis  que  je  suis  au  monde ,  ne  me  rassure  pas.  Je 
n'ai  qu'une  espérance,  et  c'est  en  la  tniséricorde  de 
mon  Dieu,  c  II  insistait  beaucoup  sur  ce  point.  » — Oui,  le 
salut  d'une  àme  est  une  œuvre  de  miséricorde  :  on 
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ne  saurait  être  trop  convaincQ  qu'on  ne  doit  espérer 
qu'en  la  miséricorde  de  Dieul  > 

Après  quelques  autres  a?is ,  il  se  recueillit  un  ins- 
tant; et  reprenant  d'une  voix  plus  émue ,  f  Je  demande 
pardon ,  dit-il ,  de  toutes  les  peines  que  j'ai  pu  faire , 
comme  je  pardonne  moi-même  Tolontiers.  Si  je  meurs , 
ajouta-t-il,  j'ai  une  demande  à  tous  faire:  c'est  quey  le 
dimanche  qui  suivra  ma  mort,  tous  les  élèves  fassent 
la  sainte  communion  pour  moi ,  afin  que  je  ne  sois  pas 
longtemps  en  purgatoire.  *> 

Il  avait  cessé  de  parler,  et  déjà  l'on  se  disposait  à 
lui  conférer  le  saint  Viatique,  quand  il  commença  à 
haute  voix  sa  profession  de  foi  :  c  0  mon  Dieu, 
s'écria-t-il ,  je  crois  fermement  tout  ce  que  croit  et 
enseigne  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Je  crois  à  l'Evangile,  et  à  toutes  les  paroles  écrites, 
des  prophètes  et  des  apôtres  ;  je  crois  à  toute  vérité  : 
la  moindre  parole  de  l'Evangile,  je  la  mets  bien  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  de  plus  beau 
par  \ef  hommes;  oui,  je  crois  fermement  qu'il  y  a 
plus  de  sagesse  dans  un  mot  de  l'Ecritare  que  dans 
tous  les  écrits  des  philosophes,  t 

Après  la  récitation  du  Miserere ,  qu'il  accompagnait 
à  voix  basse,  îl  fit  réciter  le  Canjiteorf  et  reçut  c  avec 
piété  la  sainte  Hostie.  Il  reçut  avec  la  même  foi  et  le 
même  amour  le  sj^rement  de  l'extrême-onction ,  ache- 
vant lui-même  toutes  les  prières,  indiquant  au  prêtre,  qui 
hésitait  souvent ,  tout  ce  qu'il  avait  à  faire ,  enfin 
jouissant  d'une  présence  d'esprit  et  d'un  calme  admi- 
rables. > 

Quand  la  cérémonie  fut  terminée,  U  se  recueillit 
quelques  instants,  et  demanda  que  l'on  rédtàt  le  Te 
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Deutn.  Le  cantique  d'action  de  grâces  achevé ,  comme 
on  s'apprêtait  à  se  retirer,  c  Mes  enfants ,  reprit-il , 
j'avais  oublié  quelque  chose  d'important  :  étudiez  sé- 
rieusement votre  vocation;  c'est  trop  souvent  une 
affaire  de  parti  pris  ;  on  ne  consulte  que  l'intérêt.  Qu*il 
n'en  soit  pas  ainsi  devons!  Priez,  oui,  priez  beaucoup, 
pour  que  Dieu  daigne  vous  faire  connaître  votre  voca- 
tion t  Le  choix  d'un  état  de  vie  est  d'une  grande  iihpor- 
tance*  pour  le  salut.... 

»  Maintenant ,  allez,  mes  enfants ,  ajouta-t-il  »  et  ne 
soyez  pas  trop  en  peine  ;  vous  voyez  que  je  ne  suis 
pas  encore  bien  mal;  ne  vous  alarmez  donc  pas,  et 
n'alarmez  pas  les  autres  ;  je  puis  encore  me  guérir,  et 
je  l'espère  même.  Priez  pour  moi,  et  pour  ma  guérison , 
si  c'est  la  volonté  de  Dieu.  » 
.  Telle  fut  cette  scène  du  5  février,  c  Jamais ,  écrivait 
encore  l'un  de  nos  témoins,  jamais  je  n'ai  vu  céré- 
monie pareille  à  celle  que  je  viens  de  voir;  je  tenterai 
vainement  d'en  donner  une  idée ,  il  faut  y  avoir  assisté 
soi-même.  —  Cérémonie  touchante,  écrivait  un^iutre, 
elle  demeurera  toujours  gravée  dans  notre  mémoire  : 
non  jamais ,  le  spectacle  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux 
ne  s'effacera  de  notre  esprit;  jamais  les  paroles  que 
M.  Lescouf  nous  a  dites  ne  pourront  s'oublier I  Certes, 
en  sortant  de  cette  chambre,  nous  étions  Inen  attendris, 
ajouterons-nous  encore  avec  l'un  de  n^^us ,  comment  ne 
l'aurions-nous  pas  été?  Et  cependant,  nous  avions 
encore  plus  d'espérance  que  de  crainte,  tant  il  nous 
était  impossible  de  nous  arrêter  à  la  pensée  qu'il  nous 
serait  enlevé!  » 

Le  contraire  devait  avoir  lieu  bientôt.  Les  méde- 
cins ordinaires ,  dont  le  dévouement  et  le  savoir  n'ont 
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plas  besoin  d'éloge,  MM.  les  docteurs  Lenrent  et  Follet, 
avaient  Yoola  prendre  Vavis  de4{nne  des  netabilités 
médicales  du  pays.  H.  le  docteur  Caseneuve ,  de  Lille , 
Tinty  à  lenr  demande ,  rendre  visite  à  notre  cher  ma- 
lade, le  lendemain  du  jour  où  il  avait  été  administré , 
le  samedi  6  février.  Après  un  examen  sérieux  de  l'état 
de  M.  Lescouf ,  il  se  retirait,  préoccupé  visiblement  de 
4a  gravité  du  mal ,  sans  qu'il  lui  fût  possiUe  de  s'en 
rendre  un  compte  bien  exact.  Selon  lui ,  et  selon  ses 
collègues ,  les  reins  étaient  le  siège  des  désordres  ef- 
frayants qu'il  était  plus  facile  de  constater,  hélas  t  que 
de  conjurer.  Que  s'y  passait-il?  C'est  ce  qu'il  leur 
paraissait  difficile  de  bien  établir.  Toutefois ,  d'après 
.les  renseignements  fournis  par  l'une  des  religieuses  qui 
avaient  soigné  le  malade  au  début  de  son  indisposition, 
on  avait  lieu  de  craindre  que  les  reins  ne  fussent  pro- 
fondément blessés  par  la  présence  de  plusieurs  petits 
c(»rps  durs.  C'était  donc  une  gravelle  qui  labourait  à 
l'intérieur  le  flanc  de  notre  pauvre  malade,  et  qui  occa- 
sionnait, outre  des  ravages  croissants  et  irrémédiables ,  * 
des  douleurs  aiguës  si  vives  et  si  poignantes  que  rien 
n'en  peut  donner  une  juste  idée!  Aussi ,  après  une  se- 
conde visite,  M.  Caseneuve  se  retirait  en  nous  disant 
<  qu'il  y  avait  plus  à  craindre  qu'à  espérer.  > 

En  effet,  «  le  mal  ne  fit  qu'aller  en  augmentant; 
malgré  quelques  heures  de  sommeil  qu'il  avait  heureu- 
sement pu  goûter  encore,  dans  la  nuit  du  samedi  au 
dimanche  7,  la  position  était  devenue  extrêmement 
grave  dans  l'après-midi  de  ce  même  jour,  i 

Après  une  de  ces  crises  terribles,  présage  assuré 
d'une  catastrophe  imminente,  M.  Lescouf  réunit,  di 
nouveau  et  pour  la  dernière  fois,  tout  le  pwsonnel  ec- 
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clésiastiqne  autour  de  son  lit  de  sooffirances  ;  c  il  tou- 
lait,  disait-il,  nona^re  ses 'adieux  saprémes,  nous 
adresser  ses  derniS^  recommandatioDs,  receToir  de 
nous  et  nous  donner  la  bénédiction  sacerdotale.  > 

<  Quelle  scène,  mon  Dieu  t  s'écriait  l'un  de  nous  au 
sortir  de  la  chambre  du  malade  :  quelle  scène  !  et  quel 
spectacle  déchirant  1  Qu'il  était  changé  depuis  deux 
jours  i  Gomme  il  portait  déjà,  sur  la  figure,  les  signet 
avant-coureurs  de  la  morti  »  Oui,  tout  était  changé  et 
affaibli,  excepté  pourtant  son  esprit  et  son  cœuri 

(  Messieurs ,  nous  dit-il  d'une  voix  mourante  mais 
ferme  encore,  j'aime  à  vous  voir  réunis  auprès  de  moi 
pour  recevoir  mes  derniers  adieux.  »  - 

Puis ,  passant  en  revue  tous  les  devoirs  de  notre  po*. 
sition,  il  nous  parla  pendant  plus  d*un  quart  d* heure ^ 
avec  un  aplomb ,  un  enchaînement  que  n'aurait  pas 
eu  la  parole  d'un  homme  en  bonne  santé;  il  montrait 
bien ,  lui  aussi ,  qu'une  âme  vigoureuse  est  maîtresse 
du  corps  qu'elle  anime  ! 

Sans  retracer  ici  ^  tout  au  long  ces  renseignements 
doublement  sacrés  pour  nous ,  qu'il  nous  soit  permir, 
du  moins,  d'en  reproduire  msez  pour  montrer  à  quelle 
élévation,  à  quelle  sérénité  de  pensées  et  de  senti* 
ments,  son  àme  savait  encore  le  porter  jusque  dans  son 
agonie  I 

c  Rappelez-vous  toujours  que  c'est  de  Dieu  (pie 
vous  avez  reçu  l'autorité  auprès  des  élèves.  Craignez 
de  laisser  perdre  ce  déptt  confié  à  vos  mains  ;  l'auto- 
rité est  un  bien  qui  ne  nous  appartient  pas  ;  ne  la  laissez 
jamais  s'amoindrir  entre  vos  mains  t 
:  •  Je  vous  demande  pardon  de  toutes  les  fautes  que 
j'ai  pu  commettre  à  votre  égard.  Pour  moi,  j'ai  peu 
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de  choses  i  vous  pardonner  ;  je  vous  parddnoe  sans 
peine  ;  je  proteste ,  avec  toute  la  sincérité  d^un  prêtre 
qui  Ta  mourir ,  qu^  je  n'ai  jamais  eu  de  fiel  contre 
personne  ;  j'ai  pu  paraître  quelquefois  un  peu  vif , 
mais.,  Teuillez  le  croire,  j'ai  toujours  pardonné  t 

^  Hee  fautes  sont'  infinies ,  ajoutait-il  avec  humi- 
lité et  oomponctioD  ;  mais  j'espère  dans  la  miséricorde 
de  mou  Dieu  et  de  mon  divin  Sauveur  Jésus  :  sa  misé- 
ricerde  surpasse  sa  justice;  et  les  richesses  de  sa  bonté 
sont  plus'  grandes  que  mes  péchés  !  > 

D'accord  avec  les  sentiments  qu'il  venait  d'eiprimer, 
c.  Démpmais ,  nous  dit-il ,  ne  me  parlez  plus  du  mcmde 
ni  de  l'intéf^t  que  l'on  me  porte  ;  ne  me  nommez  plus 
les  personnes  qui .  viennent  s'informer  de  ma  ^santé  ; 
ne  me  «parlez  plus  que  dp  ht  bonté  de  mon  Sauveur 
et  de  sa  oiiséricorde  !  « 

>  Si  je  meûrs^  ajouta-^il ,  acceptez  ma  mort  avec  ré-  . 
signation.;  sojKez  chrétiens  dans  votre  douleur  !  *  Puis, 
levenant  encore  à  l'bumiKté  :  c  Je  ne  veux  pas  que 
vous  orniez  loon  tombeau,    placez-le  à   l'ombre  de 
l'humilité.  »  ' 

S'àdre£(^ant  alors  aux  prêtres  :  ■  Bébissez^moi  main- 
tenant i  »  Et  tous  de  répondre  plus  avec  leurs  larmes 
qb'avec  leurs  paroles  :  <  C'est  à  vous  de  nous  bénir  !  » 
et  aussitôt ,  de  tomber  tous  à  genoux  pour  recevoir  sa 
dernière  bénédiction.  Mais,  comme  il  insistait  toujours , 
il  fallut  se  rendre  à  son  désir,  pour  ne  pas  prolonger 
une  lutte  qui  durait  trop  longtemps  déjà  :  alors  l'atné 
des  prêtres  lui  accorda,  en  pleurant*,  ce  qu'il  souhai- 
tait, et  en  réclamant,  a  son  tour , .la  même  faiveur  pour 
nous  tous.  • 

c^  Oui,  reprit  alors  M.  Lescouf  .avec  le»  ton  de 
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Yoix  qui  '  lui  était  habituel  dans  la  chaire  chrétienne , 
oui,  comme  prêtre^  prêt  à  ps^aitre  devant -le  tribunal 
de  Dieu /je  vous  bénis  tous ,  »  %t  faisant  le  signe  de  la 
croix ,  t  je  vous  accorde ,  ditm ,  nia  dernière  béné- 
diction. •.  .  •     . 

A  ces  -mots»  l'émotion I  trop  lôngtetnps  comprimée, 
éclata  de  toute  part  ;  les  cœurs  débordaient ,  et* les  yeux 
ne  pouvaient  retenir  les  larmes  qui  les  remplissaient  ; 
c^était  à  qui  s'24[)procherait  une  fois  encore  de  ce  père 
mourant,  à  qui  lui  baiserait  les  mains,  à  qui  lui  donne- 
rait un. dernier  gage  de  son  respect,  de  son  attache- 
ment, de  sa  reconnaissance  t  c  C'était  déchiranr,  nous 
disions-nous  en  sortant ,  mais  c'était  sublidle  !  > 

c  D.ès  ce  moment  l'agonie  de  M.  Lescouf  commen- 
çait. Depuis  le  dimanche  soir  jusqu'au  mometft  de  sa 
(port,  il  éprouva,  presque .  à  chaque  instant,  des  crises 
des  plus  pénibles.  Alors  il  laissait  échapper  des  cris  de 
douleur.  Sa  figure  se  contractait,  et  une  expression  in^ 
dicible  de  souffrance  était  peinte  sur  tous  ses  traits? 
Plus  de  vingt  fois  on  crut  le  dernier  moment  arrivé. 
On  allumait,  le  cierge  béni,  et  on  récitait  les  prières  de 
l'agonie.  Quelle  lutte  douloureuse  et  longue  son  robuste 
tempérament  a  opposée  à  la  mortl  Un  homme  d'une 
force  ordinaire  eût  succombé  deux  jours  plus  tôt;  Tes 
médecins  jie  pouvaient  comprendre  comment  il  résis- 
tait si  longtemps. 

»  Mais  jce  qu'il  y  avait  de  plus  extraordinaire ,  c'était 
le  calme  et  la  présence  d'esprit  dont  il  faisait  preuve 
en  ftice  de  la  nlert.  Quel  exemple  admirable  !  il  dQ- 
màndait  lui-même  qu!on  récitât' les  prières,  y  répon- 
dait r  et  nous  adressait  à  chaque  Instant  de.  nouvelles' 
paroles  ^'édification.  '  • 
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c  Qu'il  faut  se  fiire  petit,  disait-il  souvent,  pour  6tre 
Tertneui  t  C'est  là  le  secret  de  la  vertu.  » 

t  A  TuQ  de  nous,  qui  lui  faisait  baiser  la  croix  de 
soo  chapelet ,  en  lui  disaat  :  Aûe^  Jesu  !  il  répondait  : 
N'oubliez  pas  Marie  :  Ave ,  Begina  cœlorum  ! 

>  A  un  autre,  qui  voulait  lui  inspirer  des  sentiments 
de  confiance  en  Dieu  :  Oui,  OBi,  j'ai  confiance,  lui  di- 
sait-il, Dieu  est  si  bon  ! 

»  D  n»  pouvait  souffrir  qu'on,  parlât  devant  lui  dès 
succès  de  sa  parole  apostolique,  et  de  ceux  de  son  en- 
seignement en  classe  :  —  Oui,  la  science  est  une  bonne 
chose ,  disai^il  alors  ;  mais  une  once  de  charité  vaut 
mieux  que  cent  livres  da  science.  Il  est  vrai  pourtant , 
ajoutait-il  aussitôt 4K>ur  ne  rien  exagérer,  que»  selon 
saint  Augustin,  la  vérité  est  aussi  charité.  » 

DaAs  les  deraiers  jours  ,  il  ne  savait  plus  que  mur- 
murer quelques  paroles.  *  .11  fallait  voir  alors  avec 
quelle  foi  il  accueillait  et  achevait  les  aspirations  pieuses 
qu'on  lui  suggérait.  Tatitôt  il  répétait  :  In  te.  Domine, 
speravi.non  confundar  in.œternum..  Tantôt  :  Jésus  , 
Marie,  Joseph,  soutenez-moi  à  mon  agonie.  Ou  bien  : 
Notre-Dame  de  la  Salette,  priez  pour  nous  l» 
.  C'est  par  là  q«'if  »e  fortifiait  contre*  les  assauts  ré- 
pétés et  violents  que  la  mort  Jui  livrait  sans  pouvoir 
achever  sa  victime,  c  L'agonie ,  commencée  dès  le 
dimancl)^  se  i»*olongea  jusqu'au  mercredi  matin,  4  0 
février.  La  nuit  avait  été  horriblement  mauvaise  ;  vers 
quatre. heures  du  matin,  la  fin  paraissant  proche,  on 
fit  éveiller  la  plupart  des  prêtres,  pour  les  réunir  une 
fois  eicore  autour  du  lit  du  mocibond,  et  réciter  de 
nouveau  tous  ensemble  les  dernières  prières  de  l'Eglise.  > 

Le  malade  agonisant;  les  yeux  déjà  immobiles,  sans 
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connaissance  et  respirant  péniblemeiA,  était  là,  étendu 
sur  sa  couche  funèbre,  la  croix  serrée  entre  les  bras , 
et  le  chapelet  suspendu  au  cou»  La  mort  l'emportait 
enfin  sur  la  vie ,  elle  allait  triompher  de  sa  longue  ré- 
sistance I  €  Déjà  on  s'apercevait  qu'elle  approchait  à 
grands  pas!  Vers  sept  heures,  la  respiration,  qui  était 
restée  assez  forte,  bien  que  pénible,  se  ralentit  peu  à 
peu;  et  au  bout  d'une  demi-heure,  elle  s'arrêta ,  mais 
d'une  façon  si  peu  sensible,  qu^n  ne  savait  pa^distin- 
gûer  si  le  pouls  avait  cessé  de  battre.  Il  fallut  poser  la 
main  sur  le  cœur,  pour  s'assurer  qu'il  n'était  plus  :  M. 
Lescouf  était  mort!  >    .  '  # 

Les  élèves  venaient  d'entrerÂ  la  chapelle,  pour  assis- 
ter, selon  l'usage,  à  la  messe  de  conmunautë.  C'est  là 
qu'on  vint  leur  annoncer  la  fatale  nouvelle.  Gomment 
peindre  l'explosion  *  4e  douleur  qui   éclata  aussitôt? 
c^était  une  consternation  .générale.  Il  est  vrai  que  le 
coup  qui  frappait  ces  enfants  était  prévu  et  attendu 
depuis  plusieurs  jours.  «  Mais,  écrivait  alorâ  l'un  d'en- 
tre eux,  je  ne  pourrais  redire  l'impression  que  cette 
mort  nous  a  faite  à  tous,  quand  notre  professeur  est 
venu,  en  pleurant,  nous  l'annoncer  à  la  chapelle  et  nous 
donner,  en  son  nom,  la  dernière  bénfidiction  de  M.  Lesr 
couf  mourant!  >  La  messe,  dite  aussitôt  à  son  intention, 
était  constamment  entrecoupée  de  sanglots  et  de  pleurs 
étouffés;  il  en  fut  de  même  d'une  messe  eha#ée,  qui 
fut  célébrée  une  heure  plus  tard  dans  la  même  matinée. 
Ces  sanglots  ei  ces  pleurs  attestaient  bien  qu'une 
€  mort  cruelle  et  inexorable  frappait  •une  famille  en- 
tière dans  la  personne  de  son  chef,  i  Us  exprimaiefll  aussi 
ce.  que  nous  avions  perdu ,  ce  que  nous  regretterions 
toujours,  t  La  mort,  enchaînait  Tcette  langue  éloquente , 
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organe  de  la  justice,  mais  surtout  organe  de  la  miséri- 
corde :  Ligavit  mors  linguam  judicium  loquentem , 
immo  et  misericordiam.  Elle  réduisait  au  silence  pette 
jK)uehe  de  l'homme  juste,  qui  ne  savait  que  prêcher  la 
sagesse;  elle  fermait  ces  lèvres  sacrées  du  prêtre,  gar- 
diennes d%  la  science  :  Saneta  labia  illa  sacerdoHs 
quœ  custodiebant  scieniiam.  Enfin ,  elle  fermait  aussi 
ces  yeux ,  qui f  en  versant  tant  de  larmes,  avaient  ré- 
concilié les  pécheurs  avec  la  grâce  de  Dieu  :  lUos  de^ 
i>otos  oculos^  qui,  piissimis  fl^tibus  ,  divinam  pecca- 
taribus  f^econcil^re  ^atiam  consuevere^  clausit\ 
La  fatale  nouvelle  ne  fut  pas  plus  tôt  répandue  au 
dehcHTS  du  Collège,  qu'elle  y  produisait  les  mêmes  sen- 
timents de  doulMr  et  de  regret ,  et  y  faisait  naître  les 
mêmes  pensées.  De  tbute  part,  avec  la  même  unanimité 
O  et  la  même  ferveur  avec  lesquelles  on  avait  imploré  la 
guérison  de  M.  Lescouf,  on  sollicitait  le  Ciel  pour  hiter 
sa  dtiivrance,  et  pour  l'introduire^au  plus  tôt  dans  le 
séjour  du  rafratchissementj^  de  la  lumière  et  de  la  paix. 
*  De  toute  part  aussi  les  sentiments  les  plus  honocables 
de  condoléance,  et  les  témoignages  les  plus  touchants 
de  sympathie  pour  mtm  famiUe  éplorée,  venaient  par- 
tager et  adoucir  l'amertume  de  notre  douleur.  •  Je  par- 
%ige  bien  vivement,  nous  écrivait,  le  lendemain  delà 
mort,  le  1 4  février,  Mgr  notre  Archev^ue,  c  je  partage 
bien  vivement  les  regrets  que  cause  au  Collège  et  i  la 
ville  de  Towcoing  la  mort  prématurée  de  l'excellent 
adkbé  Lescouf.  Dieu  soit  béni,  ajoirtait  aussitôt' Sa  Gran- 
deur, de  ce  qu'il  a  donné  i  ce  digne  prêtre  le  temps  et  la 

.  gràc^  de  se  {fféparer  si  pieusement  à  paraître  devant  lui*. 

« 

*  s.  Bem.  In  irtuisit.  S.  Malach,  loco  cit.  t.  ii. 

•  Lettre  da  il  fétiier  1858.  *    •  '  • 


'  »  Je  TOQS  prie  de  croire,  >  nous  ëcriyait  de  son  c6té 
M.  le  chanoioe  Caillian,  parlant  au  nom  de  ses  collé- 
gae3  de  la  commission  financière  de  Tcenvre  des  Collè- 
ges» <  je  TOUS  prie  de  croire  qne  nous  prenons  une  ivr% 
part  à  TOtre  juste  douleur,  comme  nous  apprécions  la 
perteimmense  faite  par  l'œuvre  des  GoUèges^o  général, 
et  par  le  Collège  et  la  villo  de  Tourcoing  en  particulier. 

»  J's^i  remarqué  avec  bonheur,  »  disait  encore  H. 
Cailliau,  <  sans  m'en  étonner,  les  sentiments  si  édi- 
fiants que  le  bon  M.  Lescouf  a  constamment  montrés 
pendant  sa  maladie  et  dans  sef  derniirs  jours.  Il  n'en 
pouyaît  être  autrement  :  une  vie  toute  de  foi,  de  zèle  et 
dévouement  .devait  être  couronnnèe  par  une  mort 
sainteH    *     .  •  ' 

i  II  est  donc  mort  t  >  s'écriait  &  son  tour  l'un  de  ses 
premiers  enfants ,  l'un.des  plus  chers  à  son  cœur,  c  il  ^ 
est  donc  mort  t  Cette  seule  pensée  me  fait  verser  des 
larmes  abondantes!  0  bien-aimé  M.  Lescouf  t. r  Quand 
je  pense  que  je  n'ai  pas  cq  la^  consolation  de  le  voir 
une  dernièi'e  foisl....  0  cher  et  premier  père'  de  mon  * 
àmel  je  vous  aimais,  je  vous  aimais,  autant  qu'un  père, 
autant  qu'une  mère!     ^        •  -      . 

»  Pardonnez,  »  ajoutait-il,  c  ces  accents  de  ma  dou- 
leur :  V09S  comprenez,  vous  qui  connaissiez  M.  Lescouf,* 
vous  comprenez  (x>mbien  je  devais  l'aimer,  et  combien 
sa  mort  m'afflige  f 

>  Adieu,  je  comprends  le  cruel  de  votre4)osition  ;  j'y 
compatis;' je  prie  beaticoop  pour  vous  :  priws  ensemble 
pour  notre  commun  père  M  » 

Notre  tâche  n;  finirait  plus,  si  nous  voulions  raitpeler  . 

i  Lettre  du  il  février  1858. 

*  Lettre  dà  R.  P.  D....  rédeoptoriste.  18  février  1858. 
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• 

ici  tons  les  témoignages  que  nous  jiTons  recaâ  dans  cette 
circonstance^  de  vive,  voix  on  par  écrit*  Nous  n'en  cite- 
rons pins  qu'un  seul  :  c'est  la  lettre  si  chrétieime  et  si 
fortifiante  que  le  R.  P.  Dom  £loi  nous  écrivait  de  l» 
Grande*Chartrense ,  à  la  nouvelle  du  coup  qui  nous 
frappait  tous.  On  pomprendra  le  sentiment  qui  nous 
inspire,  en  réserTant#à  ce  document  une  place  exeep-*  ^ 
tionnalle:  ^ 

<  Mon  G^er  ami,  »  nous  disait-il,  à  la  date  du  14 
févrter»  c  que  h  très- sainte  et  très-adorable  volonté  de 
Dieu  soit  faite  en  tout  et  toujours  I  Je  sens  vivement  le 
coup  qui  vient  de  non&frapper  ;  mais  je  sais  qu'il  (fart  d'un 
bras  qui  ne  nous  «fait  que  du  bien,  et  qui  nous,  en  fera, 
j'espère,  de  plus  en  pins. 

>  Dans  tous  les  événements,  nous  pouvons,  nous 
devons  dire  avec  le  saint  roi  :  Yirga  tua  et  baculus 
tuus,  ipsa  me  consoljata  sunt;  et  le  Collège  peut 
dijonter  :  Bominus^regit  me,  etnihilmihi  deerit.... 
Les  moyens  4É  prospérité  réservés  par  ja  divine  Provi- 

/  dence  ne  jsont  pas  toujours  ceux  qui  entrent  dans  les    % 
combinaisons  humaines. ...  *  *      ' 

>  Je  suis^  extrêmement  consolé  dé  tout  ce  que  vous 
me  dites  des  saintes  dispositions  Qe  notre  cher  défunt. 
Déjà  sa  dbVnière  lettre  du  9  janvier,  que  je  conserverai 
prédeûsemant,  avait  un  cachet  particulier  de  foi,  d'ef- 

w  fusion  amicale  qui  loa^'avait  frappa  et  qui  avait  fait  sur 
mon  cœur  une  tive  impression.... 

>  Je  prie  conilamment'  pour  le  repos  de  sa  chère 
àme,  et  j''ai<le  fortes  raisons  pour  croire  que  nous  avons 
déjà  été  exaucés.  J'ai  rappelé  à  la  sainte  Vierge  à  qui 
j'ai  confié  sa  délivrance,  tout  ce  qu'il  a  dit  et  fait  en  son 
honneur,  et  pour  la  gloire  deTson  divin  Fils,  surtout  à 
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l'époque  de  la  proclamatioD  du  dogme  de  sod  Immacalëe 
Conception.  •     • 

»  Je  spis  fondé  à  croire,  comme  vous>  qne  le  bon  Diea 
kii  a  fait  miséricorde,  et  lai  a  même  fait  grâce  da  purga- 
toiM,  le  premier  samedi  qui  a  suivi  sa  mort  :  fiai  Ifial  *  / 1 

»  Que  le  bon  Dieu,  »  disait-il  -en  finissant,  c  tous 
^dopne  lumière  et  force  dans  tous  ees  événements  I  Tout 
pour  sa  plus  grande  gloire ,  et  pour  l'utilité  de  ses  ehers 
enfants,  que  je  laisse,  ainsi  que  tout  le  persqpnel  de  nos 
professeurs ,  sous  la  sauvegarde  de  notri  si  bonne  Ta- 
tronne  •  !  : 

Tous  'pes  témoigiiages ,  aussi  encourageants  pour 
nous  qu'jls  ^ont  honorables  pour  4a  mémoire  ^de 
H.  Lescouf  ,*  allaient,  pour  ains^  parler',  se  troi^er 
encore  surpassés  par  les  ââmonstrations  sympathiques 
et  touchantes  que  ses  funérailles  devaient  provoquer  k 

*  On  ne  comprendrait  pas  bien,  sans  l'explication  qui  n  tnivre,  \e  ton  af&r- 
matif  du  passage  de  cette  lettre.  ^ 

Frappé  nous-mème  tout  d'abord  de  ce^gage,  nous  en  deundâmes,  quelque 
temps  après,  rezplication  au  R.  P.  Donr  Eloi.  Voici  ce  qn'innus  répondait,  le 
Î9  atrii  1858  :      •  .     « 

«  J'^  offer^encore  aujeurd*bui  le  saint  sacrifice  ponr  le  ftpos  de  la  chère 
âme  de  mon  vénérable  successeur,  bien  que  je  sois  fort  porté  ï  eroire  que  le  bon 
Dieu  lui  ait  déjà  fait  loisériforde.  Je  pourrais  le  cerlifter,  n  on  pouvait  croira 
à  la  réalité  des  songes.  J'en  ai  é^  occupé  pendant  trois  nuits  consécutives.  La 
première  fois,  c'est-à-dire  la  mût  qui  a  précédé  le  jour  où  j'ai  reçu  votre  lettre 
de  faire  part  (la  nuittlu  jeudi  11  février),  j*ai  entenda  une  voix  <|^  m'a  dit  : 
Vmu  êtes  là,  if  Lecomtel  et  à  laquelle  j'ai  répondu,  étant  par^temen^veiHé, 
eomme  si  quelqu'un  m'avait  adressé  cette  question  de  inon  antichambre.  La 
seconde  nuit  (celle  du  vendredi^!),  j'ai  cru  enteadft,  du  côté  du  pofile,  dont- 
le  feu  m'avait  fait  penser  au  cher  abbé,  le  soupir  d'une  ftiae  qui  aoufllrait  encore 
mais  qui  se  sentait  soulagée.  Enfin,  la  tiyisième  nuit  (celle  du  samedi  13), 
M.  Leâconf  est  venu  avec  une  figure  rayonnante  m'endMsser,  ine  oomUer  de 
tontes  sortes  de  caresses,  et  me  parler  de  la  gloire  dont  jooissa|^t  Aies  patenta 
dans  le  ciel.  » 

Mi  LecoiÉp  ajoutait  :  «  Si  c'était  autre  ehose  qn*iin  rèvêi  on  serait  eonftnaé' 
à  croire  à  mdulgence  sabbatine,  promise  aux  aiMciés  de  Notre-Dame  da  Bloob- 
Carmel.  »  ^  * 

*  Lettre  du  R.  P.  Dom  EloL  14  février. 
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Tourcoing.  Déj|,  pendant  les  deux  jours  qu'il  demeura 
exposé  dans  notre  grand  sal<)A  de  réception ,  on  avait 
pu  se  faire  une  idée  de  ce  qui  allait  se  produire  au  jour 
des  funérailles.  Il  est  Tpai  que  rien  n'àyait  été  négligé 
pcmr  rendre  à  la  dépouille  m#rtelle  du  prêtre  Thonneor 
qui  lui  est  dû.  Revêtu  du  rochet  et  d»  Fétole,  orne- 
ments sacerdotaux  sous  lesquels  on  l'avait  4ant  de  fois 
vu  et  entendu  en  chaire ,  couché  sur  un  lit  de  parade , 
les  mains  croisées  sur  la  poftrme ,  le  chapelet  entrelacé 
dans  les  doigts,  et  la*  croix,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
yeux ,  au  ihilieu  d'une  foule  de  cierges  dont  la  lumière 
permettait  à  chacun  de  contempler  à  loisir  «es  traits 
vénérés,  il  était  là,  préchant  encore  après  sa  mort: 
D^unctus  adf^  loquitur. 

Au  reste ,  en  le  frappant ,  la  mort  l'avMt  respecté , 
et,  si  on  peut  le  dire, -elle  Tavait  comme  embelli,  c  II 
était  évident ,  pour  emprunter  encore  à  saint  Bernard 
des  expressions  dignes  de  notre  sujet ,  il  était  évi- 
dent que  H.  Lescouf  s'était  heureusement  endormi  dans 
le  Seigneur:  Felieiten  obdormivit  in  Domino.  Oui, 
c^était  un  véritable  iommeil  qu'il  paraissait  goûter  : 
Yere  obdormivit.  Le  calme  qui  régnait  stOr  son  visage, 
révélait  aux  yeux  de  tous  le  calme,  de  son  trépas  : 
Yultus^  placfdus  glaeidi  exitus  indicium  fuit.  On 
voyait  sur  ses  traits  l'expression  de  vie  et  la  sérénité 
d'un  homme  endormi  l'Eadem  vivacitas  vultus,  se- 
renitas  eadem^  qualis  apparere  solet  in  dormiente.  ' 
Loin  de  perdre ,  il  semblait  avoir  gagné,  en  cessant  de* 
vivre;  on  eût  dit  que  la  mort,  au  lieu  de  le  dépouiller, 
l'avait  notablement  enrichi  :  IHcefes  mortem  nil  tu^ 
lisse  y  magis  autem  auxisse  plurimum\   > 

*  s.  Bernard.  De  Vit.  Maiach.  loemeit. 
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• 

Ceux  qui  l'ont  tq  dans  ces  circ6hstai|G6s ,  le  reeon* 
Dattront  enivre ,  nous  repérons ,  dans  llpsqoissé  im- 
parfaite que  nous  tâchons  d'en  reproduire  ici.  Quant 
aux  antres ,  ils  en  verront  une  image  encore  sensible 
dans  le  portrait  qu'en  a  destiné  une4na!n  habile,  et  que 
nous  insëron»  dgns  notre  ouvrage.      « 

Hais  ce  qu'ils  ne  pourront  jamais  se  figurer ,  c'est 
Taffluence  (eciieillie  et  affectueuse  de  ceux  qui  vinrent 
rendre  hommage  à  ses  r&tes  vénérés  ;  c'est  surtout  la 
manifestation  sans  exemple  qui*se  prpduisit  spontané- 
ment au  jour  des  funérailles ,  le  vendredi  f !2  février. 

Dès  le  matin ,  le  Collège  était  comme  envahi  par  la 
foule  toujours  cit)issante  qui  venait  prier  encore  devant 
3on  cercueil  fermé  pour  toujours.  La  ru%qui  mène  du 
Collège  à  régli^ ,  se  remplissait  avant  l'heure  du  dé- 
part ,  comme  si  quelque  événement  extraordinaire  allait 
s'y  produire.  Le  cortège  ne  s'organisa  pas  sans  diffir 

*  culte  »  tant  était  considérable  le  nombre  de  ceux  qui 
voulaient  y  prendre  part. 

«  L'église  Saint-Christophe»  3^  paroisse,  était  littérar 
lement  pleine.  Toutes  les  communautés  religieuses  y 
étaient  représl6ntées  ;  le  dergé  des  environs  s'y  trouvait 
au  complet;  plusieurs  doyens  de  Lille,  et  un  grand 

*  nombre.de  prêtres  venus  de  plus  lo^S  »  *r chaulaient 
par  leur  présence  l'importance  de  ces  démonstrations 
sympathiques. 

Les  adûûnigtrations  y  avaient  leprs  délégués.  À  c6té 
de  UH.  les  inspecteurs  d'académie,  on  distinguait 
M^  Tabbé  Monnier ,  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Cambrai,  représentaùt  de  la  commission  diocésaine, 
d'autres  supérieurs  des  diverses  maisons  d'éducation 

*  *  Notes,  ut  supra.  • 
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eedésiastiqbe ,  et  HH;les  membres  du  conseil  muni- 
cipal et  du  bureau  d^adinÎDistratioQ  dti  Collège.  . 

Toutefois ,  ce  qui  frapfudt  par  dessus  tout ,  au  milieu 
de  cette  assistaiice  si  pespectueqse  et  si  imposante , 
c'était ,  ajNrës  celui  qui  en  était  l'objet  »*  la  yue  de  son 
respectable  père,  Tieillard  pre^gue  octogénaire /  qui 
suivait;  en  pleurant,  le  corps  inanimé  d'un  fils  si  aimé 
et  si  digne  de  l'être.  C'était  aussi  sa  vieille  mère,  rési- 
gnée dans  sa  douleur ,  mais  profondément  blessée ,  par 
le  coup  nouveau  et  inattendu  que  cetta  mort  avait  porté 
à  sa  tendresse  maternelle.  C'^ent  enfin  ses  neveux  et 
ses  njèces ,  tous  fort  jeunes ,  la  plupart  déjà  orphelins , 
et  privés ,  par  la  disparition  de-  leur  oncle ,  de  leu» 
dévoué  tuteur  et  de  leur  plus  ferme  appui.  Ce  spectade 
femj^t  le  cœur,  et  répandait  comme  un  double  deuil 
*8ur  le  passage  du  conyoi  funèbre.  • 

D'âHleurs ,  chose  digne  encore  d'être  signalée ,  mal- 
gré le  concours  innombrable ,  opalgré  cet  empressement 
de  l'assistMice ,  tost  se  passait  dans  Tordre  et  dans  le 
silence  le  plus  religieux;  c  C'était,  écrit  encore  I'uq 
de  nos  témoins ,  comme  Je  ton  de  simi^licité  touchante , 
qui  convient  à  la  douleur  chrétienne ,  et  que  la  oéré-* 
moBÎe  fl^da  jusqu'au  bout.  On  n'y  entendit  fli  mu- 
sique m  discours  ;  tout  se  paesa  comme  l'avait  désiré 
et^emandé  M,  Lescouf,  sans  bruit,  et  comme  à  l'ombre 
de  l'hunûlité  ".  »  •  • 

Toutefois ,  ce  sentiment  d'humilité ,  ce  désir  bien 
connu  ,  cette  volonté  formelle  du  mmranr,  n'avait  pu 
comprimer  les  pieux  élans  que  la  reconnaissance  exci- 
tait dans  tous  les  cœurs.  Ses  amis ,  à  la  tête  desquels  il 
faut  placer  les  présidents  eC  les  Inembres  des  Confé- 

^  Notas,  ttl  tufra. 
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reoces  de  Saint^Vincent  de  Pant  avaient ,  \eï  premiers , 
donné. le  branle.  Us  youlaientir pour  honorer  dignement 
sa  mémoire  et  reconnaître  a»s  bienfaits ,  se  charger 
eux-mêmes  des  frais  de  ses  funérailles  et  les  rendre 
aussi  solennelles  qu'il  était  possible.  Une  souscription 
organisée  par  leur  inj^atife  «  et  dont  le  double  dessein 
était  de  pourvoir  aux  frais  du  service  funèbre,  et  d'éri- 
ger un  monument  à  la  mémoire  de  M.  Lescouf ,  se 
couvrit  spontanément  des  signatures  les  plus  honorables 

du  pays.  '  . 

L'impulsion  étant  dqpnée,  l'administration  munici- 
paîe  s'associa  sur-l^hamp  «ux«  sentiments  de*  la  ville 

•entière.  Cinq  joursr  après  la  mort  de  M.  Lescouf  »  le 
conseil  munièipal ,  <  à  rAnanûnité ,  dans  une  délibé- 
ration en  jdate  du  1 5  février ,  concédait ,  en  témoi(giage 
de  regret  eUde  reconn^ssance,  un  terrain  à  perpétuité 
pour  la  sépulture  de  M.  Lescouf ,  décédé  prinaîpal  du 
CoUége  \  %  • 

Le  choix  da  lieu  où  u  devait  reposer ,  «n'était  pas 
chose  indifférente  à. nos  yeux.  Par  une  attention  qui  en 
double  le  prix ,  on  eut  l'heureyse  idée  d'aller  «h  devant 

'  de  nos  désirs.  t)n  réserva  l'une  des  plac^  qui  conve- 
naient le  mieux  à  cçtte  pieuse  destination  :  c'est  eiUace 
de  la  croix  qui  domine  le  nouveau  cimetière  ,^qu'après 
avoir  séjourné  dans  l'ancien  pendant  cinq  mois»  les 
restes  pif  cieux  de  H.  Le^uf  reposent  en  paix  jus- 
qu'au jour  de  la  résurrection  générale.  . 

C'est  là  que  la  piété  filiale  et  l'amitié  opt  érigé,  au 
dessus  de  sa  tombe,  un  monument  modeste»  mais  de 
bon  goût;  simple,  mais  d'un  caractère  élevé,  et  d'une 
signification  propre  et  facile  à  saisir. 

«  Arch.  da  CoUége.  to  février  1858. 
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Saint  Bernard  »  témoin  de  lau  mort  prématurée  de 
TévAque  Malachîe,  son  père  et  son  maître,  se  forti- 
fiaif*.et  se  consolait  de  cette  cmelle  épreave  par  des 
considérations  qui  répondeitf  ^^sliei  à  nos  ptçpres  sen- 
timents i  c  il  ne  voulait  pas  pleurer  un  homme,  à  qui  la 
mort  avait  ipargné«des  larmes;  >  et,  quand  ij  croyait  le" 
voir  c  déjà  heureux  et  triomphant  au  sein  de  la  gloire 
du  Seigneur,  Pourquoi,  disait-il  à  ses  frères,  irions- 
nous  le  pleurer  encore?  Ille  tripudiaty  ille  trium- 
phat....  et  ego  eum  plangamJ  Au  contraire,  féli-« 
citons-le;  oui,  fSIicitons  notre  {fère ,  comme  il  convient, 
de  l'édiange  précieux  qu'il  a  fait!  >  Congratulemur, 
ut  dignum  est,  patri  nostro  !  * 

Ainsi  croyons-nous  pouvdir  penser  et  parler  de  la 
mort  de  M.  Lesc(i!^.  '  S'if  eist  vrai  que  la  piété  filiale 
nous  fait  un  devoir  de  le  pleurer  j  pium  est  defunctum 
plangere,  le  même*  sentiment  veut  encore  plus  que 
nous  prenions  part  à  la  joie  de  sa  «vie  nouvelle*  pium 
magis  congaudere  viventi  ;  car  «  sa  mort ,  précieuse 
aux  yeux  du  Seigneur,  comme  celle  que  rappelait  l'il- 
lustre abbé  de  Glairvaux ,  a  mis  fin  à  ses  labeurs ,  a 
consommé  sa  viotoire,  lui  a  ouvert  la  porte  de  la  vie 
et  l'a  introdjiit  au  sein  de  là  sécurité  parfaite  :  Pretiosa 
mors^,  finis  laborum,  victoriœ  consummatio ,  vitœ 
janua,  et  perfectœ  securitatis  ingressus^ 

Nous  n'ajouterons  qu'ua  mot  avec  le^méme  saint,  et 
ce  mot  sera  une-  prière  :  <  0  bon  Jésus ,  o  Jesu  l^one , 
BOUS  vous  avons  rendu  le  dépôt  que  vous  ntfus  aviez 
confié' :  Tuum  est  defositumquod  nobis^creditumèstl 
Puissions-nous  un  jour,  après  l'avoir  eu  pour  hôte, 

«  s.  Bernard,  t  II.  De  VU.  S.  MbUoc.  c.  xxii.  • 

*  S.  Bernard.  Ut  sup.  In  transitu,  B.  MiUach,  $frm,  1/ 
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pour  ami  et  pour  chef,  ici-bas  >  Favoir  encore  à  notre 
îéte,  qnaad  doos  irons^  avec  Yoqs  et  ^vec  lui,  partager 
votre  royauté  dans  les  siècles  des  siècles!  Tantujn  ut 
quem  habMiniMS  hospiten^  hàbeamus  dueetf^,  tecum 
et  cum-ipso  pariter  regnaturi  in  sœcula  smculo-^ 


rum 


1/ 


1  Ibid.  • 


.  • 


CHAPITRE    XIV 


*  M.  Lecomte  et  M.  iiescimf  0e  innriTent  an  Collège  par  Tesprit  traditionnel 
fa^ils  7  ont  laissé  ^  et  par  U  perpétuité  de  leurs  bienfaife.  •=-  M.  Cescoaf  légae 
sa  bibliothèque,  au  Collège.  —  M.  Lecomte  contribue  plus  qve  personse  à 
racbèYement  et  à  l'ornementation  intérieure  de  la  chapelle,  —  Il  garde  le  titre 
de  principal  jusqu'à^  reconnaissance  de  ses  droits  k  une  pension  de  retraite. 
—  Historiqoe  de  (SetCe  adlire.  —  Goofécration,  fûte  par  M.  Lecomte,  du  6or- 
lége  de  iDorcoing  et  de  toutes  les  maisons  de  Tissodation  (Kocésaine,  ^» 
fanctnaifs  de  Notre-Dame  de  Mongères,  dont-  il  était  Prieur. 

1858  —  1869 


S'il  y  a  des  l^ommes  qui  ne  laissent  après  eux  au- 
cun souYenir ,  qu&rum  non  est  memoria;  s'il  y  en  a 
dont  la  mémoire  s'éyanouit  comme  un  bruit  qui  s'éteini» 
petiit  memoria  eorum  cum  sonitu;,  il  en  est  aussi 
dont  le  nom  vivra  de  génération  en  génération ,  nomen 
eorum  vivit  in  generationem  et  geherationem. 

Tel  est  le  sort  assuré  des  hommes  de  cœur  et  *de 
déiouemebt;  de  cew  qui  ont  fondé  des  œuvres  de  piété 
et  de  charité  que  le  temps  .ne  ^purra  détruire  ;  des 
orovres  qui ,  de^nues,  pour  ainsi  dire,  le  patrimoine 
de  leur  postérité,  dureront  autant  qu'ell&-méme  :  Sunt 
illi  viri  misericordiœ\  q^orufn  pietates  non  defue^ 
runt;  cum  semine  eorum  permanent  bona  \     •    . 

C'est  parmi  ces.  hommes  de  bien  qu'il  faut  ranger 
H.  Lecomte  et  M.  LescOuf  :  Jeur  nom  vivra  à  jamais 
dans  nos  cœurs;   et  tant  que  durera  le  Collège  de 


• 


>  Ecd.  c.  xuT.  •  ».       * 
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TonrcoiDgy  leur  souvenir  y  sera  entouré  dlionneur,  «de 
reconnaissance  et  d'amour. 

Il  y  a  plus  encore  :  grâce  à  l'esprit  traditionnel  dont 
ils  ont  su  pénétrer,  à  fond  notre  maison,  grâce  aussi  à 
la.  pet*manence  des  bienfaits  dont  ils  Font  enrichie  et 
ornée,  ils  se  survivront  à  eux-méme\  au  milieu  de 
nous,  eti  par  la  main  de  leurs  enfants,  ils  ne  feront 
qu'achever  leur  propre  ouvrage. 

C'est  K pensée  qu'exprimait  à -l'un  de  nous*,  avec 
l'autorité  d'un  juge  compétent,  le  R.  P.  Couvreur,  au 
lendemaiu  de  la  mort  de  M.  Lescouf.  Mieux  q«e  per- 
sonne ,  il  savait  combien  la  tâche  qui  nous  était  imposée 
devait  paraître  au-desâus  de  notre  inexp4rience  et  de 
notre  jeunesse;,  maris,  appuyé  sur  la  foi  et  sur  la  con- 
viction que  nos  deux  prédécesseurs  ne  cesseraiyit  de 
soutenir  notre  faiblesse,  c  Courage ^  nous  disait-il, 
l'œuvre  commencée  par  vos  pèré&  leur  tient  au  cosur. 
&u  fond  de  sa  cellule ,  l'un  d'eux  ne  cesse ,  j'en  suis 
sûr ,  de  la  recommander  à  Dieu  ;  l'aqtre  lui  enverra 
désormais  du  ciel  les  plus»  précieuses  faveurs  ^  » 

Ces  paroles  ont  reçu  leur  accomplissement  :  tout  a 
continué  de  se  maintenir  parmi  nous,  et  même  de  s'y 
développer,  comme  si  rien  n'était  changé  parla  dispari- 
tion de  nos  maîtres  #  leuc  image  vénérée,  que  nos  yeux 
rencontrent  partout  dans  la  maison,  les  fait,  en  quelque 
sorte ,  revivre  au  milieu  de  nous  et  présiéer,  comme 
autrefois ,  à  tous  lesmouveménts  de  notre  journée  :  à 
défaut  de  leur  parole ,  désormais  éteinte ,  il  reste  leur 
esprit,  qui  nous  anime  encore;  et  qui,  seul,  semble  aussi 
suffire  à  tout  !  • 

C'est  sous  l'empire  de  ces  sentiments ,  que  l'un  de 

>  9  avril  1868.  . 
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ooas>  un  n^ois  après  la  jnortdeM.  Leseonfi  traçait  de 
l'intérieur  du  Collège  ce  tableau  fidèle  :  c  Oui  »  M.  Le- 
oomte  ehM.  Lescouf  sont  toujours  au  milieu  de  nous  ; 
s'il  UQ  pous  est  pfus  dopné  de  contempler  les  traits  sous 
lesquels  nous  les  avons  si  longtemps^  connus  et  aimés, 
noua  voulons  au  moins  avoir  toujours  leur  portrait 
d^ant  les  ynx ,  non  pas  pour  remplir  nos  cœurs  d'une 
tristesse  décourageante ,  mais  au  contraire  pour  nous 
soutenir  et  nous  aider  à  continuer.ieur  œuvre;  nous  ne 
parlons  d'eux  gu'avec  vénération  ;  nous  sommes  de  la 
famille;  nous  voulons  la  continuer,  et  leur  souvenir  nous 
y. encourage \  » 

•  Ail  reste,  M.  Lecomte,  dont  l'afifection  semblait  re- 
doubler depuis  la  mort  de  M.  Lescouf^.  ne  cessait  de 
nous  entretenir  dans  ces  sentiments.  Dès  qu'il  eût 
appris,  un  mois  environ  après  la  mort  de  M.  Lescouf, 
que  selon  son  plus  ardent  désir,  la  direction  provisoire 
du  Collège  allait  «devenir  définitive,  et  que,  <  le  fils 
aine  feprenanft  l'établissement  du  père ,  nous  restions 
toujours  dans  la  même  famille  ^,  il  donnait  libre  cours 
aux  sentiments  paternels  dont  son  cœur  débordait, 
c  Que  Dieu,  nous  écrivait-il  à  cette  occasion,  soit  mille 
fds  béni ,  qui  vient  4^  mettre  le  comble  à  mes  vœux  ! 
C'est  sans  doute  à  la  prière  de  notre  bonne  Mère ,  à  qui 
j'afais  confié  cette  affaire,  que  nous  devons  de  vous 
voir  placé  à  la  tête  de  notre  cher  et  précieux  Collège  !.. . 
Je.  voudrais,  poursuivait-il,  avoir  le  temps  devons  dire 
les  pensées  et  les  sentiments  qui  se  pressent  dans 
mon  esprit  et  dans  mon  cteur  à  l'occasion  de  cette 
heureiAe  et  toute  providentielle  nomination!...  Voilà 

1  Lettre  de  M.  l'abM  D...  J.  il'  miin  1858. 
*niid. 
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donc  notre  héritage  entre  les  mains   de    mes   en*  j 

fâhts  M  >  .  •  i 

Depuis  lors ,  c'est  avec  la  solliçitndQ,  d'un  pS^e,  qaM! 
a  suivi  d'un  œil  attentif  les  moindres  mouvements  de 
notre  maison  :  tout  Vy  intéressait,  et  il  ne  voulait:  rester 
étranger  à  rien,  c  Vous  ne  sauriez  croire,  nous  dîeait- 
il  encore ,  avec  quel  intérêt  je  Us  les  moindres  détails  • 
qui  ont  rapport  à  notre  cher  Collège ,  à  Tesprit  de  nos 
élèves,  de  nos  professeurs,  au  matériel  mSme  de. 
rétablissement*!  » 

Après  un  tel  langage,  on  ne  s'étonnera  pas  de  l'en- 
tendre dire  et  répéter  souvent  :  c  Je  suis  toujours  au 
.  milieu  de  vous  tous  ;  d'esprit  et  de  cœur^  en  Dieu  et 
pour  Dieu ,  par  la  penséa  qae  sa  gloire  est  procurée 
dans  notre  cher  Collège-,  que  son  saint  nom  y  est  connu , 
glorifié  et  aimé  par  les  maîtres  .et.  les  élèves ,  et  que 
Marie  y  est  toujours  en  affectpeuse  vénération ,  comme 
une  tendre  mère  au  milieu  de  ses  enfants  '  I  » 

Tel  était  l'empire  exercé  Sur  son  eSJ^rit  par  «cette 
active  sollicitude  de  son  cœur  paternel ,  que  le  sommeil 
si  court  de  ses  nuits  de  chartreux  en  était  tout  pénétré 
et  tout  agité  :  plus  de  vingt  fois  (c'est  lui--mème  qui 
nous  l'avouait),  il  s'est  cru  transporté  en  son^exlans 
l;a  maison  où  vivaient  ses  plus  chères  affections,  c  Vous 
ririez  bien ,  nous  écrivait-il  un  jour  en  racontant  Hin 
de  ces  rêves ,  vous  ririez  bien ,  si  je  vous  disais  la  ma- 
nière dont  j'ai  été  reçu  la  nuit  dernière  dans  notre 
Collège.  Le  portier  semblait  ne  pasnne  reconnaître: 
pas  moyen  de  voir  personne*,  et  de  visiter  le  cher 

4 

«  14  mars  1858.  ^   .  . 

s  1$  novembre  1859. 
3  25  janvier  1862. 
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Collège,  o*ù  je  me  promettais* beaucoup  âe  plaisir.  Dé- 
ception complète  »  et  toujours  ^  > 

Hélas  !  il  ne  Tlevait  plus  revoir  son  cher  Collège  ! 
Mais  du  moins,  s'il  n^lui  &  pas  été  donné  de  jouic  de 
cette  consolation ,  il  est  certain  que  jamais  il  n'a.  cessé 
de  vivre  et  d'habiter  au  milieu  de  nous ,  d'esprit  etde- 
cœur  !  •       .   • 

Au  reste,  un  intérêt  de  premier  ordre  le  rappelait 
sans  cesse' au  sein  d'une  nuison  qu'il  avait  quittée,  sans 
^pouvoir  s'en  détacher  jamais  :  Tesprit  chrétien ,  le  bon 
esprit',  qu'il  a\ait  été  si  heureux  d'y  vou*  régner  si 
longtemps ,  au  prix  de  tant  de  sacrifices ,  ce  bon  esprit 
s'y  maintenait-il  dans  toute  3a  vigueur  ?  preûait-Qn  les 
véritables  moyens  de  ne  point  4e  laisser  s'affaiblir  et 
dégénérer .  honteusement  ?  Tel  était  l'un  des  objets 
constants  de  sa  sollicitude,  de  ses  soucis  paternels. 

•  <  Gomment  va  le  Collège  ?  »  nous  demandait-il  un  an 
après  l'avoir  quitté*:  c  à  quoi  en  est  l'esprit  de  piété , 
si  naturel,  si  utile,  si  nécessaire  aux  jeunes  gens?  Ne  * 

^négligez  rien  de  votre  influence  pour  l'entretenir  et  le 

•  développer.  C'est  un  très-^rand  point ,  qui  doit  attirer 
toute  votre  attention  et  celle  de  vos  confrères  \  »  • 

•  >  Ce  que  vous  avez  de  plus  précieux  à  entretenir  et  à 
cofaserver,  disait-il  une  autre  fois ,  c'est  le  bon  esprit  * 
parmi  les  élèves;  il  défaut  reculer  devant  aucun  sacri- 
fice d'intérêt  ou  d'affection,  pour  éloigner  impitoyable- 
ment tout  ce  qui  .peut  lui  porter  atteinte. 

.  »  Trataillons  le  terrain ,  plantons ,  cultivons ,  arror 
sons  atec  des  intentions  tout-à-fait  pures ,  et  le^  bon 
Dfeu  donnera  l'accroissement  pour  sa  plus    grande 

1  Lettre,  da  7  décembre  1864. 
*  22  juillet  1857. 
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gloire  et  le  salut  des  âmes  qui  nous  -sont  confiées;  * 

Il  ajoutait  :  «  Marie  vous  y  aidera,  et  fera  découvrir 
et  retrancher  des  misères  qui  menaceraient  d'être  con- 
tagieuses M  » 

•  La  pensée  de  mainteûir  ce  bdb  esprit  se  faisait  jour 
à  propos,  de  tout  :  on  voit  qu'elle  lenait  la  pcemière 
place  dans  son  cœur.  En  apprenant  l'inauguration  de» 
orgues  de  la  <;bapelle,  il  écrivait  :  <  Je  partage  bien 

'  votre  joie  au  sujet  de  vos  belles  orgues  ;  je  .me  réjouis, 
comme  vous  de  la  bonne  impression  qu'elles  produisent 
sur  vos  élèves ,  déjà  si  pieux ,  et  de  l'honneur  qui  en* 
reviendra  à. Dieu  et  à  notre  auguste^ Patronne.  »* 

Puis^  revenant  aussitôt  à  sa^ grande  pensée,  à  son 
unique  pensée  <  Ce  qui  est  encore  mille  fois  plus  pr^ 
cieux  ;  ajoutait-il ,  c'est  l'excellente  harmonie  qui 
existe  toujours  dans  votre  personnel ,  et  la  bon  esprit 
des  élèves'.» 
Il  ne  séparait  pas  volontiers  ces*  deux  objets  :  pour 

.  lui ,  le  bon  esprit  parmi  les  mattres  était  presque  la 
condition  indispensable  du  bon  esprit  parnli  les  élèves. 
«  Il  faut  toujours  en  /evenir  au  mot  4e  Notre-Sei-  ' 

-  gpeur,  écrivait-il  encore  :  Quœrit^  primum  regnum 
Dei  '.  Maintenez  en  vous  et  dan9  votre  excellent  per- 

.  sonnel  l'esprit  ecclésiastique ,  et  le  bon  ï>îea  s^râ  avec 
vous  !.,.  Oh  !  s'écriait-il,  oh,  là  belle,  la  précieuse  mis- 
sion, que  celle  de  former  des  intelligences  et  des  cœurs 
pour  la  sainte  ËgliseTIl  m'est  plus  évident  que  jamais 
que  notre  maison  a  une  mission  à  remplir  dans  le  plan 
providentiel,  par  les  bons  ouvriers  qu'e'lle  prépare  à 

1  15  avril  1863. 
>  3  avril  1864. 
»  8  avril  186V. 
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la^vigne  du  Seigoeur,  dans  toates  les  conditions.  Ayez 
bien  soin  de  faire  fleurir  la  piété,  la  dévotion  à  botre  bonne 
Patronfie,  à  la  passion  de  Notre-Seigneur,"*  ainsi  que 
le  dévouement  pour  les  pauvres  âmes  du  purgatoire  M  > 

Ces  .paroles  em  disent  plus  que  tous  lés  raisonne- 
ments :  elles  nous  montrent  Combien  M.  Lecomté  avait 
à  coeur  de  maintenir  le  véritable  esprit  dé  notre  maison  ; 
elles  rappellent  aussi  la  nature  et  les  qualités,  de  cet 
esfHrit  traditionnel  que  nous  ^vons  eu  occasion  de  si- 
gnaler autrefois*:  heureux  mélange  de  foi  vive,  de 
piété  tendre  et  forte,  de  zèle  ardent,  de  simplicité,  de 
soumission,  de  respect^ et  de  travail  chrétien;  c*est 
bien  là  ce  que  nos  maîtres  nous  ont  transmis;  c'est  là 
le  pieux  héritage  que  nous  avons  recueilli  des  lèvres 
mourante»  de  M.  Lescouf,  que  M.  Lecomi^,  à  son  tour, 
n*a  cessé  de  nous  recommander  et  de  nous  inspirer 
jusqu'à  son  dernier  iDuffle  !  C'est  là  enfîb  cet  esprit 
que  nous  aimons  à  reconnaître  encore ,  même  après  la 
disparition  de  ces  deux  hommes ,  dans,  les  souvenirs 
visibles  qui  perpétuent  parmi  nous  leurs  bienfaits  et 
leur  mémoire  ! 

M.  Lescouf,  l'homme  du  savoir,  de  la  parole,  du 
zèle  apostolique ,  de  l'étude  et  du  travail  chrétien ,  se 
survit ,  pour  ainsi  dire ,  à  lui-même,  par  la  bibliothèque 
qu'il  a  laissée  au  Collège ,  à  l'usage  des .  maîtres ,  vrai 
frésor  de  bons  livres,  moins  nombreux  que  bien 
choisis«i»Ge  souvenir  précjenxp,  en  nous  rappelant  sans 
cesse  celui  que  nous  avons  perdu ,  nous  rappelle  aussi 
la  puissante  action  qu'il  exerçait  jadis  sur  nos  esprits 
et  sur  nos  cœurs  ;  il  nous  redit ,  à  sa  manièreT,  ce  que 

«  Lettres  de  1858,  1869, 1868, 1864.  Conf.  ch.  x.  passim. 
*  Disconra  sur  l'esprit  traditioimel  da  Collège.  1S88. 
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M.  Eescoof  professait  si  bien  :  qu'il  est  plus  impur- 
tant  de  biefu lire  que  de  lire  beaucoup;  ou  encore  ie 
mot  qu'il  aimait  tant  à  répéter  après  Montaigne^,  qu'il 
vaut  mieux  une  tête  bien  faite  qu'une  tête  pleine. 

Quant  à  M.  Lecomte  »  si  son  nom  est  attacbé.  à  tout 
djtns  notre  maison ,  il  est  «comme  identifié  à  notre  cha- 
pelle. Ce  pieux  monument ,  dont»  il  avait  conçu  le  plan, 
dont  il  avait  posé  la  première  pierre  et  vu  même,  surgir 
de  terre  les  premières  constructions*,  le  rappelle  tout 
entier  à  notre  souvenir.  C'est  là  qu'il  a  par-dessus  tout, 
dépuis  son  départ,  concentré^  pour  ainsi  dire ,  -  et  son 
esprit  et  son  cœur.  Aussi  que  de  .fois  il  s'y  est  cru , 
comme  au  Collège  \  transport  tout-à-coup  en*  songe  I 
Une  fois  même  il  eat  le  bonheur  d'y  pénétrer  et  d'y 
jouir  en  esprit  d'un  spectacle  qui  était ,  disait41 ,  c  la 
réalisation  de *son  rêve  à.  l'état  de  veille*.  Oui»  après 
avoir  tant  de  fois  essayé  en  vai^  d'entrer  lau  Collège , 
j'ai  pu  enfin  m'introduire  dans  votre  chapelle;  elle  m'a 
paru  bieu ,  et  j'y  ai  éprouvé  un  court  moment  de  boiv- 
hetir  aux  pieds*  de  la  sainte  Vierge ,  notre  bonne  Mère, 
Elle'  me  paraissait  dominer  un  magnifique  autel,  atiprès 
duquel  étaient  agenouillées  une  vingtaine  de  personnes 
arrivées  du  dehors  comme  en  pèlerinage  à  Noti%-Ba1ne 
de  la  Salette  '.  > 

Ces  illusions  de  son  esprit  ne  sauraient  uods  éton- 
ner :  l'esprit  v9L  d'ordinaire  où  le  cœur  l'attire  :  le  cœur 
de  M.  Lecomte  était  tout  entier  à  notre  chapelle;»  :  il  en 
suivait  d'un  œil  attentif  Jusqu^aux  moindrds  travaux  ;  il 
se  faisait  rendre  compte  des  divers  projets  d'embèliisse- 

^  Voir  pl«  hant,  p.  489. 

*  n  avait  aafrefoifl  eu  l'intention  de  dédier  la  chapelle  à  Noire-Dame  de  la 
Salette  et  d'y  établir  nn  pèlerinfge. 
>  7  décembre  1864. 


—  mo- 
ment; il  y  eierçait  môme  un  contrôle  sévère»  (]ue  jiis- 
lifiaient  pleinement  son  goût  éclairé .  ses  connaissances 
archéologiques ,  et  par-dessus  tout  ses  libéralités^  dont 
il  espérait  que  rien  ne  viendrait  interrompre  le  cours 
avant  sa  mort. 

Les  travaux  avaient  à  peine  été  repris,  après  la 
mort  de  ft.  Lescouf,  qu'il  nous  remerciait  et  nous 
encaurageai^t  tout  enseidble  :  c  Je  vous  remercie  des 
renseignements  que  vou«  me  donnez  sur  notre  chère 
chapelle;  iOùtae  que  vous  nie  direz  encore  m'intéres- 
sera vivement*,  t 

c  Je  remercie  la  sainte  Vierge,  écrivait-il  plus  tard , 
pMr  les  moyens  si  ingépieox*  et  si  inépuisables  qu'elle 
vous  suggère  pour  créer  de  nouvelles  ressources.  Avec 
un  pareil  sedours  on  peut  tout  ce  qu'on  veut  :  Omnifl 
po89^m  in  ea  quœ  me  canfcfrtat  K  * 

PSrmi  ces  moyens  inginieux  il  y  en  avait  un  auquel 
il  ne  s'attendait  pas ,  et  qui  le  divertit  beaucoup  :  c'était 
la  vente,  au  profit  delà  ch&pelle ,  de  son  portrait  litho- 
graphie. •       . 

Depuis  qu'il  avait  quitta  leCollége,  on  sollicitait,  en 
bien  des  endroits;  la  faveur  de  posséder  au  moins  ses 
traits  sur  le  papier.  Notre  intention  était  de  placer  son 
portrait  à  côté  de  celui  de.  H.  Lescouf,  comme  pour 
rappeler  à  tous  que  le  présent  et  l'avenir  devaient  être 
la'fidèle  image  du  passé.  * 

En  apprenant  que  nous  possédions  au  moins  les  traits 

^  inanimés  de  H.  Lescouf  :  c  Je  ne  puis  Résister  à.  la 

demande  pressante  que  vous  me  faites,  écrivait-il  : 

le  mort  au  monde  peut  sans  inconvénient  se  laisser 

*  6  janTier  1859. 
'  16  noTemdre  1859. 
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poindre  comme  le  cadayre  inanimé.  Si  Ton  de  nos 
chers  visiteurs  des  vacances  [nrochaines  se  rendait  ici 
avec  an  artiste  de  Grenoble  on  de  Lyon,  mes  traits 
seront  au  mflien  de  vous  comme  mon  esprit  et  mon- 
cœnr\  » 

Qnelgnes  mois  plus  lard,  trois  de  nos  amis,  an- 
ciens élèves  de  M.  Lecomte ,  partaient  pour  la  Grande- 
Chartrense,  et  obtenaient  du  *R  P.  Général  raotori- 
satien-  d'emporter  la  photographie  de  notre  ancien 
principal  '.  Le  portrait  lithographie ,  mis  en  vente  au 
profit  de  notre  chapelle,  fat  répanda  partout  à  profusion. 
A  cette* nouvelle  il  nous  disait  :  c  On  mTéçrit  de  Bailleul, 
de  Douai ,  de  Cambrai ,  éfe;,  que  je  suis  vendu  au  pf(h 
fit  de  VDtre  chapelle.  Est-ce  que  je  vaux  bien  trente 
sols?...  Cela  rappelle  un  peu,  ajoutait-il,  les  histoires  du 
ourë  de  Fiers,  votre  compatriote  *.  Ces  bons  tourquenfiois 
sont  tous  pétris  de  la  même  pàfe.  Dieu  vous  le  *par- 
donne  t  Enfin,  si  ça  fait  un  peu  d'argent^  tant  mieux  ! 
J'étais  disposé  à  vendre  l'original  lui-même  pour  cette 
œuvre,  si  Dieu  ne  m'^n  ^vaijt  pas  demandé  la  donation 
pure  et  simple*.  » 

On  conçoit  aisément,  par  l'intérêt  si  vif  que  lui 
inspirait  ce  pieux  monument ,  ce  qu'il  dut  éprouver  de 
joie ,  en  apprenant  que  les  travaux  touchaient  à  leur 
fin ,  et  que  j'inauguration  de  la  chapelle  allait  cJbîncider 
avec  l'ojivertureMu'mois  de  Marie  de  Tannée  4859. 

ff  Je  suis  charmé ,  écrivait-il  le  29  avril ,  de  vos  tra- 
vaux dans  nQtrexher  et  précieux  sanctuaire  à  Marie  I 

«  Î9  avril  18S8. 

*  MM.  Pierre  Flipo,  Félix  Debnchy  et  Adelphie  Dnqaeimlyy. 

*  Le  bon  cari  de  Fiers  e'éUit  tntrefois  vendo,  vivant  et  morf,  comme  il 
disait,  au  profit  de  son  église  embellie. 

*  6  janvier  1859. 
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Voyez,  comme  daofi  les- desseins  4e  oeiûi  qui  n'a  \msé 
à  David  que  te  soin  et  Je  bonhefir  de  préparer  les  maté- 
iriaux  du  temple  de  Salomon,  les  cfaaDgemepts  qui 
paraissaient  humainement  de  nature  à  entraver  cette 
exécution»  n'en  ont  fait  que  faciliter  les  moyens»  en 
permettant  de  faire  défroncer  plusieurs  fois  les  mêmes 
bourses.      •  *        .  •     . 

c  Parlez-moi  donc  un  peu >  poursutvait-il  »  dans  votre 
prochaine  lettre,  di^prix  de  tant  d'omeineats  précieux  » 
qu'on  se  proposait  d'y  établir  un  peu  à  la  fois  :  autel , 
stalles,  orgues,  confessionaux,  etc.,  etc. 

Pe  rappelant  alors  que  sa  lettre  ne  nous  airiverait 
qu'après  le  jour  de  Tiûauguration  :  «  Vous  êtes  donc 
entrés ,  disait--il  avec  un  ton  d'enthonsiasnie  bien  légi- 
time, à  l'heure  qu'il  est,  dans  cette  mjiginifique  église 
q.ne  notre  grand  Dieu  remplit  désorinais  de  sa  majesté; 
et  où.notre  bonne  Mère  recevra  de  justes  tributs^d'amour, 
de  louange' et  de  reconnaissance  1...  Gluke  $  Dieu  1... 
honneur  à  Marie,  dans  Tes  siècles  des  siècles  ! 

<  Jq  célébrerai, -pour  vous  et  pour  nos  bien  aimés 
enfants,  une  messe  d'action  de  grâces  dans  les  pre- 
miers jours  du  beau  mois  consacré  à  notre  auguste 
PatronneM  »  - 

Ce  n^était  pas,  on  le  pense  bien ,  pour  satisfaire  une 
faine  curiosité,  qu'il  désirait  connaître  le  prix  des  divers 
ornements  précieux  qu'il  s'agissait  de  placer  un  jour 
dans  notre  chapelle:  il  voulait  d'abord,  par  la  ccmnais-* 
sance  du  prix ,  s»  faire  une  idée  de  la  beauté  des  orne- 
ments ;  ensuite ,  il  entendait  que  ces  ornements  fussent 
en  harmonie  avec  l'architecture  de  la  cfaa^pélle ,  ef  de 
très-bon  goût. 

«  Lettn  do  S9  avril  1859. 

SI 
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Ecootons  les  YeGommaQdations  qa'il  faisait  à  cette 
occasion:  «  Quand  voos  aurez  placé  yos  principales 
pièces,  y  compris  nn  bean  Chemin  de  Croix,-  Yons  ferez 
sans  doute  un  riche  pavement  dans  le  chœur.  Je  ne  sais 
si  le  style  général  comporterait  des  mosaïques  dans  ie 
genre  de  celles  que  j'ai  admirées  dans  lachapèlle^thique 
du  Saint-Sacrement  d'Arras.  )tz  science  aFchitectorale 
ne  Ya  pas  jusque  là.  Votre  architecte  tous  dira  cela  ^  » 

A  un  autre  point  de  rue ,  la  connaissance  du  prix  des 
objets  d'ornementation  future  l'intéressait  plus  direc- 
tement; en  comparant. les  chiflb^s  avec  les  ressources 
dont  il  pouvait  encore  disposer ,  il  verrait  quelle  part  il 
lui  serait  permis  de  laisser  prendre  à  sa  piété  et  à  sa 
générosité,  l'une  et  l'autre  vivement  sollicitées  dans  une 
pareille  occasion. 

•  Bien  qu'en  sa  qualité  de  chartreux  il  ne  possédât  plus 
le  droit  de  jouir ,  à  son  .gré ,  dès  quelqiles  revenuk  qui 
lui  étaient  assurés  isa  vie  durant,  il  avait* au  moins 
encore  la  faculté  de  demander  à  son  Général  l'autori- 
sation d'appliquer  ces  revenus  à  quélquç  destination  de 
son  choix.  .,  * 

C'est  ce  qu'il  se  hâta  de  faire  au  profit  de  notre  cha- 
pelle, dès  qu'il  fut  suffisamment  renseigné  sur  nos 
intentions. 

c  J'ai  lu  avec  grand  plaisir,  écrivait--il  à  cette .occa« 
sion^  les  détails  que  vous  avez  eu  l'obligeance  de  me 
donner  sur  la  décoration  intérieure  de  votre  chapelle  > 
elle  me  parait  bieo  en  rapport  avec  l'édifice  et  avec  sa 
dédicace. 

c  Faites  feut  au  plus  beau ,  ajeutait-il  aussitôt,  tant 
.  mieux.1  rien  de  trop  riche  ni  de  trop  grandiose  pour  la- 

1  16  notemltre  1869. 


—    483    — 

Reine  du  Ciel,  gui  vous  aide  seosiblement  dans  l'exécu- 
tion de  tods  yps  excellents. projets! 

<  Je  suis  autorisé  par  notre  Révérend  Père  à  vous* 
laisser  une  somme  de  400  francs ,  plus  les  650  francs 
que  vous  n'aurez  pas  manqué  de  réclamer  sans  doute^ . 
dans  vôtre  si  louable  zèle  peur  la  maison  de  Dieu  \  » 

C'était  le  premier  don  qu'il  faisait  depuis  son  départ, 
ce  ne  sefti  pas»  le  dernier.  A  mesure  que  dans,  sa  pieuse 
refaite,  il  s'enrichissait  des  biens  du  ciel,  i\  se  dépouil- 
lait plus  volontiers ,  au  profit  d'autrui ,  de  ses  biens 
-temporels.  G'est  ainsi  qu'un  an  plus  tard,  à  l'occasion 
de  sa  grande  profession ,  après  cinq  années  de  cellule, 
à  ce  moment  solennel  ou  le  chartreux,  renonçant  à  tout, 
partage ^es  Mens  entre  ses  héritiers,  notre  chapelle 
recueillait  encore  la  plus  large  part  de  son  modeste 
héritage. 

•  Le  vote  de  la  commun&uté ,  écrivait-il  à  cette  oc- 
casion,  vient  de  m'admettre  à.  la  grande  profession  : 
ce  sera  pour  le  9  juin  ,.  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
qui  fait  l'unique  espoir  de  ma  pauvreté  spirituelle. 
Priez  avec  ntoi  le  bon  Haltre  de  m'y  préparer  uif  re- 
fuge et  un  abri  sûr  .contre  les  obstacles  à  l'accom- 
plissement éx&ct  de  mes  nouveaux  engagemenrts. 

t  Puissé-je  V  être  introduit  par  le  crédit  et  la  com- 
misératio*  de  Marie  qui  a  toujours  été-  si  bonne  pour 
moi  t....  > 

Venant  à  son  affaire ,  il  ajoutait  avec  cette  délica- 
tesse qui  double  le  prix  du  bienfait  :.c  C'est  dans  ce 
but,  c'est  pour  son  honneur,  pour  la  gloire  de  son 
divin  Fils,  pour  la  bonne  hawmohie  de  votre  mai- 
son, que  j^  viens  vous  prier  de  lui  offrir  ma  petite 

>  il  février  1800. 
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obole.  Je  donDS  deux  mille  ^cancs  à  votre  chapelle  K  » 

Pour  expliquer  raliasion  cachée  dans  les  deux  mots 
'souUgaés  plus  haut  :  a  Je  vous  quitte ,  disait-il ,  à  Dieu  : 
restons  bieu  unis  dans  les  sacrés  Cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie;  et,  à  ma  mort,  f^tjtes  parler  un  peu  votre 
orgue  »  et  surtout  vos  chacitables  cœurs,  pour«te  repos 
de  ma  pauvre  àme*.  » 

Cet  adieu  suprême,  cet  appel  à  notre  charité  pour  le 
moment  solennel  de  la  mort,  pourrait  faire  penser  (fue 
désormais  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre  d*un  pauvre 
mûrtau  monde.  Trois  ans  en  effet  s'écoulèrent,  sans, 
qu'il  donnât  d'autre  signe  d'intérêt  que  des  lettres  tou- 
jours affectueuses,  mÂs  de  plus  en  plus  rares ,  écrites , 
comme  il  disait,  c  au  courant  de  la  {dun^e ,  eurrente 
calamo.  » 

Des  fonctions  de  premier  ordre  lui  avaient  été  im- 
posées ,  presque  au  sortir  de  sa  grande  profession  :  il 
était  c  maftre  Âes  novices,  poste  aussi  difficile,  disait-il, 
qu'important  pour  l'avenir  de  notre  saint  ordre';  > 
poste,  aiouterons-nous,  d'autaiit  plus  diffibile  à  ses 
yeur,  qu'il  ne  se  connaissait  aucune  des  qualités  requises 
pour  le  bien  remplir  :  «  Borgne  au  physique*,  aveugle  au 
moral,  nous  écrivait-il  ;  <iuels  fruits  peut^l  sortir  d'un 
tel  arbre,  si  Dieu  et  notre  Mattresse  réelle  des  no- 
vices ne  font  «pas  tout ,  malgré  nos  obstacles  per- 
sonnels *  ?  »  '  • 

Quoiqu'il  en  pensât ,  on  le  maintint  à  -ce  poste  jus- 
qu'au bout  ;  en  sortant  de  cette  première  charge  ,  on 
lui  en  imposait  une  autre  non  moins  élevée  :  «  Me 

Mhid. 

>  9  août  1869.  •  • 

Mbid. 


_    485    — 

voilà  depuis  trois  semaines ,  disait-il ,  déchargé  des 
fodetioDs  de  Père-Maître;  mais  c'est  pour  passer  au 
vicariat  ^  ;  c'est  toujours  au-dessus  de  mes  forces;  mais 
le  boD  Dieu  Ta  youlu  :  il  faut  obéir  *,  > 

Toutefois ,  à  mesure  qu'il  ayançait  dans  les  charges 
et  les  dignités  de  sop  ordre,  il  en  prenait  le  véritable  •* 
esprit,  et,  malheureusement  pour  nous  et  pour  ses 
amis  5  il  professait  de  plus  en  plus  ce  qu'il  nommait 
lui-même  un  interminable  silence. 

Il  sortit  enfin  de  ce  long  mutisme  ;  et  ce  fût,  grâce 
à  Dieu,  .pour  nous  parler  encore  de  notre  chapelle  et 
pour  en  hàler  Tachévement  :  <  Je  saisis  un  petit  quart 
d'heure  pour  vous  répondre....  Je  vois-Mec  plaisir  que 
votre  chapelle  se  complète  de  jour  en*  jour ,  et  c'est  . 
pour  en  hâter  encore  Tachëvement  que  je  suis  autorisé 
à  lui  faire  une  petite,  très-petite  offrande,  mais  qui  sera 
p%ut-élre  le  grain  de  sénevé  de  l'Evangile.    * 

•  Jl3  vous  donna  une  somme  de  trois  cents  francs 
pour  quelques  stations  du  Chemin  de  Croix  en  relief , 
qui  a  toujours  été  en  projet  au  moment  de  la  fondation 
de  l'édifice*.  . 

Ici  s'arrête ,  non  pas  le  désir  de  poursuivre  le  cours  • 
de  ses  pieuse3  largesses  ,  mais  la  faculté  dont  il  avait 
joui  de  disposer,  en  faveur  de  notre  chapelle,  d'une  partie 
flê  ses  revenus  annuels.    • 

Il  n'a  pas  dépendu  de  lui  qu'il  ne  reprit  un  jour 
et  plus  largement  ce  qu'il  ava^it  dû  suspendre  :  après 
avoir  *  longtemps  puisé  à  I^  première  source,  dé- 
sormais  fermée ,    il  nourrissait  l'espoir   d'en  offrir  •  * 

*  ^e  Ticaire  tient,  I  U  Gnnde-CbartrwiM ,  li  place  da  T.  R.  P.  Général, 
prieur  réel  de  la  maûi^D; 

«  15  avril  186t. 

*  7  décembre  1864. 
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une  autre  plus  abondante  encore  qne^la  première. 

En  retour  des  prélèyements  annuels  que  l'Etat  atait 
opérés  sur  son  traitement  de  Principe»  il  espérait» 
conformément  à  l'équité  et.à  la  loi,  recevoir  »  -  dans  un 
avenir  prochain,  une  pension  de  retraite,  proportionnée 
aux  services  rendus  et  aux  somines  versées  dans  le 
trésor  de  l'Etat.  •      .  C 

Nous -ne  rappellerons  pas  ici  les  dispositions  régle- 
mentaires ,  soit  avant,  soit  après  la.  loi  de  i853  sur 
l'instruction  publique;  il  nous  suffira  de  retracer  les 
phases  diverses  par  lesquelles  passa  .la  que3tion  de 
drmt ,  avant  d'être  résolue  tomme  elle  devait  l'être; 
il  sera  curieux  de  voir  qu'après  avoir  été,  du  vivant 
de  H.  Lecomte,  deux  fois  -reconnue  légitime  par  les 
ministres  successifs  de  l'instmctidn  publique,  la  re- 
vendication de  son  droit  le  fut  une  troisième  fois,  neuf 
ifiois  après  s»  mort,  comme  une  protestation  pos- 
thume de  la  justice  violée  à  son  égard'. 

Les  premières  démarches  aboutirent,  ai\bout  de  trois 
aos^à^un  échec  qui  paraissait  définitif.  M.  Aouiand, 
alors  ministre ,  terminait  sa  réponse  par  cette  déclara- 
tion désespérante  :  <  Je*,  ne  puis  que  regretter  que 
les  dispositions  de  la  loi  ne  soient  pas  applicables  à 
M.  Lecomte*«  ». 

Tout  autre  que  M.  le  principal  eût  désespéré  sans 
doute  à  cette  réponse  ;  pour  loi ,  il  n'en  fut  pas  même 
ému  ;  au  contraire ,  il  en  augurait  plus  de  bien  que 
de*  mal  :  c  Je  regarde  ce  premier  échec ,  écrivait-il , 


^  Un  anété  ministériel,  en  date  dft  28  mare  1870,  admettait  M.  Lecomte  k 
faire  valoir  ses  droits  à  one  pension  de  retraite.  Or,  U  ^taiU  décédé  le  %  JvM 
'1869.  Voir  plos  bas,  ch.  xt. 

•  Arch.  da  Collège.  Lettre  de  M.  RooUnd.  S8  février  1858.  • 


—    «87    — 

comiqe.une  épreuve  plutôt  .qae  comme  une  défaite 
irréparable'.  » 

.  Il  avait  en  effet  raison  :  sMl  avait  échoaé^  ce  n*était, 
après  tout ,  que  pour  avoir  ignoré  certaines  disposi- 
tions de  la  loi  oi|[anique  sur  les  pensions  de  retraite , 
et,  par  cette  ignorance ,  laissé  passer  dès  irrégularités 
dans  les  documents  qui  appuyaient  et  motivaient  sa 
demande. 

Mais  il  savait  bien  qu*il  avait  étiaiili  sa  réclamation 
sifrlé  terrain  dt  droit*;  îl  ne  pouvait  croire  à  Tinsuccès 
de  la  justice;  aussi  se  tenait-il  pour  assuré  d'un 
triomphe  prochain  »  c-si  TcAstacle  avoué  de  la  légalité 
eût  été/  diaait-il,  "le  plus  grand  que  nous*  eussions  à 
lever.  »  Mais»  se  demandait-il  avec  un  légitime  sentiment 
de  défiance,  >  if  est-il  pas  à  craindre  qu'on  ne  se  sou- 
vienne de  mon  passé,  et  qu'on  ne  me  fasse  surtout 
porter  la  peine  de  la  concurrence  établie  au  chef*îieu 
même  de  l'Académie  *  ?.  i  t 

Malgré  tout,  il  était  décidé  c  à  retoqmer  à  la  charge 
d'une  manière  pressante,  de  concert  avec  son  incom- 
parable ami ,  homme  dont  le  zèle  et  le  dévouement  n'é- 
choueraient que  devant  l'impossible  '•  »  Il  voulait  aller 
*•  de  l'avant  et  faire  son  devoir  jusqu'au  bout,  c  Une  fois 
tous  les  moyens  humains  employés,. nous  remettrons 
tout  eitre. les *maius  de  Dieu,  qui  arrangera  tout  pour 
•le  mieux \  » 

.  C'était  là  tonte  sa  philosophie  :  elle  lui  avait  toujours 
sévi  jusque-là,  elle  devait  lui  servir  encore  plus  d'une 

*  Lettre  du  ts  mars  1150. 

J  t5  iDar%18S9.  —  n  déngnait  par  tt  rétablinemeiit  de  la  naiaoi  «ainlr 
Jean  à  Douai. 
•  *  M.  L.  B.«.. 

MWd. 


fois.  «  J'esp^e  faRijonrs.  aboutir,  on  jour  ou  Tautre , 
nous  écri?ait-ii  un  mois  plus  tard  :  Car  je  crois  que  le 
boD  Dieu  Teot  la  ciiose  qui  ne  doit  senrir  qu'à  sa 
gloire  \  »  •  . 

.  Bans  ces  dispositions  d'esprit ,  il  était  homme  à  faire 
jouer  le^  ressorts  ks  plus  inatlendas.  Soq  Altesse  le 
prince  Nisipoléon  Bouaparte ,  de  retour  de  la  célèbre  ex- 
pédition d'Italie,  avait  eu  la  fantaisie  *de  .liséter  la 
Grande -CbartreAse.  Son  passage  rapide  dsans  cette 
maison  Êdllit  donner  lien  à  une^  proposition  qui  nieût 
pas  laissé  de  paraître  étrange.       «      .  *   * 

«  J'ai  manqué  ici  une  belle  occasion ,  nous  écôvait 
quelque  temps  après  Dom  Ëloi^  je  n'ai  point  eu  la  pensée 
de  demander  la  protection  du  prince  Bonaparte,  dans 
la  visite  qu'il  nous  a  fdte  au  mois  de  septembre,  i  II  ajou- 
tait non  sans  vraisemblance  :  c  C'est  que  sans  doute  le 
bon  Dieu  ne  voulait  pas  d'une  pareille  intervention  •  » 

Cette  occasion  manquée  ne  devait  pas  l'empêcber  de 
pousser  en  avant  i  et  de  tout  rmtuer  pour  atteindre  à 
ses  fins.  :  <  Je  vais  solliciter  ma  retrsûte,  disaît-i),  à 
cor  et  à  cri ,  au  m(M6  d'avril  prochain  *.  >     • 

Mais  son  pi*emier  échec  l'avait  rendu  prudent  :  il  ne 
voulait  plus^  risquer  la  moindre  irrégularité  :  aussi  ne* 
laissait^il  plus  de  trêve  à  ses  amis  :  <  N'avez-voiis  pas 
quelque  conseil  à  me  donner/  écrivait-il*  à  l'un^'eux  ? 
il  me  faut  des  appuis  pour  assurer  le  succès  de  iSa  far 
meuse  retraite*  Notre  R*.  P.  Général  ^  résolu  de  faire 

♦ 

intervenir  quelqu'une  de  ses  nombceuses  connaissances 
en  haut  lieu\  » 

.     ii9  twili859.  .  ^ 

*  16  novembre  1859. 

»  Ibid.  •  •  * 

*  Lettre  da  11  février  1860. 
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Plus  le  temps  approchait  où  toutes  les  conditions  re- 
quises allaient  se  trouyer  accomplies ,  plus  il  redoublait 
d'activité.  •  *  * 

Il  avait  d'ailleurs  di  bien  pris  ses  mesures ,  qu'à  moins 
de  fouler  aux  pieds  tout  sentiment  d'équité ,  le  droit 
devait  enfin  triompher. 

La  lettre  qu'il  adressait  à  cette  occasion  à  M.  le. mi- 
nistre,.niérite  d'être  citée  intégralement:  expression 
du  boa  sens  et  du  bon  droit ,  elle  est,  en  outre ,  le  ré- 
sumé vrai  et  succinct  de  toutie  cette  affaire ,  et  du  passé 
de  M.  Leccnnte  à  Tourcoing  l  . 


<  Monsieur  le  Ministre ,  ' 

f  Par  la  lettre  qua  vous  avez  adressé  à  H.  le  Recteur 
de  Douai ,  en  février  1 859 ,  en  réponse  à  ma  demande 
d'admissioa'à  une  pension  de  retraite ,  Votre  Excdlence 
m'informe  qu'elle  n'a  pu  admettre  comme  complétant 
&es  Vingt  années  de  services ,  les  trois  congés  d'un  an 
qui  m'ont  été  accordés^  parce  qu'il  n'y  est  fait  mention 
d'aucune  réserve  sur  mon  ancien  traitement  de  prin-^ 
cipal  du  Collège  de  Tourcoing. 

>  En  effet,  je  n'ai  pu  avoir  la  pensée  de  satisfaire  à 
cette  condition  dQ  la  loi,  qui  ne  nous*a  pas  été  dotiOée,  et 
dont  je  ne  soupçonnais  pas  l'existence.  Mais ,  en  réalité, 
ja  n'ai  j)as  ees^é  de  prélever  annuellement  sur  jnes 
appointements  une  somme  de  600  francs ,  comme  l'at- 
teste le  certificat  des  membres  du  bureau  d'administra^ 
tion  du  Collège  que  j'ai  l'honneur^de  vou6  présenter. 

»  J'ai  attendu,  pour  produire  cette  pièce,  que  je  fusse 
en  règle  sous  le  rapport  de  l'âge.  Je  désire  vivement 
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qu'elle  puisse  suppléer  à  ma  première  omission,  et  lever 
l'obstade  qui  vous  a  empêché  d'accueillir  ma  demande.* 

s  Si  elle  vous  paraissait  insuffisante ,  je  tous  prierais 
de  vouloir  bien  m'accorder  un  nouveau  congé  de  dispo-  - 
nibilité  avec  un  traitement,  afin  que  je  puisse  compléter 
les  années  de  service  qui  me  manquent  pour  obtenir 
une  pension.  • 

>  Quant  à  l'infirmité  qui  a  motivé  ma  supplique ,  elle  . 
n'a  fait  que  s'aggraver  depuis  quatre  ans.  Mon  œil 
gauche,  dont  j'ai  perdu  insensiblement  et  complètement 
l'usage  dans  Texercice.  dé  me$  fonctions ,  est  entièrement 
fermé,  et  plusieurs  médecins  ont  déclaré,  après  le  doc- 
teur Leurent  *,  que  la  conservation  de  mon  emploi  m'eût 
exposé  à  une  cécité  complète. 

c  Je  me  permettrai  encore,  au  besoin,  de  faire  appel 
à  votre  bienveillance  et  à  votre  équité.  Par  le  compte* 
rendu  de  ma  gestion  de  1 7  années  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  lui  adresser.  Votre  Excellence  a  pu  constater  tout  ce 
qu'il  a  fallu  de  soins  et  de  dépenses  pour  relever  un 
établissement  en  ruines  et  en  faire  un  des  Collèges  1^ 
phis  florissants  de'  l'Université.  Le  nombre  des  élèves 
s'est  élevé  de  36  à  d80,  dont  175  pensionnaires;  celui 
'  des  professeurs  a  été  quadruplé  ;  et  le  budget  com- 
munal a  été  porté ,  sur  ma  demande ,  de  7600  franca 
à  24700. 

1  J'ose  espérer  que  -Votre  Excellence  prendra  en 
considération  de  pareils  succès,  et  ne  voudra  pas  laisser 
sans  ressources  le  fonctionnaire  qui  les  a  obtenu}  -au 
^prix  de  tout  son  avoir  et  de  sa  santé*.  > 

1  M.  le.idoctMr  Lenrantest  resté  ttUché  ta  Borfice  da  CoUége,  tprès  mène 
qa'il  eût  rânoncé  à  Texerciee  de  ton  art;  et  cela,  avec  un  désiolérâsseinent  qae 
le  Collège  D^onbliera  jamais. 

«  Avril  1860.  -     / 
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*  Uif  langjage  aussi  mesarë ,  des  raisons  aussi  péremp- 
toires ,  ne  pouTaient  manquer  de  l'emporter  enfin.  Aussi 
la  nouvelle  demande  recutnelle  l'accueil  qui  lui  était  dû.  * 
Ce  n'était  pas  »  il  est  vrai ,  la  déclaration  pure  et  simple 
de  l'admissibilité  immédiate  de  ses  droits  à  la  pensioa 
de  retraite;  mais,  au  moins,  c'était  la  régularisation 
d'une  situation  équiyoque;  c'était  un  acheminement 
assuré  Ters  la  jouissance  d'un  droit  reconnu  en  prin- 
dpe,  et  sauvegardé  par  une  mesure  réparatrice. 
H.  le  Ministre  répondait  à  M.  Lecomte  : 

«  Paris,  le  4  aoât  1860. 

>  Monsieur  l'abbé, 

«  J'ai  Thopneur  de  vous  annoncer  que,  par  arrêté 
du  28  juillet  dernier,  je  vous  ai  accordé  un  traitement 
jde  dispombilité  de  150  francs. 

»  Ce  traitement  est  destiné  à  sauvegarder  vos  droits 
à  la  retraite  ;  H  vous  sera  payé  mensuellement  par  dou- 
zièmes, à  partir  du  l*'^  août- courante  » 

»  Signé  Rouland, 

.  Par  cette  réponse,  M.  le  Mfnistre  ajournait  à  trois 
ans  la  question  décisive  de  l'admissibilité.  Mais  déjà 
le  succès  paraissait  garanti,  c  Ce  n'était  encore  ,,11. est 
vrai,  selon  l'expression  de  H.  Lecomte,  qu'une  retraite 
à  l'état  de  germe,  tout  au  plus  en  herbe  '.  »  Mais  le 
germe  devait  se  développer,  l'herbe  grandir  et  donner 
un.  jour  sans  doute  et.  sa  fleur  et  son  fruit! 

>  h  août  1860.  C'est  à  la  snite  de  c^tte  disposition  ministérielle  qne  M.  Le- 
comte cessa  ë'ètre  consMéré  comme  principal  du. Collège.  La  nominaiîoii  de 
son  saccessenr  eat  lien  le  24  août  suivant. 

*'  S5  Janvier  1861. 
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En  ailendaot,  H.  Leeomte  ne  se  croya(it  psb  d^ 
chargé  de  tout  sonci;  il  ne  voulait  pas  rester  les  bras 
•  croisés ,  ni  s'endormir  dans  une  sécurité  absolue  :  au 
contraire,  c'était,  selon  lui,  le  moment  de  trayailler  aiee 
une  activité  nouvelle,  et  de  tout  disposer  pour  convertir 
enfin  l'espérance  en  réalité. 

Aussi,  à  mesure  que  le  terme  des  trois  années  appro- 
chait ,  multipliait-il  ses  précautions.  On  eût  dit  i^n'il 
pressentait  la  possibilité  d-un  nouvel  échec.  Vers  les 
derniers  jours  du  mois  d'avril  1 863 ,  trois  mois  avant 
l'expiration  de  son  traitement  de  disponibilité^  il  nous 
faisait  demander  au  siège  académique  c  ce  qu'il  y  au- 
rait à  faire  pour  obtenir  enfin  la  jouissance  d'une  pen- 
sion de  retraite ,  dont  la  légitimité  à  été  constatée  d'une 
manière  si  authentique ,  par  la  pension  .provisoire  de 
1 50  francs ,  qui  lui  avait  été  allouée  depuis  trois  ans , 
pour  sauvegarder  ses  droits  à  la  pension  définitive  \  « 
*  La  réponse  ne  laissait  rien  à  désirer;  elle  confirmait 
pleinement  l'espoir  d'une  prompte  et  heureuse' solution  : 
on  y  disait  :  «  M.  Leeomte  ayant  obtenu  un  traite- 
ment d'inactivité  qu'il  ne  touchait  pas  d'abord ,  ce  traite- 
ment régularise  sa  position.  >  On  ajoutait  :  c  II  est 
donc  parfaitement  en  *droit ,  sM  rem(4it  les  conditions 
voulues,  de  réclamer  le  bénéfice  de  l'article  II  §  3  de 
la  loi  du  9  juin  1833'.  > 

*  Les  conditions  voulues  furent  remplies^  conformé- 
ment à  la  loi  ;  tout  fut  expédié  à.  Paris  en  temps  oppor- 
tun et,  comme  il  convenait,  par  voie  hiérarchique. 
Malgré  ces  garanties ,  M.  LQComte  croyait  nécessaire  de 
faire  agir  encore  et  presser  en*hau.t  lieu  :  •  Je  crois. 


•  S8  avril  1863. 

<  4  mai  1863.  N.  l'Icspecteur  Vasse.. 
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écri?ait-il  à  la  fin  du  mois  d'août»  qu'il  est  temps  de 
battre  le  fer^  si  ou  ne  Yout  pas  s'exposer  à  un  nouvel 
échec,  dont  il  serait  peut-être  bien  difficile  de  se  relever 
de  longtemps  ^  » 

Il  a^ait  tort  de  redouter  cet  accident  :  dans  les  condi* 
tions  où  la  demande  était  engagée ,  pour  la  troisième 
foi&,  un  échec  absolu  devenait  impossible  :  l'iniquité  eut 
été  flagrante;  elle  eut  pu  donner  naissance  à  plus  d'un 
embarras  sérieux.  Aussi  les  droits  de  M.  le  principal 
furent-ils  reeonnus  et  déclarés  admissibles  ;  mais  cette 
reconnaissance  et  cette  déclaration  ne  furent  faites  que 
wrbalement,  à  celui  des  députés  du  Nord  qui  avait  plus 
d'une  fois  fait  preuve  de  dévouement  à  l'égard  de  notre 
Collège*:  L'admissibilité  officielle  était  autrement  diffi- 
cile à  obtenir  :  comme  on  ne  voulait  pas  de  liquidation  ^ 
elle  fut  ajournée  I  le  crédit ,  disait-on ,  étant  épuisé  '* 

La  position  de-  M.  Lecomte  était  pire  que  jamais  : 
d'un  côté  9  son  traitement  provisoire  n'existait  plus  ; 
de  l'autre,  sa  pensioïi  de  retraite  n'existait  pas  encore. 

Il  se. résigna  d'abord  avec  patience  à  cette  situation. 
Mais,  au  bout  de  huit  mois  d'une  attente  stérile ,  il  crut 
qu'il  était  temps  de  revenir  à  la  charge  :  le  successeur  de 
M.  Roulaod  au  ministère  de  l'instruction  publique ,  dé- 
chargé du  portefeuille  des  cultes,  pouvait  consacrer 
toute  son  activité  aux  affaires  de  son  unique  adminis- 
tration ;  •  il  s'était  annoncé  comme  devant  redresser  tous 
les  abus,  et  faire  rude  besogne  en  peu  de  temps  :  à 
peine  nommé  de* six  jours jà  son  nouveau  poste,  il  com- 
metçait  à  réformer  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  S  et , 

«  27  août  1868. 

«  M.  Bolb-^emard.  8  avril  1864. 
I    >  Und. 

«  M.  Dimy  fat  nommé  le  28  joiii  1888  :  sa  première  réforme  date  da  29. 
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un  mois  après  son  installatioD,  il  déclarait  qoe  son 
désir  était  d^étabiir  dans  les  bureaux  de  son  ministère 
une  bonne  et  prompte  distribution  des  affaires  \  L'U- 
niversité allait  se  transformer  :  t  Ce  n'était  plas,  disait- 
il  à  la  fin  de  la  première  session  du  Consâl  impérial  de 
l'instroction  publique ,  ce  n'était  plus  une  corporation 
étroite,  à  l'esprit  exclusif  et  jaloux  :  >  c'était  une  aorte 
de  famille  dont  «  le  Conseil  impérial  était  ht  tête  émi- 
nente,  où  les  affaires  allaient  se  traiter  avec  autant  c  de 
promptitode  que  de  maturité»  et  où,  du  haut  en  bas  de 
l'échelle  administrative,  il  n'y  aurait  plus,  pour  le  public 
et  pour  l'Etat,  que  des  serviteurs  ég^ement  empressés 
et  dévoués  ^  > 

Ces  belles  promesses  étaient  faites  pour  encourager. 
M.  Lecomte  voulut  essayer  si  les  effets  répondraient 
aux  paroles.  Sur  sa  demande,  M.  Kolb-Bernard  voulut 
bien  encore  se  rendre  dans  les  bureaux  du  nouveau  mi- 
nistre, pour  s'assurer  où  en  était  la  liquidation  promise, 
et  ce  qu'il  fallait  attendre,  c  Le  ministre,  lui  fut-il  ré- 
pondu, va  chercher  à  se  mettre  en  mesure  ;  et  .si  dans 
un  délai  de  six  semaines  ou  deux  mois,  la  liquidation 
n'avait  pas  lieu,  on  pourrait  demander  un  secours  tem- 
poraire*. > 

Qui  le  croira?  Malgré  l'activité  du  nouveau  ministre , 
malgré  la  fécondité  des  ressources  dont  il  a  su  disposer 
pour  créer  bu  développer  bien  des  projets  aventurem  , 
il  n'a  jamais  pu,  pendant  plus  de  six  ans,  ni  trouver  à 
se  mettre  en  mesure^  ni  rendre  eafiif  justice  à  un  an- 
cien fonctionnaire  de  l'Université  ^  .    - 

1  Circulaire  do  i8  juillet  186S. 

*  16  juillet  1863.  20  idem,  passim.  '      .   • 

s  8  ayril  1864.  • 

*  On  sait  que,  pendant  ce  temps,  bien  des  fonclionnairei  de  rUnWenilé, 
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Si  Ton  cherche  l'explication  de  cette  énigme  »  on  sera 
facilement  eondait  à  celle  que  proposait  un  jeune  char- 
treux :  c'était  un  postulant,  récemment  entré  au  couvent 
de  la  Grande-Chartreuse.  Ce  simple  frère  avait  joui 
naguère  d'une  certaine  considération  dans  le  monde,  et 
à  Paris  même,  où  il  était  connu  sous  le  titre  de  M.  le 
comte  de  ***.  Selon  lui,  c  la  difficulté  avouée  qui 
arrêtait  le  cours  de  la  justice  universitaire ,  dans  les  con- 
ditions où  se  trouvait  M.  Lecomte,  pouvait  bien  n'être 
qu'un  prétexte  d'ajournement  indéfini ,  autrement  dit , 
et  dans  le  langage  reçu ,  de  Veau  bénite  de  cour!.  » 

M.  Lecomte,  il  faut  l'avouer,  partageait  bien  i'avis 
de  son  humble  postulant  :  mais  il  n'était  pas  homme  à 
$e  désister  de  son  droit. 

Aussi  se  résolut-il  à  tenter  un  dernier  moyen,  qui 
ne  manquait  ni  d'audace  ni  d'habileté.  •  Un  aide-de- 
camp  de  l'Empereur  était  venu  à  la  Grande-Chartreuse 
quêter  pour  une  église  qu'il  bâtissait  dans  son  village.  > 
.L'occasion  parut  bonne  à  M.  Lecomte;  il  résolut  de  s'en 
servir.  Afin  d'intéresser  plus  vivement  ce  haut  person-.  ' 
nage,-  t  il  lui  proposait  l'abandon  de  800  francs ,  pour 
la  première  année ,  de  la  pension  qu'il  espérait  tçu-r 
cher*.  Si  ce  moyen  ne  réussit  pas  mieux  que  tout  le 
reste ,  écrivait-il  à  cette  occasion ,  il  faudra  probablement 
'  attendre  un  ministère  plçs  favorable  *.  » 

C'était  risquer  d'attendre  longtemps ,  M.  Duruy  pas- 
&nt  pour  être  inamovible.  Aussi  ne  ptft-il  s'empêcher, 
après  six  mois  de  vaine  espérance,  de  se  laisser  aller  à 

y  compris  M.  Duruy,  devenu  sénateur,  fnrtDt  |di9i0  ï  jouir  de  leur  pension  de 
retraite. , 

^  Lettre  du  3  avril  1864. 

*  7  décembre  1864. 
.  sjbtd. 
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une  sorte  de  déconragement  :  f  Pour  le  coup ,  disait-il 
à  Tan  de  ses  amis ,  je  ne  compte  plus  gaère  sur  ma 
retraite  \  i 

Il  avait  bien  raisoa  :  depuis  deox  aDS  qae  te  nour 
veau  ministre  était  à  l'oBOTre ,  il  avait  montré  josqu'a 
révideuce  de  quel  côté  penchaient  ses  sympathies  :  ce 
n'était  ni  vers  les  hommes  ni  vers  les  choses  que  M.  Le- 
comte  représentait  à  un  si  haut  d^ré;  an  contraire, 
loin  d'o&ir  un  titre  à  la.recommandatîon  bienveillante 
du  nouveau  ministre,  le  passé  si  prospère  de  M.  le 
principal  dans  l'enseignement,  devait  être  à  ses  yeux 
un  motif  de  déiûérite  et  de  défaveur. 

Au  reste,  ce  qui  se  passait  dans  ces  entrefaites,  à 
l'égard  de  M.  le  principal  du  Collège  d'Haxebroudc,  ne 
laissait  plus  de  doute  sur  le  sort  réservé  à  la  pension 
de  U\  Lecomte. 

M.  l'abbé  Dehaene,  tout  en  maintenant'  la  prospérité 
de  son  Collège,  avait  fondé  deux  maisons  d'enseigne* 
ment,  l'une  à  Dunkerque ,  l'autre  à  Gravelines.  Ce  fut 
le  prétexte  qui  fit  révoquer  ce  fonctionnaire,  après 
vingti-sept  ans  d'exercice,  et'qui  le  priva  brusipiement 
de  tous. ses  droits  acquis. 

.  Ce  coup  de  foudre  avait  projeté  des  lueurs  sinistres 
jusque  dans  la  cellule  de  notre  chartreux  :  c  L'affaire 
d'Hazebrouck ,  écrivait-41  à  la  nouvelle  de  cette  rigueur, 
nous  montre  un  ministère  jaloux ,  mesqiftn ,  et  bien 
peu  religieux,  qui  ne  craint  pas  de  se  compromettre 
pour  satisfaire  sa  passion  ou  ses  intérêts,  i 

Comparant  alors  la*  position  qu'il  avait' prise  dans 

l'Université  avec  celle'  que  l'ancien  principal  d'Haze- 
brouck occupait  en  Flandre  : 

I  5  tm  1S63.  .  . 
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i  Si  mon. ami  M.  Dehaene,  disait 41,  pour  avoir 
fait  deux  établissements  libres,  est  si  coupable  que 
de  se  Toir  mis  sur  le  pavé ,  s;ans  aucun  espoir  de  pen- 
sion de  retraite ,  au ,  moment  où  il  allait  attejindre  sa 
vingt-huitième  année  d.'exercice ,  comment  Irouvera-t-on 
des  fonds  poyr  vojtre ,  serviteur  ^  ?  > 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  langjtge  qu'ir  re- 
nonçât à  tout  espi^r  de  succès  ;  ce  serait  peu  connaître 
«on.ç^açtèj^e,  et  faii*e  trop  bon  marcbé  .d'une jésis-. 
(ance ,  qfxi  se  raidissait   h  ipe^ure  que  son  droit  était 
plus  mécoi^pu. 

Il  e^t  vrai  toutefois  qu'il  s'écoula  plus  d'une  s^pnëe 
entre  la  derftière  tentative  et  la\  reprise  des  négociations; 
mais  ce  Ipng  iq)ervalle  avait  été  rempli  par  un  événe- 
ment qu'il,  cooviefit  de  faire  entrer  dans  notre  récit  : 
il  n'est  pas  d'ailleurs  étranger  à  la  nouvelle  ardeur  que 
déploiera.bientôt  M.  Lecomte^, pour  faire  enfin  triompher 
son  droit. 

Une  maladie  grave  et  d'un  caractère  mystérieux  lui 
était,  survenue  dans  le.  cours  de  l'année  1865.  C'était 
une  sorte  de  t  disposition  à  la  paralysie  qui  affectait 
surtout  le  c6té  droit.  Dès  les  premiers  jours  de  janvier, 
le  mal  lui  avait  déjà  livré  plusieurs  assauts;  selon  lui, 
il  devait  finir  par  le  délivrer  de  ce  monde*.  »  En  effet, 
tel  était  le  développement, pris  par  la  maladie  dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet ,  que  les  médecins  ne.  comp- 
taient plus  sur  le  retour  possible  d'une  santé  radica- 
lement minée.  Ils  en  iaisaient  l'aveu;  la  famille  en 
■  .était  prévenue,  ainsi  que  ses  nombreux  amis.  Le  ma- 
lade n'étiadt  plus  au  monastère  de  la  Grande-Chartreuse  ; . 

t  s  nai  IMS. 

>  S  jwYJer  IIM. 
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on  avait  jagé  à  propos,  tu  Timpossibilité  où  il  était 
de  suivre  désormais  les  rigueurs  de  la  règle,  de  le 
transférer  à  la  Correrie.  C'est  une  sorte  *d*hôpital , 
dépendant  du  monastère,  agrèaUement  situé  sur  le  flanc 
d'une  montagne  qui  domine  les  hautes  cimes  de  la 
Grande-Chartreuse ,  et  au  pied  de  laquelle  s'étend  un 
vallon  d'un  aspect  assez  riant ,  bien  que  les  Chartreux 
en  aient  fait  l'entrée  de  leur  désert. 

Dans  cet  hôpital  champêtre,  les  religieux  recueillent, 
pour  les  soigner  de  leurs  mains  et  à  leurs  frais,  les 
paysans  malades  des  environs  et  les  bûcherons  blessés 
dans  les  forêts  voisines.  C'est  là  que  Dom  Eloi  Lecomte 
devait  achever,  selon  toute  apparence,  de  passer  les 
derniers  et  courts  moments  de  sa  vie  épuisée^  c'est, 
de  là  que,  tout  entier  à  la  pensée  d'une  fin  prochaine , 
il  nous  traçait  d'une  main  visiblement  affaiblie ,  sous 
forme  de  dernier  adieu,  de  nouveaux  et  touchants 
témoignages  de  la  sagesse  de  son  esi»*it  et  de  la  ten- 
dresse de  son  cœur  : 

<  Oui,  le  bon  Dieu  m'éprouve,  nous  disait-il;  il 
me  fait  partager  quelque  peu  les  fruits  de  sa  croix. 
Il  y  a  quatre  semaines  que  j'ai  eu  mon  dernier  assaut. 
L'estomac  ne  fonctionne  pas.  D'un  autre  côté,  affaiblis- 
sement progressant  chaque  jour,  par  suite  de  ma 
fièvre  et  de  mes  transpirations  fréquentes... 

>  Que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite  t  Je  crois 
bien  que  la  fin  approche!.... 

»  Excusez-moi ,  ajoutait-il  en  finissant ,  si  je  suis 
court  ;  la  plume  me  fatigue ,  surtout  depuis  quelques 
jours  pendant  lesquels  même  j*ai  dû  Tabandonner  com- 
plètement. Ne  m'oubliez  pas  dans  vos  charitables  prières  I 
Que  le  bon  Dieu ,  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  vous 
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bénissent  tons ,  et  nous  réunissent  tous  nn  jour  là  haut, 
dans  la  patrie!'.. ••  A  Dieu  M.... 
•  Telle  était  Textréinité  où  il  était  rédoit  le  22  jnUlet, 
et  d'où  il  défait  sortir  tout  à  coup  le  lendemain  di- 
manche S3;  il  avait,  la  Teille,  prié  avec  fenrenr  sainte 
Marie-Madeleine,  à  laquelle  il  avait  voué  une  grande 
confiance,  €  à  cause,  disait-il,  de  ses  bontés  pour 
moi.  >  Deux  jours  après ,  le  S5 ,  Tun  de  ses  frères  en 
religion ,  le  R.  P.  Dom  Anselme ,  autrefois  M.  Tabbé 
Bruniaux,  écrivait  la  lettre  suivante  : 

»  Gloire  à  Dieu  et  à  notre  bonne  Mère  t  je  viens  vous 
apporter  à  la  hâte  une  excellente  nouvelle.  J'ai  vu  hier, 
à  laCorrerie ,  notre  cher  malade.  Je  l'ai  trouvé  presque 
*  guérit  je  dis  presque ,  parce  que  j'ose  à  peine  croire 
à  tant  de  bonheur.  C'était  hier  le  dernier  jour  de  notre 
neuvaine  à  Notre-Dame  de  la  Salette.  Je  ne  veux  pas 
crier  an  miracle,  quoiqu'il  ait  été  condamné  par  les 
médecins;  mais  il  y  a  bien  de  l'extraordinaire  dans 
un  mieux  si  subit  et  si  considérable. 

»  Je  veux  lui  laisser  à  lui-même  le  plaisir  de  vous 
raccmter  la  chose*. 

>  Je  dois  vous  dire  un  mot ,  nous  écrivait-il  le  lende- 
main ,  (le  la  manière*  imprévue  et  presque  instantanée 
dont  lés  choses  se  sont  passées.  J'avais  été  à  peu  près 
pendant  six  semaines,  sans  pouvoir  incorporer  autre 
chose  que  des  boissons  et  quelques  petites  soupes  légères 
de  fécule ,  lorsque ,  le  dimandie  23  courant ,  pendant  le 
Magnificat  des  Vêpres,  je  me  sens  pris  tout  à  coup, 
grâce  sans  doute  à  la  bonne  Mère ,  i  qui  s'adressaient 
presque  toutes  les  neuvaines ,  je  aie  sens  pris ,  dis-je , 

1  M  jaiflet  1865. 
•iBjvOlftlSeS. 
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tout  à  coup  d'une  faim  canine,  qui  a  failli  m'obliger  à 
quitter  Téglise  avant  la  fin  des  Vêpres. 

»  J'ai  pu  patienter  ;  mais ,  au  sortir  de  la  chapellb , 
je  tombe  sur  le  frère  cuisinier,  et  je  lui  dis  :  CbftrTrère, 
vite ,  cuisez-moi  un  œuf ,  donnez  du  poisson ,  si  vous 
en  avez,  quand  ce  serait  du  thon,  et  dupam;  e&r  je 
n'en  puis  plus. 

>  Le  frère  est  tout  stupéfait  ;  il  ne  fait  ce  que  je 
demande  qu'en  tremblant;  et  i\  veut  êtt'e  témoin  lui- 
même  du  repas  que  je  veux  faite,  et  que  je  fais  co- 
pieux ,  sans  éprouver  la  moindre  pesainteur  d'estomac, 
au  grand  étonnement  de  toute  la  maison. 

»  Depuis  lors ,  je  continue  à  manger  ;  la  4èvre ,  les 
sueurs  n'ont  plus  reparu;  et  chaque  jour,  je  reprends 
des  forces,  au  point  que  notre  R.  P.  Général  m'a  déjà 
exprimé  le  désir  de  me  revoir  btentftt  remonter  fiiu 'cou- 
vent pour  y  reprendre  mes  fonctions  \  Mais  je'isens 
que  je  suis  encore  très-faible,  surtout  des  jambes;  et 
j'espère  que  notre  R.  P.  oomprén()ra  qu'après  quatre 
rechutes  dans  l'espace  de' six  mois,'  il  vdiit  mieux  me 
laisser  le  temps  de  me  guérir  à  peu  près  raidicalMoient 
que  de  me  rappeler  avant  le  temps  '•  » 

La  guérison  fut  en  effet  sérieuse  et  durable  ;  elle  s'a- 
chera ,  comme  il  l'avait  souhaité,  dans  son  hôpital  de 
là  Gorrerie.  Mais ,  sans  attendre,  pour  travailler/  qu'il 
fût  de  retour  à  son  couvent,  il  se  mit  à  l'œuvre  sur-le- 
cbamp;  avec  Tautarisation  de  ses  supérieurs ,  il  dirigea 
les  .travaux  dé  transformation  et  d'amélioration  ^  jugés 
indispensables  pour  rendre  le  séjour  de  l'hôpital  plus 
agré8Â>Ie,  plus  commode  et  plus  sain- 

t  If  était  alors  vicyre  de  It  Gnnde-Cbartreose. 
•  16  juillet  1865. 
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U  fit  plus  encore  :  «quinze  jours  à  peine  après  sa 
gnérison ,  il  organisait,  pour  les  malades  de  la  maison 
et  pour  1q3  nombreux  ouvrierjs  de  la  forêt»  une  mission 
de  huit  jours,  dont  il  se  chargeait  seul,  et  qu*il  sût 
^  mener  à  bonne  fin  :  <  Je  suis  en  pleine  mission  pour 
huit  jours.,  écrirai  t-il  à  cette  occasion  :  deux  sermon^ 
par' jour ,  une  première  communion  à  préparer ,  et  une 
trent^ûn^  de  confessions  pour  l'Assomption.  Priez  pour 
moi  :  j0  ne  pense  plus  à  ma  santé  ;  Dieu  Ta  rétablie , 
ce  semble ,  pour  l'ouvre  qui  m'occupe ,  et  pour  laquelle 
il  me  donne. des  forces  qui  m'étonnent.  • 

<  Malgré  mes  veilles,  ines  fatigues  extraordinaires,  je 
mè  fortifie  de  jour  en  jour,  au  point  que  je  me  demande 
quelquefois  pourquoi  je  spis  encore  à  l'hôpital.  Mais 
maintenaiit^  c'est  pour  les  aptres ,  et  pour  des  maladies 
spirituelles  qui  demandent  bien  des  soins  et  surtout  des 
prières.  Ne  m'qubliez  pas  dç^^nt  Dieu,  ni  surtout  les 
âmes  fue  je  you^l  ,  qu0  j'erre  Ipi  raquener  toutes  K  > 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  con&tater  de  nos  yeux, 
fondant  les  vacances  de  cette  m^m^  année  1865,  le 
maînM^u  de  sa  santé  inopinément  recouvréej  durant 
les  quelques  jours  qu'il  nous  a  été  donné  de  vivre  avec 
lui,  en  toute  liberté,  nous  n'avons  cessé  d'admirer  avec 
quelle  facilité  il  supportait  des  fatig^QS  de  tout  genre , 
pour  rendre  notre  séjour  plus  agréable.  Aussi  le  R.  P. 
Général  songea*tril  bientôt  à  tûrer  de  nouveau  parti  de 
ce  rajeunissement  inespéré.  Il  voulait  en  même  temps 
utiliser  sur  un  plus  vaste  théâtre  l'aptitude  qui  s'était 
révélée  tout  à  coup  dans  le  restaurateur  du  vieil  hôpital 
de  la  Gorrerie. 

Sous  prétexte  que   sa  santé ,  un  moment  encore 

1  10  août  1865. 
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éprouvée,  à  la  suite  d'an  accident  à  la  jambe,  poorrait 
plus  facilement  se  rétablir  ailleurs  qu'au  monastère,  il 
1  envoyait,  d'abord  en  qualité  de  procureur,  à  la  Char- 
treuse de  Portes  ' ,  dont  les  domaines  immenses  récla- 
maient une  surveillance  et  une  administration  aussi 
ferme  qu'intelligente.  Le  R.  P.  Général  pensait  avec 
raison  c  que  les  occupations  attachées  aux  fonctions  du 
procureur  seraient  moins  assujettissantes  pour  Dom 
Ëloi  que  celles  de  la  cellule  » ,  et  que  sa  santé  s'en 
trouverait  mieux  :  «  Je  puis  dire,  quant  à  présent,  » 
écrivait  le  nouveau  procureur,  un  mois  après  son  ins- 
tallation ,  «  qu'il  a  été  bien  inspiré  ;  cat*  je  me  porte 
maintenant  très^bien,  sans  plus  avoir  fait  le  moindre 
remède ,  et  après  avoir  suivi  rigoureusement,  de  jdur 
et  de  nuit,  tous  les  exercices  de  la  communauté*.  » 

C'est  là  que  la  promesse  d'une  liquidation  certaine 
et  prompte  de-  sa  pension  de  retraite  vint  de  nouveau 
solliciter  son  esprit.  Tout  lui  souriait  dans  sa  résidence 
de  Portes  :  les  fonctions  qu'il  y  exerçait ,  à  la  satisfac- 
tion cpmmune,  lui  rappelaient  si  agréablement  l'an- 
cienne profession  de  sa  famille  et  sa'  profession  propre 
d'ancien  chef  d'établissement  M  Aussi  se  laissait-il  aller 
plus  que  jamais  au  désir  de  faire  de  nouvelles  dé- 
marches, à  l'espoir  d'un  succès  assuré  :  <  Il  lui  sem- 
blait en  effet ,  »  pour  parler  avec  lui ,  c  que  le  bon  Dieu 
voulait,  après  une  longue  épreuve, 'nous  foire  atteindre 

au  but,  au  moment  où  Ton  y  comptait  le  moins ,  comme 

• 

'  Ce  qimTent  est  litaé  dau  le  déparleroeiit  de  TÂin,  à  doue  ttenes  da  Lyeo, 
près  de  Semères  de  Briord. 

*  8  DOTembre  1865. 

»  «  Pour ^ien  vemplir  mes  fonctioiis,  éciivailril  à  son  he^eo ,  il  fandnit  que 
je  fosse  coltîTateQr;  nous  a^ons  plas  de  800  hectares  en  bois,  prairies  et 
labour.  »  —  Lettre  iln  15  novembre  1865. 
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pour  Dous  faire  sentir  une  fois  de  plus  que  tous  les 
moyens  humains  sont  impuissants  pour  aboutir,  jusqu'à 
ce  que  le  moment  de  sa  toute-{)uissante  intervention  soit 
arrivée,  conformément  à  ses  décrets  éternels  *. 

4  Âu  reste ,  ajoutait-il ,  le  bon  Maître  sait  bien 
l'usée  qu'on  veut  faire  des  fonds  qu'on  cherche  à 
retirer  des  mains  d'un  ministre,  qui  ne  doit  pas  les 
employer  aussi  utilement  pour  sa  gloire  et  pour  le 
bien  des  àmes\  > 

L'heure  du  succès  n'était  pas  encore  venue;  mais 
elle  lui  paraissait  3e  rapprocher,  à  mesure  que  des  be- 
soins nouveaux  excitaient  en  lui  de  nouveaux  désirs  : 
c'est  ainsi  qu'en  passant  de  la  Chartreuse  de  Portes  à  celle 
de  Yalbonne ,  il  sentit  renaître  en  son  cœur  un  nouvel 
espcMr,  une  envie  plus  vive  de  sa  pension  de  retraite. 

En  effet,  après  un  séjour  de  huit  mois  à  Portes,  il 
avait  été.  transféré,  en  qualité  de  Prieur,  à  la  célèbre  et 
magnifique  Chartreuse  de  Yalbonne*. 

Là,  pour  exciter  son  zèle,  l'attendaient  de  gran  ds  et 
dispendieux  travaux  de  restauration  :  c  Je  suis  jci 
depuis  13  jours,  i  écrivait-il  le  26  mai  ;  c  mais  je  suis 
loin  d'être  casé  :  j'ai  beaucoup  à  faire  pour  le  matériel  : 
c'est,  il  est  vrai,  une  magnifique  situation,  qui  justifie 
bien  le  nom  de  Yalbonne  (  Yallis  bona)  ;  nous  avons 
des  bois,  des  vignes,  des  mûriers,  etc.  etc.,  en  tout  40 
hectares  de  terrain;  un  excellent  climat,  pas  trop 
.chjiud,  diH)n,  même  en  été  \  » 

U  ajoutait  aussitôt  :  c  Ce  qui  laisse  le  plus  à  désirer, 
c'est  l'ornemeûtation  de  notre  église  :  il  faudra  que  je 

>  i6  fétrier  isee. 

«Ihid.    ' 

•  CetU  iDai«m  eft  ntnte  prèi  Poit-Sunt-Eiprit  (Gard). 

^  M  nai  1866. 
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batte  moDDaie  pour  TorDer  un  peu  convenablement.  Il 
me  faudrait  un  beau  tapis,  des  chandeliers  pour  le  mai- 
tre-autel,  etc.  Que  ne  puis-je  maintenant  s'écriait-il  en 
finissant,  recevoir  enfin  ma  pension  du  gouvét*nement'  !■ 

Le  même  sentiment  inspiré  par  les  mêmes  motifs 
reparaissait  quelques  mois  plus  tard,  alors  qu'il  avait 
une  idée  plus  complète  de  la  restaiiration  qu'il  fallait 
entreprendre,  et  des  ressources  dont  il  lui  faudrait  dis- 
poser pour  la  mener  à  bonne  fin.  ■  J'ai  beaucoup  à 
faire  pour  réaliser  les  projets  que  le  bon  Dieu  m'inspire. 
Le  R.  P.  Général  m'aide  à  faire  de  grandes  réparations 
à  la  maison,  qui  en  a  bieû'  besoin.  Mais,  pour  l'église, 
que  la  révolution  française  a  complètement  dépouillée 
jusque  dans  ses  tableaux  et  son  mobilier,  je  suis  laissé 
à  mes  propres  ressources  et  aux  autres  donations... 
Plus  que  jamais  donc  ma  pension  de  retraite  me  fait 
envie  ;  car  elle  me  viendrait  singulièrement  à  point  pour 
l'ornementation  de  notre  église.  »  Passaàt  aussitôt  du 
désir  à  l'action,  c  Je  veux  faire,  ajoutait-il,  une 
nouvelle  tentative  pour  l'obtenir  M  • 

Cette  nouvelle  tentative  eut  le  sort  de  toutes  les 
autres  ;  on  y  répondit  par  la  formule  connue  :  crédit 
épuisé,  liquidation  impossible. 

Toutefois,    elle  devait    aboutir  à  un  dénouement 
étrange,  et  peut-être  unique  dans  les  fastes  universi- 
taires :  après  avoir,  comme  les  autres,  passé  des  mains 
de  M.  le  ministre  dans  ses  cartons,  la  nouvelle  reven-^ 
dication  j  sommeilla  près  de  quatre  ans. 

Ce  long  sommeil,  durant  lequel  disp&rurent  tour  à 
tour  M.  Dnruy  et  M.  Bourbiau,  son  successeur,  fut 

t  M  mai  1M4>« 
*  6  juillet  1866. 
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suivi  d*un  réveil  inaUendu  :  quelques  mois  après  Tar- 
rivée  au  ministère  de  M.  Segris,  le  28  mars  1870, 
<  un  arrêté  informait  M.  Lecomte  qu'il  était  admis  à 
à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite ,  à 
partir  du  1*'  mai  prochain  ^  > 

C'était  la  réponse  tardive  à  la  dernière  instance 
adressée  de  Valbonne.  Aussi  l'arrêté  prit~il  la 
direction  de  cette  résidence.  Mais  hélas  t  M.  Lecomte 
Tavait  quittée  depuis  trois  ans  %  et  depuis  neuf  mois,  il 
aVaif  reçu  du  Souverain  Xuge,  nous  l'espérons  du 
moins,  la  justice  que  les  hommes  lui  ont  obstinément 
refusée  ici-bas  ^ 

n  n'était  pourtant  pas  resté  insensible  à  ce  déni  de 
justice  :  il  regrettait  surtout  de  se  voir  entravé  dans  son 
désir  de  faire  le  bien  :  c  Notre  chère  chapelle ,  disait-il 
en  parlant  du  Collège ,  se  décore ,  il  est  vrai ,  à  ma 
grande  satisfaction,  d'une  manière  digne  de  son  illustre 
vocable;  je  regrette  pourtant  de  ne  pouvoir  lui  conti- 
nuer encore  ma  petite  cotisation.  Notre-Dame  de  Val- 
bonne,  qui  nous  protège,  et  que  nous  honorons  sous  le 
titre  de  Vierge  Mère,  inscrit  au  fronton  de  notre  Char- 
treuse, a,  dans  ce  moment,  un  droit  de  préséance,  hors 
de  mon  cœur,  sur  Notre-Dame  de  la  Présentation  \  t 

Ce  regret ,  que  nous  sentions  et  que  nous  parta'^ 
gions  avec  lui,  fut  bientôt  suivi  d'un  autre.  €  L'obéis- 
sance, écrivait -il  moins  d'un  an'  après,  vient  de 
m'arracher,  le  17  courant  (en  juin  1867),  à  mes 
affections  de  Valbonne.  Le  sacrifice  est  fait;  et  me 
voici  transféré,  eh  qualité  de  prieur,,  dans  la  char- 

1  Arch.  du  Collège.  28  man  1870  et  C  mû. 
*  Le  17  juin  1867. 
'  Le  S  juillet  1869. 
^  6  juillet  1866. 
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Ireuse  de  Notre-Dame  de  Mougères,  à  huit  kilomètres 
du  cbemia  de  fer  de  Pézénas  (Hérault)....  Vous  com- 
prenez ,  ajoutait-il ,  que  le  bon  Dieu  m*a  demandé  là 
un  énorme  sacrifice.  Il  a  bien  fait  comme  toujours. 
J'aurais  été  trop  heureux  dans  cette  ntagnifique  maison 
dont  j'avais  presque  achevé  la  restauration.  La  jouis- 
sance ne  doit  pas  être  mon  partage  en  ce  monde  ^  t 

Dans  cette  nouvelle  résidence  »  il  aurait  voulu  trou- 
ver aussi  de  nouvelles  ressources.  Le  prieur,  qui  venait 
de  mourir,  et  dont  il  tenait  la  place  ^  était  un  saint 
prieur,  mais  un  vieillard ,  dont  l'âge  et  les  infirmités , 
sans  affaiblir  en  rien  la  vie  exemplaire,  avaient  pour- 
tant énervé  l'administration.  «  Aussi,  disait  M.  Le- 
comte,  huit  jours  après  son  installation ,  c  il  y  a  tout  à 
faire  dans  une  communauté ,  surtout  quand  on  suc- 
cède à  un  vieillard  '  !  i  Qu'il  eût  été  heureux  de  pouvoir 
enfin  disposer  de  sa  pension  de  retraite ,  pour  réparer 
et  embellir  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Mougères, 
et  le  rendre  plus  digne  de  la  piété  et  de  l'affluence  des 
nombreux  pèlerins  qui  le  visitent  depuis  tant  d'années  1 

Il  eut  au  moins  le  bonheur  de  rencontrer,  dans  cette 
dernière  résidence,  <  deux  choses,  disait-il,  qui  le 
consolèrent  et  l'encouragèrent  toujours  dans  son  pèle- 
rinage sur  cette  terre.  > 

Ces  deux  choses,  qu'il  avait  tant  aimées,  sont  demeu- 
rées aussi  inséparables  de  son  souvenir ,  qu'elles  le 
furent  de  sa  vie  tout  entière  :  c'est  d'abord  l'affection 
vive  et  profonde  de  ceux  dont  il  devenait  le  prieur  et  le 
père  ;  c'est  aussi  l'esprit  de  famille  dont  notre  maison 
était  demeurée  le  type  à  ses  yeux ,  et  qu'il  voulait  ren- 

1  t8  juin  1867. 
*  4  juillet  1867. 
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coDirer  partout  dans  son  administration.  «  Que  la 
très-sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  »  disait-il  en 
arrivant  à  la  maison  de  Mougères.  <  Oui,  que  la  bonne 
Providence  bénisse  encore  cette  nouvelle  œuvre  I  Après 
m'étre  arraché  de  Valbonne ,  à  des  cœurs  qui  m'étaient 
très-attachés ,  je  retrouve  ici  plusieurs  de  mes  enfants 
de  la  Grande  Chartreuse ,  qui  m'ont  reçu  à  cœur  ou- 
vert t...  J'espère  qu'ici,  comme  ailleurs,  nous  aurons  la 
vie  de  famille  qui  doit  être  toujours  le  cachet  de  mon 
adn\inistration  M  ji  . 

Outre  ce  premier  bonheur ,  il  ea  eut  un  autre ,  qui 
n'était  pas  moins  cher  à  son  cœur,  et  qui^  avec  le  pre- 
mier ,  le  dédcHnmageait  bien  largement  des  épreuves  et 
des  contrariétés  dont  sa  vie  avait  été  remplie.  On  sait 

'  quelle  était  sa  piété  pour  la  très^sainte  Vierge,  et  quelle 
affection  tendre  e|  filiale  il  avait  vouée  à  celle  qu'il 

.appelait  sa  bonne  Mère.  Il  semble  que  Marie  ait  voulu, 
dès  ici-bas ,  1»  payer  de  retour ,  en  allant ,  pour  ainsi 
dire,  au  devant  de  ses  vœux ,  et  en  le  prenant  partout, 
comme  un  enfant  bien-^aimé,  sous  sa  protection  ma- 
ternelle. «  Notre-Dame  de  Mougères,  disait-il,  a  un 
pèlerinage  anden  >et  fort  fréquenté.  Je  suis  donc  plus 
que  jamais  sous  la  protection  de  la  bonne  Mère.  Ce  qui 
me  console  et  m'encourage  un  peu ,  se  hàtait-il  d'a- 
jouter ;  c'est  que ,  d&ns  tous  les  établissements  ou  pa- 
roisses que  j'ai  parcourus  depuis  ma  plus  tendre  en- 
fance ,  j'ai  toujours  trouvé  la  bonne  Mère  pour  patronne 
et  pour  protectrice  I  Qu'elle  en  soit  bénie  à  jamais  M  ». 
Ces  sentimrats  de  piété  et  de  reconnaissance  qu'il 
professait,  dès  son  entrée  à  la  résidence  de  Mougères, 

A  96  juin  1867. 
*  t8  juin  1867. 
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il  Toolait ,  durant  les  denx  années  qu'il  y  passa  »  les 
exprimer  autrement  que  par  des  paroles.  L'une  de  ses 
préoccupations  favorites  était  d'embellir  le  sanctuaire 
yénéré  dont  il  s'estimait  heureux  d'être  le  gardien.  S'il 
n'eut  pas  le  temps  d'y  exécuter  tout  ce  qu'il  aTait  conçu 
dans  ce  dessein ,  il  eut  au  moins  la  satisfaction  bien 
douce  de  réaliser  l'un  des  plus  touchants  désirs  de  son 
cœur  :  il  voulait  ofinr  à  la  très-sainte  Vierge  un  gage 
suprême  de  sa  reconnaissance ,  de  sa  piété  et  de  sa 
tendresse  filiale. 

<  C'est  sous  l'auguste  patronage  de  Marie,  disait-il, 
qu'il  avait  ouvert  autrefois  sa  carrière  administra- 
tive. C'est  Marie ,  comme  il  se  plaisait  à  le  répéter , 
qui  s'était  chargée  de  tout  dans  la  suite  ^  ;  i  .il  était, 
juste  que,  sur  le  point  de  disparadtre  kii-mdm%,  il 
couronnât  dignement  sa  fin ,  en  se  replaçant  une  der- 
nière fois ,  lui  et  son  œuvre  par  eicellanœ ,  sens  le 
doux  et  puissant  patronage  de  Marie. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  pensées ,  qu*après  un  long 
silence ,  que  nous  avions  en  vain  tenté  de  rompre  à 
plusieurs  reprises ,  il  nous  adressait  enfin ,  au  début 
de  l'année  4869  ,  une  réponse  aussi  rassurante  qu'elle 
était  agréable. 

c  Vous  devez  tous  me  croire  Imb  malade.  J'ai  été 
en  effet  visité  par  mes  infirmités  ordinaires,  et  de  plus 
pai'  une  congestion  ou  érysîpèle  à  la  jambe  droite ,  qui 
me  tient  cloué  depnis  une  semaine,  et  pour  lequel  on 
me  prescrit  le  repos  le  plus  complet.  Je  n'aurais  pas  cru 
pouvoir  enfreindre  cette  injonction  de  mon  docteur ,  si 
je  n'avais  eu  qu'à  répondre  à  vos  bonnes  lettres.  Iiim 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  pressanfl 

1  IS  man  1868. 
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*  c  Je  dois  offrir,  poarsuivait-il ,  à  Notre-Dame  de 
Mougères,  le  jour  de  la  PariGcation,  plusieurs  cœurs 
en  cuivre  doré ,  renfermant  les  noms  de  nos  religieux  et 
de  plusieurs  familles.  • 

Par  cette  consécration  il  se  disposait  d'abord  à  pren- 
dre congé  de  Notre-Dame  de  Moogères,  <  avant  l'époque 
du  chapitre  triennal  de  l'ordre ,  lequel  se  tiendra  cette 
année,  disait-il,  dans  les  premiers  jours  de  mai.  • 
Dans  ces  assemUées ,  les  dignitaires  de  l'Ordre  dépo- 
sent leur  -démission  entre  les  mains  du  R.  P.  Géné- 
ral. <  Aussi,  ajoutait  M.  Lecomte,  de  ce  ton  familier 
qu'il  prenait  aisément  avec  ses  amis ,  il  est  temps 
que  je  fasse  mon  paquet  :  car  j'espère  bien  que  ma 
démission  de  prieur  y  sera  prise  au  sérieux  et  sera 
acceptée  \  .  » 

En  outre,  à  cette  première  consécration,  il  voulait 
joindre  celle  de  $a  maison  de  Tourcoing  et  des  fonda- 
tions qu'il  avait  faites  dans  notre  pays. 

c  Je  voudrais  offrir  un  cœur  pour  votre  personnel 
de  professeurs  et  d^élèves  in  globo ,  et  aussi  pour  nos 
autres  établissements,  c  Oui ,  répétait-il ,  je  voudrais 
avoir  les  noms  de  vos  professeurs  ecclésiastiques  et 
laïques ,  de  vos  élèves  et  de  leurs  parents  in  globo  ;  de 
tous  nos  Collèges  de  l'association  avec  les  noms  des  direc- 
teurs respectifs  de  ces  maisons,  et  le  nombre  des 
élèves  internes  ou  externes  \  > 

Il  nous  fut  aussi  facile  qu'agréable  de  nous  prêter  à 
son  pieux  désir,  et  de  le  satisfaire  aussitôt.  Il  ne  l'est 
pas  moins  maintenant ,  ajouterons-nous ,  de  montrer 
que,  par  cette  consécration  suprême,  M.  Lecomte  avait 

*  Lettre  da  jtnTier  18e9. 
<Ibid. 
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• 

mis  en  quelque  sorte  le  sceau  à  toute  sa  vie  ;  que  cet 
acte  et  ce  symbole,  d'une  apparence  assez  vulgaire  si 
on  les  regarde  du  côté  matériel  et  purement  humain , 
revêtent ,  à  nos  yeux ,  surtout  après  ce  qui  s'est  passé , 
hélas t  quelques  mois  tard,  les  proportions  véritables 
d'un  testament  spirituel  !  c'est  à  ce  litre  surtout  qu'ils 
nous  sont  chers  et  sacrés  M 

Ainsi  se  terminaient  ici-bas  entre  notre  maison  et  son 
fondateur ,  disons  mieux ,  entre  le  père  de  famille  et  ses 
enfants ,  ces  relations  si  douces  pour  le  cœur ,  et  si  pré- 
cieuses pour  le  succès  de  notre  mission!  La  mort ,  qui, 
deux  fois  déjà  avait  menacé  de  si  près  les  jours  de 
M.  Lecomte ,  allait  lui  livrer  un  troisième  et  suprême 
assaut.  Et,  quand  tout  nous  donnait  l'espoir  de  le  revoir 
encore,  et  de  lui  offrir  le  récit  de  sa  propre  histoire,  il 
nous  était  ravi  inopinément  et  pour  toujours  t 

*  La  consécration,  projetée  pour  la  fête  de  la  {tarification  de  cette  même 
année  1869,  ne  put  s'accomplir  que  plus  tard,  à  la  fête  de  rAnnoncittion.  — 
Lettre  du  11  mars  1869. 
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Maladie  et  mort  de  M.  Lecomte.  —  Cireomtances  qui  ont  précédé ,  accom- 
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La  pensée  de  la  mort  était  depuis  longtemps  familière 
à  M.  Lecomte;  plus  d'une  fois  même  il  en  avait 
éprouvé  le  pressentiment ,  dans  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie  :  c  Les  trois  petits  assauts  que  j'ai  reçus , 
écrivait-il  en  1865,  sont  des  avertissements  qui  nous 
rappellent  de  nous  tenir  prêt ,  de  garnir  notre  lampe 
pour  l'arrivée  de  l'Epoux».  ». 

La  lampe  n'avait  jamais  cessé  d'être  garnie  :  elle  le 
fut  moins  que  jamais,  dans  ces  derniers  temps. 
Toutefois  la  guérison  soudaine  dont  il  avait  été  favorisé, 
la  santé  qui  lui  était  revenue,  et  dont  nous  avions 
pu ,  à  deux  reprises  différentes ,  constater  le  maintien 
précieux  * ,  tout  nous  fsiisait  espérer  que  V arrivée  de 
V Epoux  était  encore  lointaine  ;  et  pourtant  il  se  tenait 
déjà  debout  à  la  porte  de  Dom  Eloi  ;  il  s'y  faisait  annoncer 
par  de  nouveaux  pressentiments  plus  précis  et  plus 
significatifs  que  les  premiers.  C'était  aux  premiers  jours 
de  cette  môme  année  1 869 ,  qui  devait  être  la  dernière 
de  sa  vie  :  c  Cette  année  »  écrivait-il  à  une  famille  où  il 

>  Lettre  du  7  février  1865. 
«En  1865  et  en  1867. 
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était  aimé  comme  on  père  et  vénéré  comme  un  homme 
de  Dieu,  cette  année  sera  probablement  une  année  qui 
marquera  dans  ma  vie  religieuse  et  administrative.  >  Puis, 
après  avoir  exprimé  l'espoir  que  c  sa  démission  de  prieur 
serait  acceptée,  j'éprouve  plus  que  jamais,  poursuivait- 
il,  le  besoin  de  m'occuper  exclusivement  de  moi-même, 
pour  me  préparer  sérieusement  à  la  mort,  à  laquelle 
mon  état  de  santé  me  fait  penser  plus  fréquemment 
depuis  un  certain  temps  \  » 

Ces  pressentiments ,  et  le  silence  qu'il  avait  continué 
de  garder  pendant  près  de  deux  mois ,  après  la  dernière 
lettre  qu'il  nous  adressait  dans  le  courant  de  janvier*, 
nous  avaient  inspiré  de  légitimes  soucis. 

Mais  enfin,  une  lettre  écrite  à  son  neveu,  H.  Tabbé 
Lecomte>4ans  le  courant  du  mois  de  mars,  avait  de  nou- 
veau dissipé  nos  alarmes  :  <  Mon  indisposition  du  mois 
de  janvier,  y  disait-il ,  n'est  point  aggravée  ;  non ,  grâce 
à  Dieu,  me  voici  encore  à  peu, près  rétabli.  Il  ne  reste 
plus  que, quelques  petites  traces  d'eqflure  de  mqn  érysi- 
pèle  à  la.  jambe  droite ,  et  un  peu  de  faiblesse  \  > 

A  partir  de.çet^e  date,  il  n'écrivit  plvs;  maiS;0n  savait 
qu'il  était  survenu  une  augmentation  considérable 
dans  le  persQnnel  de  sa, communauté^;  qu'il  avait  des 
dispositions  à  prendre  en  vue  du  chapitre  général ,  .fixé 
au  mois  de  mai  suivant;  que  l'on  était  dans  le  saint 
temps  du  carême  ;  enfin ,  taut  contribuait  à  laisser 
s'accumuler  sur  son  bureau,  nos  lettres  demeurées 
sans  réponse.  Il  avait  averti  d'ailleurs  qu'une  fois  le 
chapitre  général  terminé ,  il  tâcherait  de  mettre  un 

1  Lettre  ài  M.  C  ...  13  janvier  1960. 

•  Voir  chap.  précéd. 

*  Lettre  du  il  mara  1S69. 
«  IlHd. 
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pau  d'ordre  dans  sa  correspondance  si  négligée  ^ 
Ces  raisons  connues  d'avance ,  et  surtout  ramélio- 
ration  non  contredite,  encore  de  sa  santé,  suffisaient 
pour  nous  tenir,  à  son  sujet,  dans  une  sécurité ,  mêlée 
pourtant  *de  Tagues  inquiétudes. 
*  Nos  craintes  reparurent,  quand  le  mois  de  mai  se  fut 
écoulé  tout  entier  sans  qu'il  nous  eût  donné  le  moindre 
sîgng  de  vie.  Et  pourtant,  la  raison  prenant  le  dessus 
suv  nos  appréhensions,  nous  parvenions  à  nous  ras- 
surer^encore;  Nous  avons  appris  depuis  que  nos  appré- 
hensions n'étaient  que  trop  fondées.  En  '  effet ,  les  mé- 
decins avaient  constaté  et  déclaré  que  DomEloi  portait 
une  maladie  mortelle.  Malgré- cette  déclaration,  il  s'é- 
tait senti  assez  de  force  pour  se  rendre  au  chapitre 
général ,  voyage  long  et  pénible  ;  de  là ,  il  avait  pu  re- 
gagner sa  résidence  de  Nôtre-Dame  de  Mougères,  chargé 
de  nouveau  et  contre  son  pré  de  la  dignité  de  prieur  \ 
Il  avait  fait  plus  encore  :  comme  s'il  avait  voulu  dé- 
router jusqu'au  bout  les  prévi^ons  des  hommes  de  l'art 
et  les  pressentiments  sinistres  de  ses  amis ,  il  avait  ac- 
compli, en  revenant  de  la  Grande-Ghartreùse ,  la  plus 
périlleuse  des  excursions  pour  une  santé  ébranlée  comme 
la  sienne  :  il  s'était  rendu  au  sanctuaire  de  Notre-Dame 
de  la  Safette.  On  sait  quelle  dévo(ion  il  avait  professée, 
dès  le  principe ,  pour  le  culte  rendu  à  la  très-sainte 
Vierge  sur  la  montagne  de  l'Apparition;,  on  sait  aussi 
le  vœu  qu'il  avait  fait  autrefois ,  vœu  auquel  il  attribuait 
la  cessation  du  fléau  qui  ravageait  son  troupeau  bien- 
aimé\  Il  avait  besoin  de  voir  enfin  la  sainte  montagne, 

•>  Ibid. 

■  11  mars  1869. 

*  Chapitre  viii. 
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d'Où  il  avait  déjà  reçu ,  à'^oix  il  attendait  encore  le  se- 
.  cours.  Depuis  .prè3  de  treize  ans  qu'il  vivait  dans  le 
pays  favorisé  -de  Tapparition  de  Marie ,  jamais  il  n'avait 
sollicité  la  ^râce  dont  il  allait  enfin  jouir!  Aussi,  soit 
qu'on  partageât  l'espoir  qui  ne  le  quitta  plus ,  d'obtenir 
sa  guérison  de  la  très-sâinte  Vierge ,  soit  qu'on  voulût^ 
seulement  récompenser  tant  ^e  zèle  et  tant  de  piété; 
il  fut  autorisé  à  faire ,  en  compagnie  d'un  frère  de  sa 
résidence,  le  pèlerinage  vivement  souhaité  à  la*  sSinte 
montagne  de  la  Salette. 

Ce  voyage  devait  être  fatal  à  la  santé  de  DomlEloi. 
L'ascension,  s'était  opérée  pourtant  dans  des  conditions 
assez  heureuses  :  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  descente. 
Sa  faiblesse  trahissant  ses"  forces ,  il  s'était  vu  contraint 
de  descendre  à  dos  de  mulet,  comme  il  était  monté  ; 
mais  ce  qui  lui  avait  été  un  secours  en  montant,  devait 
lui  être*,  en  descendant,  un  excès  de  fatigue  intolérable; 
par  la  position  qu'il  était  fow^éraent  obligé  de  prendre, 
le  corps  penché  en  avant ,  il  éprouvait,  du  côté  du  foie, 
«iége  de  son  malaise  ordinaire,  des  douleurs  si  vives, 
que  son  compagnon  craignit  de  ne  pouvoir  le  ramener 
vivant  à  sa  résidence. 

Là,  des  symptômes  graves  se  déclarèrent  aussitôt  : 
sa  vie  parut  immédiatement  menacée.  C'était  tians  la 
dernière  quinzaine  du*mois'de  mai.  Toutefois,  après 
quelques  jours  de  rejpos,  les  médecins  ne  perdirent, 
point  l'espoir  de  prolonger  encore  la  précieuse  exis-. 
tence  du  bon  prieur.  Ils  en  vinrent  même  à  lui  proposer 
un  changement  de  pays ,  comme  un  moyen  plus  pro.mpt 
et  plus  sûr  de  lui  faire  encore  du  bien.  La  pensée  de 
Dom  Ëloi  se  porta  aussitôt  vers  la  maison  de  Yalbonne  ,. 
dont  il  avait  conservé,  un  si  doux  souvenir.  Cette  rési* 
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deoce  avaif  alors  à  sa  tôte  le  R.  P-  Dora  Anselme  Bru- 
niaux ,  compatriote  de  Dom  Eloi  et  Tun  de  ses 
•meilleurs  amis.  On  répondit  à  la  proposition  par  Toffrc 
la  plus  gracieuse  et  le  plus  aimable  empressement; 
mais  il  fallut  renoncer  à  ce  projet,  au  grand  regret  du 
malade >  au  grand  regret  aussi  de  son  pieux  ami  :  c  Je 
sufs  persuadé,  disait-il  plus  tard  au  neveu  de  Dom  Eloi, 

•  que  s'il  avait  été  guérissable,  un  séjour  de  quelques 
mois  à  Valbonne  aurait  suffi  pour  le  guérir.  » 

C'est  dans  ces  entrefaites  que  la  première  nouvelle 
de  son  état  noiis  fut  apportée.  Ce  fut  comme  un  coup 
de  foudre.  Déjà  sa  main,  frappée  de  paralysie,  ne  pou- 
vait plus  se  prêter  au  service  de  sa  volonté  et  de  son 
intelligence  toujours  sereine.  C'était  d'une  main  étran- 
gère que  nous  apprenions  tout  ce  que  nous  avions  ignoré 
depuis  deux  .mois  ;  mais ,  sous  ces  caractères  inconnus 
pour  nos  yeux,  hous  découvrions  encore,  avec  toute  leur 
délicatesse  d'autrefois,  Tesprit'et  le  cœur  de  Dom  Eloi. 
Pour  ne  point  alarmer  ses  proches,  ni  ceux  qu'il  appe- 
lait ses  enfmtSy  c'est  à  un  ami  d'abord,  à  son  meilleur 

•  ami,  qu'il  faisaiX  mystérieusement  part  de  l'état  de  sa 
santé  et  des  raisons  de  son  silence  : 

*  •  a  Notre-Dame  de  Moagères,  18  mai  C9. 

« 

»  Mon  cher  ami , 

»  Quelque  recrudescence  de  mon  indisposition  habi- 
tuelle du  foie,  occasionnée  peut-être  par  un  voyage  fait 
à  la  Grande-Chartreuse,  pour  la  tenue  de  notre  chapitre 
général,  m'a  fait  interdire  par  la  Faculté  toute  occupa- 
tion d'esprit  quelle  qu'elle  soit;  en  me  faisant  espérer 
qu'un* repos  parfait  ne  tardera  pas  à  me  rétablir. 


-^     316     — 

>  Voilà,  mon  ami  »  le  motif  de  mon  silence  forcé,  que 
je  ne  tarderai  pas  à  rompre  bientôt,  j*espëre,  pour  vous 
informer  plus  particulièrement  moi-même  de  ma  santé  • 
et  de  mon  Yoyage  à  Notre-Dame  de  la  Salette,  où  j'ai 
eu  le  bonheur  de  célébrer  la  sainte  messe ,  en  n'onblianL 
pas  les  parents  et  les.  amis. 

»  Je  vous  prie  de  dire  à  mes* parents  et  à  tous  cenx 
qui  s'intéressent  à  mon  bien-être ,  qu'il  n*y .  a  rien 
d'alarmant  dans  mon  état ,  quoique  je  me  ser^e  d'une 
autre  main  pour  tous  écrire..  Dans  quelques  jours  je  leur 
donnerai  moi-même  de  mes  nouvelles.     * 

»  En  attendant,  je  vous  prie  de  me  croire  toujours, 
t  Votre  ami  très-aSectionné , 

»  Fr.  Eloi  Legomte.  » 

• 
Il  avait  pu  signer  encore  ce  billet  de  sa-  propre  main;. 

mais  ce*  n'était  plus  sa  signature  ferme  et  magistrale 

d'autrefois  ;  c'était  le  dernier  effort  d'une  main  débile 

et  tremblante.  • 

■ 

Vnpost'Scriptum,  plus  alarmant  que  le  billet  même, 
nous  expliquait  pourquoi  la  lettre,  datée  du  1 8  mai , 
n'était  ..parvenue  à  son  adresse  que  dans  les  premiers 
jours  de  juin  ; 

I  J'ai  différé  jusqu'à  ce  jour  de  vous  écrire,  y  di-' 
s&it-il,  dans  l'espérance  que  ma  maladie  me  permet- 
trait de  le  faire  moi-même;  mais  voyant  que  je  suis^ 
toujours  si  faible  et  souffrant,  j'ai,  eu  recours  à  une 
main  étrangère  :  il  me  tarde  de  vous  voir.  Adieu.  Priez 
pour  moi.  » 

Des  obstacles  sérieux  empêchèrent  l'accomjjiUssement 
du  désir  exprimé  par  le  cher  malade ,  et  vivement  par- 
tagé par  son  digne  ami.  On  se  borna,  pour  le  moment, 
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à  lui  écrire^  en  rassurant  de  l'intérêt  pieux  que  chacun 
prenait  à  son  état ,  et  en  réclamant  des  nouvelles  plus 
suivies  et  plus  précises.    . 

Une  seconde  lettre  vint  aussitôt  confirmer  la  pre- 
mière ^et  redoubler  les  alarmes  ;  elle  était  du  7  juin  : 

c  Mon  bien  cher  ami, 

■ 

>  Je  suis  très-sensible  à  la  grande  part  que  vous  prenez 
à  mes  peines,  et  je  vous,  remercie  bien  des  prières 
que  vous  faites ,  vous  et  votre  pieuse  dame ,  pour  que  le 
bon  Dieu  daigne*  venir  à  mon  secours.  —  Les  chari- 
tables communautés  qui,  les  années  passées,  ont  prié 
pour  moi  dans  ma  maladie,  continueront,  j'en  ai  la  con-  . 
fiance,  à  s'intéresser  à  moi  devant  Dieu  dans  les.  jours 
pénibles  où  je  me  trouve  fcar,  je  ne  vous  le  dissimule 
pas,  mon  bon  ami,  je  me  sens  défaillir  d'un  jour  à 
l'autre,  et  je  ne  compte  plus  guère  que  sur  la  bonté  et 
la  toute-ptiissance  depDieu  pour  attendre  ma  guérisôn. 
Adieu.  Recevez  l'assurance  de  mon  cordial  et  affectueux 
souvenir. 

>  Je  vous  embrasse  bien  affectueusement  dans  les 

sacrés  Cœurs  de  lésas  et. de  Marie. 

.         • 

»  Fr.  Eloi  Legomte. 

»  7  juin  1869.  » 

Il  avait  encore  signé  lui-même  ce  nouveau  billet. 
C'est  la  dernière  signature  que  sa  main  ait  tracée. 

C'test  alors  seulement  que  nous  fut  révélée,  dans 
toute  sa  vérité ,  la  situation  effrayante  de  notre  cher 
malade.  Tandis  que.  nous  hésitions  à  prendre  un  parti, 
en  raison  des  difficultés  d'une  absence  dans  les  derniers 
mois  de  l'année  scolaire ,  il  nous  arrivait  heureusement 


—     518     — 

• 

des  nouvelles  plus  rassurantes:  il  nous  restait  un  cer- 
tain espoir  de  le  revoir  encore  aux  vacances  prochaines. 
Cette  lettre,  pour  être  la  dernière  qu'jl  ait  eu  la 
force  de  dicter,  sans  pouvoir  la  signer  comme  Jes  pré- 
cédentes ,  semble  offrir  un  intérêt  de  plus-  et  mériter 
un  plus  grand  respect  ;  elle  est  du  21  juin  : 

«  Mon  bien  cher  ami, 

».  Quoique  obligé  de  tfie  servir  encore  d'une  main 
étrangère  pour  vous  écrire ,  grâce  à  vos  prières,  et  à 
celles  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à.  ma  guérison  ,  je 
peux  vous  annoncer  une  amélioration  notable  dans  mon 
état  de  maladie.  • 

»  Les  médecins  m'ont  déclaré  non-seulement  hors 
lie  tout  péril  prochain ,  mais  trèsrguérissable  moyennant 
les  soins  de  Tart.  Les  symptômes  alarmants  ont  dis- 
paru :  reste  au  fond  l'aDcienne  indisposition  du  foie 
un  peu  plus  endurci,  accompagnée  à  présent  d'une 
grande  faiblesse,  qur  m'erapôche  de  m'occuper  et  aussi 
d'écrire ,  à  cause  d'un  engourdi«sement  passager  de 
la  main  droite,  lequel  disparaîtra  en  reprenant  mes 
forces  peu  à  peu ,  si  le  bon  Dieu  veyt  encore  prolon- 
ger  mon  exil  sur  la 'terre. 

>  En  me  réservant  encore  une  fois  d'épancher  mon 
cœur  dans  le  sein  de  Tamitlé,  quand  je  pourrai  écrire 
moi-même,  je  me  borne  maintenant  à  vous  remercier, 
et  à  vous  prier  de  vouloir  bien  être  l'interprète  de  mes- 
sentiments  de  reconnaissance  auprès  de  tons'  ceui^  qui 
ont  pris  part  à  vos. ferventes  prières,  et  à  les  engagera 
les  continuer  pour  obtenir  l'entier  accomplissement  de 
la  sainte  velouté  de  Dieu  en  toute  chose. 

'  En  vous  assurant  que  je  n'oublierai  jamais  devant 
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Dieu,  ni  vous,  ni  votre  bien  chère  famille ,  je  vous  em-  • 
brasse  de  tout  mon  cœur  en  me  confirmant 
»  Votre  très-affectionné  ami  / 

>  Fr.  Eloi  Lecomte. 

»  Î1  juin  1869.  »... 

Quelques  jours  après  cette  .bonne  lettre,  nous  rece- 
vions Tun  et  l'autre  en  même  temps,  son  neveu  et 

•  noos,  la  confirmation  de  ces  meilleures  nouvelles. 
C'était  toujours  la  môme  main  qui  écrivait;  mais  ce 
n'était  plus  Dom  Eloi  qui  dictait.  .Si  le  cœur  y  perdait 
quelque  chose,  la  raison  y  trouvait   une  garantie  de 

.  plus^  contre  les  illusions  si  ordinaires  aux  malades.  On 
y  lisait  «  qu'on  avait  l'espoir  de  voir  son  amélioration 
continuer  jusqu'à  une  parfaite  guérison  ;  que  le  désir 
unique  de  notre  cher  malade  était  de  faire  en  tout , 
partout  et  toujours,  la  sainte .  volonté  de  Dieu.  »  On  y 
répétait  de  nouveau  ft  avec  insistance ,  «  que  l'on  de- 
vait avant  tout  nous  rassurer  sur  l'état  présent  de  la 
maladie,  qui,  quoique  bien  gênante,  n'était  plus  dan- 
gereuse au  moins  à  présent.  » 

On  ajoutait  t   que  le  vénérable  Père  prieur  nous 

.  remerciait  de  nos  prières  qui  montaient  au  Ciel  accom- 
pagnées de  tant  d'autres,,  et  particulièrement  des 
prières  de  la  communauté  désolée ,  qui  croisait  ses 
neuvâines  à  la  très-sainte  Vierge  Immaculée,  à  saint 
Joseph,  aux  saints  de  l'Ordre ,  pour  obtenir  la  con- 
servation de  jours  si  précieux,  à  ses  fils  et  à  ses  amis. 

»  (Juant  à  moi ,  disait  en  terminant  le  bon   Père  • 

• 

qui  servait  de  secrétaire  à  Dora  Eloi ,  loin  de  .déses- 
pérer, je  crois  queNotre-Ssigneur,  vaincu  enfin  par  nos 
humbles  prières,  ne  manquefa-  pas  de  nous  accorder 
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la  gr&ce  que  nous  lui  demandons  pour  Thonneur  et  la 
gloire  de  son  très-saint  nom,  et  que  dans  un  temps 
rapproché,  votre  yénérable  oncle,  votre  respectable  ami, 
et  notre  père,  pourra  s'occuper  à  écrire  lui-même,  pre- 
mièrement à  TOUS,  et  après  à  tous' ceux  qui  s'inté- 
ressent si  ijQstamment  en  sa  faveur  \  > 

Pour  achever  d'apaiser  nos  craintes  dans  l'avenir 
aussi  bien  que  dans  le  '  présent ,' il  ajoutait  à  notre 
lettre  ces  deux  lignes  :  c  Si, contre  toute  attente,  quelque  . 
complication  venait  aggraver  Tétat  actuel  de  souffrance , 
je  me  ferais  un  devoir  d'en  prévejiir.  » 

Il  faut  avoir  éprouvé ,  comme  nous ,  les  émotions  di- 
verses qui  agitaient  nos  âmes  depuis  près  de  trois 
semaines,  pour  comprendre  ce  qu'il  y  avait  d'apaisement 
pour  nos  cœurs,  dans  ces  dernières  lettres,  et  dans  l'as- 
surance que  nous  recevions  d'aune  telle  main  et  dans 
de  telles  circonstances. 

Mais,  hélas  1  le  mieux  qu'on  avait  signadé  ne  continua 
guère,  et  Une  nous  resta  plus  bieAtôt  la  moindre  lueur 
d'espérance  !  Au  lieir  de  s'affermir,  notre  confiance  fut 
ruinée  à  jamais. 

Deux  jours  après  l'envoi  des  bonnes  lettres  que  nous 
venons  de  lire ,  deux  autres  lettres  confidentielles , 
écrites  l'uoe  à  l'incomparable  ami  deDomEloi,  l'autre  à 
nous-même,  nous  faisaient  entrevoir  comme  imminente* 
la  catastrophe  tant  redoutée,  et  réclamaient  la  présence 
immédiate  du  neveu  de  Dom  Ëloi  : 

c  Je  n'aurais  jamais  cru ,  nous  disait  le  même  Père 
Dom  Antoine ,  avoir  à  rétracter  si  tôt  les  bonne»  non- 
velles  que  je  vous  ai  données  le  S14  courant.  C'est  avec 
le  cœur  vraiment  navré  que  je  suis  obligé  de  vous  faire 

i  Leltres  da  24  et  du  25  juin  186e. 
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part  de  l'état  de  mon  vénérable  Père  prieur,  votre  res- 
pectable ami. 

i  Toutes  nos  espérances  ont  dispara.  Deux  méde- 
cins extraordinaires  ont.  déclaré  non-seulement  sa  ma- 
ladie  incurable  ;  mais  ils  le  croient  en  danger  de  perdre 
l'usage  de  ses  facultés. 

j»  J'avais  en  effet  déjà  observé  que  mon  vénérable 
Père  prieur  avait  quelque  difficulté  à  se  rappeler  les 
noms  y  et  que  sa  mémoire  avait  perdu  de  sa  lucidité 
ordinaire.  Le  mieux  n'était  donc  qu'un  revirement  du 
mal  qui  se  transportait  au  cerveau,  et  pourrait,  dans  un 
temps  .bien  rapproché ,  lui  faire  perdre  Tusage  de  ses 
facultés  intellectuelles. 

»  J'aurais  un  regret  éternel,  ajoutait-il,  si  M.  son 
neveu,  venant  à  le  voir^  ne  trouvait  plus  qu'un  automate. 
Pressez-le  de  partir  au  plus  tôt  ;  car  le  mulade  a  déjà 
passé  trois  nuits  sans  dormir  ;  si  cela  continue ,  il  y  a 
tout  à  craindre. 

»  Ne  cessons  pas  de  prier,  poursuivait-il ,  avec  une 
foi  digne  des  patriarches  :  rien  n'est  impossible  à  la 
puissance  suppliante  de  la  très-sainte  Vierge;  je  vous 
assure  (;^e,  pour  moi,  j'espère  contre  toute  espérance.  » 

L'abbé, Lecomte^n'eut  pas  plus  tôt  appris  l'état  déses- 
péré de  son  cher  oncle ,  qu'il  se  mit  en  mesure  de 
partir  pour  Notre-Dame  de  Mougères.  •  Contrairement 
à  mon  premier  projet ,  tfous  éorivait-il  dès  son  arrivée, 
je  ne  me  suis  point  arrêté,  ni  à  Tarascon,  ni  ailleurs,  . 
pour  célébrer  aujourd'hui  la  sainte  messe,  malgré  mon 
.  désir  (c'était  le  2  juillet ,  fête  de  la  Visitation)  ;  et  je 
crois  avoir  été  inspiré  par  mon  bon  ange ,  pour  en 
agir  ainsi. '• 

En  effet ,  grâce  à  cet  empressement,  il  eut  le  bonheur 
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d'arriver  à  temps  pour  recueillir  avec  ses  dernières  pa- 
roles la  bénédiction  suprême  du  vénérable  mourant. 
Mais  que  s'était-il  passé  pendant  les  quelques  jours  qui 
séparaient  le  27  juin  du  2  juillet,  c'eSt-à-dire  du  di- 
manche au  vendredi?  Le  mal  avait  pris  des  propor- 
tions telles,  pendant  cet  intervalle,  qu'on  avait  jugé 
nécessaire  de  conférer  au  malade  les  derniers  sacre- 
ments, sans  attendre  l'arrivée  de  son  neveu.  Tout  ce 
qu'on  avait  pu  accorder  au  désir  de  Dora  Eloi ,  ce  fut 
de  différer  la  cérémonie  jusqu'au  2  juillet;  fête  de  la* 
Visitation  de  la  très-sainte  Vierge.  Telle  était  la  con- 
fiance dont  il  était  animé  pour  sa  bomie  Mère  ,  que 
malgré  toutes  les  apparences  contraires,  malgré  les 
déclarations  des  médecins,  il  se  persuadait  encore  qu'il 
ne  mourrait  pas  de  cette  maladie,  et  que  la  sainte  yiergc 
le  guérirait. 

On  put  croire  un  moment  qu'il-  avait  raison,  et  que 
sa  confiance  était  exaucée  ;  il  se  produisit  en  effet  une 
amélioration  légère  dans  les  journées  du  mardi  et  du 
mercredi  :  ^  Vous  voyez  bien,  disait  alors  Ih.  malade  à 
son  vicaire,  que  la  sainte  Vierge  va  me  guérir  ;  atten- 
dez le*  vendredi.  »  Mais,  h^Ias!  t  la  journée  dil  jeudi, 
nous  racontait  son  neveu,  fut  beaucoup  moins  bonne 
que  les  pTécédentes,  et  la  nuit  très-mauvaise.  On  jugea 
alors  prudent  de  hâter  la  récepiion  de's  derniers  sacré; 
ments.  A  quatre  heures*  du  matin,  vendredi,  on  sonna 
le  lever  de  là  communauté,  qui  comprit,  à  ce  signal 
inaccoutumé,  qu'elle  devait  se  préparer  à  une  bien  triste 
cérémonie.  Tous  les  pères,  les  frères  et  les  dômes-  * 
tiques  se  rendirent  dans  la  cellule  du  Père. prieur,  et 
fi\r6tit  témoins  de  wSa  grande  for  et  de  sa  grande  piété.    • 

»  Le  malade  ,  faisant  sur   lui-même    uù  effort  su-. 
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préme,  leur  dit  :  Vous  m'appeliez  votre  père,  et 
je  Vêtais  en  effet  :  je  crois  avoir  toujours  été  pour 
vous  un  bon  père.  Si  toutefois  j'avais  causé  à  quel- 
qu'un d'entre  vous  quelque  peine,  quelque  cha- 
grin y  je  lui  en  .demande  sincèrement  pardon.  Tous 
fondaient  en  larmes  :. "c'était  la  seule  réponse  qu'il 
leur  fût  possible  de  lui  faire. 

*  L'attachement  sincère,  poursuit  l'auteur  de  notre 
récit,  qui  avait  recueilli  ces  détails  de  la  bouche  des  re-  * 
ligieux,  «  l'attachement  sincère  qu'ils  avaient  tous  pour 
leur  prieur  ,  se  '  manifestait  par  les-  visites  fréquenl(3s 
qu'ils  lui  faisaient,  dans  les  moments  que  leurs  occupa- 
tions leur  laissaient  libres»  comme  aussi  par  les  vœux 
si  souvent  exprimés,  tantôt  par  un  père,  tanlcit  par  un 
frère ,  de  mourir  à  sa  place,  si  tel  était  le  bon.  plaisir 
de  Dieu.  —  Pour  moi,  disaient-ils  dans  leur  admirable 
simplicité',  je  suis  inutilô  sur  la  terre  ;  mais  lui,  mon 
Dieu,  il  pourrait  faire  encore  tant  de  bien!  • 

»  Mais  Dieu  avait  résolu  de  faire  cesser  pour  son 
serviteur  les  douleurs  de  l'exil,  et  en  lui  ouvrant  les 
portes  de  la  patrie ,  de  lui  donner  sa  récompense.   » 

L'abbé  Lecomte  apprit,  •à  son  arrivée  à  Pézenas,^ers 
midi,  que  son  oncle  avait  été  administré  dès  le  matin. 
Une  heure  après,  il  se  trouvait  à  la  porte  du  couvent. 
A  la  demande  qu'il  fit  au  frère  portier:  •  Comment  va 
le  Père  prieur?  —Très-mal,  lui  fui-il  répondu  :  je  ne  saîs 
s'il  vous  reconnaîtra  encore.  »  • 

En  effet,  la  vénérable  malade  était  plongé  depuis  le 
matin  dans  un  assoupissemnnt  profond  d'où  on  ne  le 
tirait  que  très-difficilement.  Mais  à  peine  lui  eut-on  an- 
noncé Tarrivée  de  son  neveu,  qu'if  se  mit  à  sourire.  Le 
neveu  fut  introduit  aussitôt. 
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Voici  comment  il  racontait  loi-même  cette  entreTue 
si  touchante  : 

<  Je  m'ayance,  et  je  Teioèrasse  aossi  tendrement 
qne  possible  ;  il  me  répond  par  le  pins  agréable  sou- 
rire ,  accompagné  de  ces  mots  :  EmHe ,  Emile  !  Pois 
il  retombe  dans  son  assoupissement.  '  Peu  de  temps 
après ,  il  semble  se  réveiller.  Oà  en  sommes-^ous  ? 
dit-il  en  levant  vers  le  ciel  un  regard  vraiment  céleste. 
Pais ,  Emile ,  où  est-il  ?  —  Je  lui  réponds  que  je  suis  à 
ses  côtés,  que  je  suis  seul  auprès  de  lui,  mais  que 
tous  ses  amis  de  Tourcoing. ...  y  sont  aussi  de  cœur. 
—  Nous^  nous  revèrrons  au  ciel,  fut  sa  réponse.  —  Un 
père  lui  dit  qu'il  a. les  mains,  froides.  Il  répond  encore 
en  jetant  un  regard  vers  le  ciel ,  et  en  disant  :  Tout 
à  Vheure  tout  s'expliquera. 

>  A  ces  mots,  cootinuait  l'abbé,  je  ne  pus  retenir 
mes  larmes.  >  —  C'est  le  seul  langage  qui  convenait  à 
une  si  grande  douleur ,  adoucie  pourtant  par  une  si 
grande  confiance!  Au  reste,  le  malade  lui-même,  de 
plus  en  plu»  assoupi ,  ne  disait  presque  plus  rien.  Ceux 
qui  Tentouraient  respectaient  ce  silence,  c  Qui,  d'ail- 
leurs ,.  se  sentirait  capable  de  tenir  un  langage  humain 
et  terrestre  à  un  homme  qui  n'est  plus  à  même  de  l'en- 
tendre ,  et  dont  les  oreilles  semblent  vraiment  n'être 
plus  ouvertes  que  pour  entendre  le  langage  de  la  foi  et 
des  choses  du  ciel  !  » . 

En  relisant  cette  scène  touchante,  on  bénit  Dieu 
d'avoir  inspiré  au  P.  Antoine  la  pensée  de  nous  écrire 
en  termes  si  énergiques  >  et  d'avoir  par  là  coupé  court 
à  toute  hésitation  ;  on  le  bénit  aussi  d'avoir  poussé 
l'abbé  Lecomte  à  franchir  d'un  seul  trait,  sans  s'arrêter 
en  chemin,  la  «distance  qui  le  séparait  de  Notre-Dame 
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de  Mougëres.  Quelques  heures  plus  tard»  nous  eussions 
été  à  jamais  privés  des  consolations  que  nous  procure  à 
tons  cette  entrevue  suprême^  et  le  cher  neveu  eût  eu  la 
douleur  et  le  regret  de  né  plus  trouver  que  les  restes 
inanimés  de  son  oncle. 

Il  ne  devait  pas  tarder,  en  effet ,  à  rendre  son  àme  à 
Dieu.  Les  Pères  qui  le  soignaient,  accusaient  une  dimi- 
nution progressive  de  la  vie.  Il  était  évident  pour  tous 
que  le  cher  malade  atteindrait  difficilement  au  lende- 
main, c  C'est  aujourd'hui  vendredi,  nous  écrivait 
Tabbé,  c'est  la  fête  de  la  '  Visitation  ;  s'il  passe  la 
journée  présente,  c'est  demain  samedi  qu'il  sera  mis 
en  possession  de  sa  couronne.  » 

Il  n'atteignit  pas  au  lendemain.  Une  dépêche  vint 
nous  apprendre ,  même  avant  l'arrivée  de  la  lettre  qui 
contenait  tant  de  précieux  renseignements ,  que  le  vé- 
nérable P.  prieur^  Dont  JSloi  Lecomtey  était  niort  le 
vendredi ,  2  juillet^  à  six  heures  du  soir. 

Une  seconde  lettre  suivit  de  près  la  première;  elle 
nous  faisjEtit  connaître  les  circonstances  qui  avaient  en- 
touré les  derniers  instants  de  notre  bien-aimé  Père. 
Cette  mort  si  douce  et  si  pieuse  fut  la  véritable  image 
de  sa  vie. 

c  A  peine  la  lettre  que  je  vous  adressai  hier ,  était- 
cUe  arrivée  à  Caux  S  que  déjà  notre  cher  malade 
n'était  plus;  il  avait  rendu* sa  belle  àme  à  Dieu.  J'étais 
bien  certain  que  la  .très-sainte  Vierge  serait  venue  le 
prendre  le  jour  de  $a*féte ,  ou  aujourd'hui  samedi  au 
plus  tard.  Vous  savez,  vous.  Combien  il  l'a  aimée  et 
fait  aimer  par  les  autres!  Ici,  sa  dévotion  à  Marie  était 
si  connue,  que  tous,  en  l'abordant,  lui  disaient  quelques 

*  Village  d*où  dépend  le  hameau  et  le  couvent  de  Noire-Dame  de  Mougères. 
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mots  de  cette  bonne  Mère ,  et  toujQurs  il  les  accueillait 
par  un  sourire, 

»  Dans  les  dernières  heures  de  sa  vie ,  on  avait  un 
peu  de  peine  à  lui  faire  prendre  (juoi  que  ce  fût  ;  mais, 
quand  le  frère  infirmier  lui  disait  :  Alloyis ,  faites  cela 
pour  la  sainte  Vierge ,  il  le  faisait  tout  de  suite.  Un 
frère  lui  ayant  demandô  :  Vous  vous  confiez  entière- 
ment  au  saint  Cœur  de  Marie  ?  il  sembla  rassembler 
toutes  ses  forces  pour  répondre  :  Oh!  oui!  Ce  furent 
à  peu  près  ses  dernières  paroles.     * 

»  Une  heure  avant  de  mourir,  il  eut  quelques  ins- 
tants de  plus  grande  souffrance.  Sa  figure  se  contractait 
alors;  il  portait  la  main  au  côté  .malade,  et  cependant  il 
ne  perdait  rien  de  son  calme  habituel.  Celte  espèce  de 
crise  se  terminait  encore  par  un  sourire.  » 

Ce  calme  si  profond  et  ce  sourire  si  habituel ,  en 
présence  et  jusque  dans  les  bras  de  la  mort,  rappellent 
à  la  pensée  une  parole  de  TEsprit-Saint.  Pour  donner 
une  idée  de  la  vertu  achevée  ,  il  dit  au  livre  des  Pro- 
verbes que  le  juste  rira  à  son  dernier  jour  :  Ridebît 
in  die  novissimo.  Dom  Eloi ,  on  l'a  vu ,  n'a  pas 
cessé  de  sourire  depuis  que  son  agonie  a  commencé , 
ou  plutôt  il  est  mort  en  souriant ,  sans  passer  par  les 
terreurs  de  l'agonie. 

Comme  il  touchait  à  sa  fin,  tous. les  Pères,  t  con- 
formément à  la  règle  des  Chartreux  ^  s'étaient  réunis 
dans  la  cellule  de  leur  vénérable  Prieur,  afin  d'assister 
à  la  récitation  dos  prières  des  agonisants- et  à'd'autres 
prières,  telles  que  Litanie's  des  Saints,  .etc. ,  etc.  — H 
était  cinq  heures  et  demie  du  soir.  »        .  • 

€  Le  cher  malade,  écrivait  encore  notre  pieux  té- 
moin ,  n'eut  pas  l'air  de  s'en  apercevoir.  La  cérémonie 
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terminée,  tous  les  Pères  se  retirent,  à  l'exception  du 
Père  vicaire.  Je  prends  mon  bréviaire  pour  le  réciter 
aux  pieds  du  lit  de  mon  cher  oncle.  Avant  de  commen- 
cer, je  jette  encore  un  regard  sur  ses  traits  chéris;  je 
remarque  un  mouvement  des  lèvres  presque  impercep- 
tible. Je  lé  fixe  un  instant,  et  ne  vois  plus  rien.  J'ap- 
proche Toreille,  -je  n'entends  plus  sa  respiration.  J'ap- 
pelle te  Père  vicaire,  qui  priait  dans  la  chambre.  Il 
s'approche,  examine,  et  me  ;çlit  :  Obdonnivit  in  Do- 
mino. ». 

Grande  parole,  qui  vaut  à  elle  seule  le  plus  bel  éloge! 
Oui ,  le  voilà  qui  repose  enfin  ,  cet  homme  qui  avait 
tant  travaillé  pendant  5a  vie  !  Le  voilà  en  paix ,  celui 
doftt  la  vie  avait  été  traversée  par  tant  d'agitations  I  Le 
voilà  qui.  dort  d'un  .sommeil  plein  d'espérance ,  puis- 
qu'il eit'endormi  dans  le  Seigneur  I  Que  parlons-nous 
encore  d'espérance  ?  n'est-il  pas  déjà  en  possession  de 
la  réalité?  Ici-bas  même,  en  attendant  que  le  grand 
jour  des  manifestations  lui  rende  aux  yeux  du  monde 
entier  la  gloire  qui. lui  est  due,  déjà  son  nom  est  béni 
partout  ;  le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  de  ses  vertus , 
comme  un  parfum  de  suave  odeur,  s'est  répandu  autour 
de  sa  tombe  aussitôt  après  sa  mort;  et  de  là,  il  est 
venu  jusqu'ici,  réveillant- partout  les  plus  honorables 
témoignages  d'estime,  les  plus  affectueux  sentiments 
de  sympathie  et  de  regret. 

Avant  d'en  reproduire  dans  ces  pages  les  diverses 
expressions,  plus  .touchantes  encore  que  variées,  nous 
irons  assistej  aux  funérailles,  pieuses  mais  austères, 
que  les  Chartreux,  conformément  à  leur  règle,  célé- 
brèrent au  plus  tôt. pour  le  repos  de  l'àme  de  leur 
vénérable  Prieur  et  Père. 
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La  règle  des  Chartreux  leur  interdit  de  donner  aucun 
éclat  extérieur  à  la  cérémonie  des  funérailles.  On  n*y 
fait  aucune  invitation.  Les  amis  les  plus  dévoués,  même 
ceux  du  voisinage,  ne  sont  avertis  ni  de  la  mort,  ni  de 
l'heure  de  la  sépulture.  Un  Chartreux  ^  comme  disait 
autrefois  Dom  Eloi,  c'est  un  mort  au  monde.  Aussi 
c'est  par  hasard  que  quelques-uns  de  ses  amis,  instruits 
de  son  trépas  par  la  cloche  du  couvent ,  avaient  pu  se 
joindre  à  la  communauté,  et  rendre  à'  celui  qu'Us  appe- 
laient leur  père  et  leur  ami;  les  derniers  devoirs  de  la' 
piété  filiale  et  de  l'amitié. 

Au  reste ,  rien  n'est  moins  attrayant  pour  la  nature 
que  les  funérailles  d'un  chartreux.  Ecoutons  le  récit 
que  nous  en  faisait  le  neveu  de  Dom  Eloi ,  en  témoin 
attendri  et  fidèle. 

f  Immédiatement  après  la  mort,  on  revêtit  le  .véné- 
rable Prieur  de  ses  habits  de  religieux  ;  et  les  frères  , 
deux  à  deux ,  et  se  relevant  de  deux  en  deux  heures , 
passèrent  la  nuit  près  de  lui,  en  récitant  l'office  des 
morts  et  d'autres  prières,        * 

t  Le  lendemain  matin ,  vers  sept  heures ,  on  reten- 
dit sur  une  planche  ;  on  fixa  la  robe  sur  la  pranche  an 
moyen  de  quelques  clous,  et  on  lui  couvrit  la  tête  et  le 
visage  avec  le  capuchon.  Puis ,  à  huit  heures ,  on  pro- 
céda à  la  levée  du  corps,  suivant  le  rituel  des  Chartreux. 
On  porta  à  l'église  le  corps  recouvert  d'i^i  simple  drap 
mortuaire.  On  y  chanta  la  messe'de  Requiem^  pour,  le 
repos  de  son  âme.  Après  la  messe,  1er  corps  resta  dans 
la  chapelle  ;  et  là ,  tous  les  Pères  vinrent,  deux  à  deux^ 
prier  une  heure  auprès  de  lui. 

»  A  l'issue  des  vêpres  du  jour,  on  chanta. les  vêpres, 
les  matines  et  laudes  de  l'office  des  morts.  Puis,  à  cinq 
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heores ,  toute  la  commaDanté  s*est  réunie  à  la  chapelle 
poHT  la  cérémonie  de  T  enterrement  « 

t  Après  la  récitation  des  psanmes,  ajArès  les  asper- 
sions et  les  encensements  prescrits  par  le  ritnel ,  on  se 
mit  en  marche  Ters  le  cimetière  du  couTent,  en  récitant 
r/n  esntu  Israël  de  jEgypte...  On  bénit  la  fosse  et  on 
y  descendit  le  cadavre.  Le  P.  vicaire»  fusant  les  fonc- 
tions de  célébrant»  YjetK  par  trois  fois  un  peu  de  teire, 
et  aussitôt  des  domestiques  remplirent  la  fosse ,  pen- 
dant que  les  religieux ,  à  genoux  autour  de  la  tombe , 
récitaient  des  psaumes  et  des  oraisons.  Quand  la  tombe 
fut  eptièrement  recouverte ,  on  la  bénit  et  on  Tencensa 
U9e  dernière  fois.  Les  prières  oe$9èrent>  et  on  se  retira 
en  sdeice.  >  *   •     • 

Le  silence  t  tel  est,  nous  le  savons»  ce  que  JDOm  Eioi 
s^ait  toujours  {MTéférét  G*eM  le  silence  qa'ii>*était  venu 
demander  à  la  soliâide  de  la  Chartreuse  t  c'est  le  bien 
p»  excellence  auquel  il  n'avait  cessé  d'aspiré/  !  Nnl  plus 
que  lui  n'en  connaissait  les  précieux  avantages  I  II 
savait,  pour  paiier  id  le  iaa^e  du  Prophète,  <|ue  la 
solitude  serait  ui  jour  la  demeure  de  la  justice  et  de 
réquité;  luMtabitin  eolitudine  jwdioium  H  juetitiaf 
et  que  là  se  ferait  la  pux  qui^st  son  œuvre,  et  erit 
opus  justitiœf  pax  ;  qu'à  l'abri  du  silence ,  la  justice 
jouirait  d'une  sécurité,  qui  ne  finirait  plus  :  cuUus  jus-- 
titiœ  sUentium,  et  seeuritas  in  sempitemum^  ! 

Fidèle  observateur  de  la  règle,  il  n'ignorait  pas,  pour 
rappeler  une  fois  encore  le  langage  du  bon  P.  Antoine, 
i  que  la  devise  d'un  Chartreux  ^t  d'aimer  à  rest^  in- 
connu, àfna  nlkscm;  qu'on  dc^se  faire  une  obl^tion 
yrupuleuse  de  l'observer  envers  tout  le  monde,  mais 

*  laai.  zxui.  17, 
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plas  encore  à  Tég^d  de  ceox  d'entre  les  religieux  qui 
par  lears  yertos  ont  déjà  Cait  du  bruit  daas  le  monde, 
et  qui  n*y  ont  renoncé  que  pour  s'ensevelir  dans  le 
cloître  *.  » 

Mais  si  les  Chartreux  font  bien  d*obëir  à  la  rigueur  de  * 
leur  sainte  r^le,  et  si  Dom  Eloi  avait  raison  de  ne  vou-  • 
loir  que  le  silence  autour,  de  sa  tombe,  il  est  d'autres 
devirs  qu'il  lallait  enfin  acc9mplir  :  il  y  a  pour  la 
rcMX)nnaissance  »  pour  l'amitié,  pour  la  piété  filiale,  des 
devoirs  impérieux  et  sacrés  que  la  mort,  loin  de  les 
anéantir,  rend  à  jamais  inviolables^  S'il  y  a  eu  un 
temps  pour  se  taire,  il  y  a  un  temps  pour  parier.^ 

Telle  fut  sans  doqte  la  pensée  qui  dicta  les  qu^u^ 
paroles  que  nous  alloua  reproduire,  comme  étant  l'écho 
fidtie  du  jugement  que  l'on  portait  sur  Dom  £loi,  dans 
Iç  pays  qii  garde  sa  dépouille  mortelle.  Ce  jugement 
nous  est  doublement  précieux  :  d'aBord  il  témoigne  de 
l'estime  et  de  l'affection  que  Bom  Eloi  avait  su  con^ 
quérir,  pendant  les  deux  années  qu'il  fut  prieur  de 
Notre-Dame  de  Mougères;  ensuite,  pour  nous  avoir  été 
envoyé  par  ses  religieux,  ses  frères  et  ses  enfants  spi* 
rituels,  il  peut  être  considéré  comme  l'expression  véri- 
table de  leurs  proinres  sentiments.     * 

c  II  y  a  quelques  jours»  >  Ii$ait*on  à  la  date  du  4 1 
juillet,  dans  le  numéro  27  du  Languedocien,  <  qu^ 
dans  le  silence  des  dottres  de  la  Chartreuse  Notre- 
Dame  de  Mougères ,  s'ét^gnait  une  noble  existence 
sacerdotale  et  religieuse. 

>  Le  R.  P.  Prieur  Dom  Eloi  est  passé  de  ce  monde  dans 
un  monde  meilleur.  Homme  plein  de  foi,  et  d'uaetôuchante 
et  inébranlable  dévotion  envers  la  Reine  des  cieux ,  il  s'e^ 

1  Lettre  da  SI  ioiUet  1869. 
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montré  souriant  envers  la  moct,  comme  il  l'avait  toujours 
été  envers  ceux  qui  eurent  le  boniieur  de  s'approcher 
da  lui ,  et  surtout  à  l'égard  dc^  affligés  et  des  pauvres  : 
une  vive»  grande  et  {»^onde  compassion  pour  les  mal- 
heureux était,  parmi  tant  d'autres,  qualités,  soit  de  l'es- 
prit, soit  du  cœur,  le  trait  caractéristique  de  cette  àme 
élevée  et  à  la  fois  tendre  et  forte.  Certains  détails 
parleraient  bien  éloquemment,  s'il  nous  était  permis 
de  les  mettre  en  lumière  ;  mais  les  habitudes  de  mo- 
destie et  de  noble  simplicité  du  vénérable  défunt,  et 
surtout  les  tendances  si  bien  marquées  et  si  fortement 
accentuées  de  l'ordre  entier  des  Chartreux ,  semblent 
ne  réclamer  •  pour  cette  tombe  comme  pour  toutes  les 
autres,  si  saintes  et  si  illustres  fussent-elles ,  que  du 
silence,  que  des  voiles,  du  recueillement  et  de  la  prière.  > 

La  prière  assurément  ue  fera  pas  défaut  parmi  les 
enfanltS)  les  amis  et  les  parents  du  bien-^aimé  Dom'Eloi  : 
mais'seul^,  elle  ne  pourrait  contenter  nôtre  cœar.  S'il, 
lui  a  suffi  de  quelques  années  pour  nfériter  de  pareils 
témoignages  d'affectueuse  estime  et  de  reconnaissance 
dans  un  pays  lointain ,  où  sa  vertu  se  laissait  à  peine 
entrevoir  à  traver»  les  ombres  du  clottre ,  t|u'on  ne  s'é- 
tonne-pas si,  parmi  nous,  le  souvenir  toujours  vivant  de 
ses  bienfoits  a  provoqué ,  à  sa  mort ,  des  manifestations  * 
édatantes  de  reconnaissance  et  d'affectueux  regrets  ! 

Si  quelque  chose  pouvait  tempérer  la  vivacité  et 
l'amertume  de  notre  douleuc,  ce  serait  sans  doute  la 
spontanéité  avec  laquelle  on  vit  se  produire,  de  tous 
les  côtés  à  la  fois,  à  la  première  nouvelle  de  son  trépas, 
les  plus  touchantes  piltestations  de  regret,  d'affection 
*et  d'espérance!  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici 
quelques-uift  de  ces  pieux  et  consdants  témoignages  : 


• 

c  Noos  0008  unissons  |ci,  >  noçs  écriât  Ton  des 
prêtres  les  plas  vénérés  do  diocèse,  M.  Je  ficaire  général 
Bonce,  sppérirar  de  la  npison  de  Saint-Charles,  ancien 
snpériear  général  de  l'esaTre  desQottéges  ecclésiastiques, 
c  nous  nous  unissons  iei  à  la  douleur  et  aux  regrets 
que  cwse  la  nouv^e  de  la  mof  t  de  rexoêlleiit  et  cher 
ML  Lecomte»  el  aniL  iiritees  nm,  de  bien  des  cétés, 
s'élèvent  T^rs  le  bon  Dieu  pour  son  &me  ;  nous  avons 
l'espérance  que  cette  àme  »  si  pieuse  et  si  gêneuse 
pour  la  gloire  4e  Dieu  et  le  salut  de  ses  frères,  si  dévote 
à  la  trèsHsainte  Vierge,  et  appelée  dans  l'éternité  an 
jour  de  la  Vis^atioui  a  été  aocu«ltie  dans  rétemette 
miséricorde  \ 

>  Dieu,  >  nous  écrivait»  de  son  ^ôté,  un  pieux  laïque» 
ancien  professeur  du  CoU^.,  l'un  des  plus  intimes 
amis  de  H.  ieeomte,  «  Dieu  ssas  doute  a  déjà  reçu 
notre  bon  principal  dans  son  saint  Paradis  ;  car  il  l'a 
tant  aimé  pendit  la  vie»  et'il  a  tant  fait  pour  s^  gloire*  I 

>  N'en  doutons  jlas,  >  *s'écriait  i  son  leur  un  autre 
laïque,  qui  avait  connu  de  près  notre  bien-aimé  défunt, 
c  n'en  doutoiis  pgts,  M.  Lecomte  est  au  ciell...  Après 
avoir  fondé  ca  qui  fait  sa  gloire  et  celle  de  tout  le  dio- 
cèse ;  après  avoir  subi  glorieusement  les  ignominies  de 

•ce  monde»  il  est  allé  se  retremper  dansWe  calme  et  la 
prière»  pour  mieux  s«  préyparer  et  s'identifier  aux  béa^ 
titudes  célestes.  U  a  aujourd'hui  sa  récompeitse  '  !  > 
D'autrçs'témoiignages  ac^mpagnaient  ou  suivaient  de 
près  ces  premiers»  et  les  confirmaient  du  poids  de  letir 
incontestable  autorité  : 

<  4  juillet  1869.  ^ 

>  II.  P....  5  joinet  1869.  ^  C 

»li.6....SjiiiU»U  *      '  * 
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c  Je  prie  pour  la  chère  &me  de  Dom  Eloi,  »  nous 
écri?ait  le  R.  t.  Couplet,  homme  dont  la  parole  est 
d'&utaft  plus  grave  qu'il  avait  conuu  de  fins  près  celui 
^d^OBt  il  fait  aujourd'hui  Téloge  :*  «  je  prie  pour  sa  chère 
àme,  et  je  linvoqùe  comme  un  saint,  canonisé  plus 
encote  par  mon  estifne  que  pa%  mon  ccrar. 

>  Ohl  oui,  coDtinnait-il»  «  que  la  justice  soit  faite 
à  sa  mémoire I  La  croix  a  été  bien  lourde  pour  lui; 
maiaon  est  henreuet  édifé»  en  se  rappelant  qn'il  Ta 
p(»;tée  en  prédestiné! 

>  Cette  mort,  »  ajootaitril,  c  voua  donne  bb  pmlM- 
teur  de  plus  aa  ciel.  J'ai  la  ferme  aasurance  qse  votre 
chère  maison  ressentira  les  préeiew  fruits  du  crédit 
de  son  fondateur*. 

•  Non  amis,  »  disait  auasi  l'un  des  pireaûers  digni- 
taires de  la  Compagnie  du  Très-Sa^ink  ftéd^mptenr^  ancien 
élève  de  M.  Lecomte  et  de  M  «  Lescouf»  c.  nos  amis  nous 
précèdent  Ur-^haut  :  qu'ils  inlteircédent  pour  nous  et 
nous  retiennent  me  place  à  cété  d'eux  M  » 

Noos  ne  finirions  pas»  si  neus  voulions  rcf)roflhire  kà 
tout  ce  que  fit  éclater  d'âmoui;  et  de  reeoAaaissAuce  la 
nouvelle  répandue  partout  de  ta  mort  de  Jâk  Lecomte. 
surtout  dans  le  cœur  de  seâ  anciens  élèves,  de  fts  ai- 
ciens  collaborateurs,  de  ses  amis  si  fidèles  et  si  aSsc^ 
tueux  1  II  fa\}draît  dire  avec  l'un  :  a  à  cette  nouvelle, 
j'ai  fait  comme  TOUS,  sans  doute,  et  beaucoup  d'mtres  de 
ses  anciens  élèves  et  amis  :  j'Si  commencé  par  réciter 
le  De  profufkdis,  que  j'ai  fait  suivre  d'un  Te  Heum, 
que* j'ai  4ît  de  tout  cœur*.  » 

'  R.  P.  G....  5  juillet. 
«  R.  P.  D....  5  jaillet. 
>  M.  l'abbé  V....  doyeihciiré  de  H....  5  jniUeU 
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Avec  un  autre  :  c  Cette  nouvelle  a  fait  nattre  en  moi 
«n  double  sentiment  :  de  tristesse  d'abord ,  à  cause  de 
la  perte  d'un  père  et  d'un  ami;   de  joie  chrétienne 
ensuite»  parce  que  sa  mort. nous  place  un  protecteur, 
dans  le  cieP.» 

Nous  devrions  nous  vrèter  ici  :  toutefois ,  il  est  un 
dernier  témoignage  que  nous  ne  pouvons  taire  et  qu'on 
nous  saura  gré  d'avoir  ajouté  à  tant  d'autres  !  c'est  le 
témoignage  que  rendait  à  M.  Lecomte.  le  R.  P.  Cou- 
vreur, à  la  nouvelle  de  sa  mort  :  cette  nouvelle  .lui 
étaitparvenue  au  collège  Saint -Clément,  à  Metz,  où  il 
se  trouvait,  avec  plusieurs  de  ses  confrères,  tous  anciens 
élèves  ou  maîtres  du  Collège  de  Tourcoing.  Quelques 
jours  après ,  il  nous  écrivait  ce  qui  suit  : 

c  Je  vous  remercie  de  la  promptitude  avec  laquelle 
vous  m'avez  annoncé  la  mort  de  notre  bien-aimé  prin- 
cipal;  dès  lundi,  il  a  eu  nos  messes. 

»  Je  dis  nos  messes,  car  votre  lettre  m^étant  arrivée 
dimanche  soir,  i  courant,  je  rëdnis  à  la  récréation  les 
PP.  Billls,  Charlet  et  Motte;  et,  après  avoir  beaucoup 
causé  du  vénéré  défunt  /  après  nous  être  rappelé  réci- 
proquement l'édification  que  chacun  en  avait  reçue 
autrefbis ,  nous  nous  séparâmes  affligés  et  aussi  bien 
consolés,  nous  promettsintde  monter  à  l'autel  pour  lui, 
dès  le  lendemain.  • 

•  Mais ,  ajoutait-41  aussitôt ,  -  avait^il  attendu  nos 
suffrages  pour  entrer  au* Ciel,  lui,  auteur  de  tout  le 
bien  qui  se  fait  chez  vous  depuis  longues  années,  lui 
humble  et  généreuse  victime  ?. . .  »  *  • 

Puis ,  au  souvenir  des  épreuves  d'un  passé  <^jà  bien 
loin,  nuis  auquel  lui-même  avait  été  si  intimement 

*  M.  l'abbé  M....  6  jaUlet. 


•   • 
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initié.  «  Pour  noas ,  comme  pour  vous ,  poorsnivait-il , 
il  p'ést  pas  besoin  de  réhabilitation  ;  le  cher  principal 
a  été  rhomme.de  la  Providence  ;  une  pieuse  et  sainte 
témérité  lui  a  fait  faire  «l'œuvre  de  Dieu  comme  nul 
antre  peut-être  ne  l'eût  jamais  faite.  A  nous  de*  re- 
mercier le  divin  Esprit  qui  l'a  guidé  ;^  à  nous  de  le 
bénir  lui-même  de  tout  le  bien  qu'il  nous  a.  fait  à  nous- 
*méides  »  à  nos  familles ,  à  la  bonne  ville  de  Tourfcoing , 
à  tout  le  -diocèse  ;  à  nous  de  continuer  son  œuvre  si 
importante  avec  l'esprit  dont  il  était  animé;  de  pro- 
fiter de  ses  exemples,  de  suivre  généreusement  ses 
traces  pour  le  retrouver  là-haut  !.. .  Ah  !  quand  sera-ce T 
quand  fetrSuverons-nous  ces  amis  de  notre  enfance  et 
de  notre  jeunesse  déjà  si  nombreux  dans  le  Ciel*.» 

Cette  unanimité  de  sentinients ,  cette  confiance  géné- 
rale à  la  destinée  bienheureuse  de  M.  Lecomte,  cons-  • 
titue  sans  doute  le 'plus  digne  éloge  qui  puisse  être 
fait  de  lut  et  de  sa  sainte  vie.*  Mais  si  rassurant  que 
soit  cçt  éloge,  il  ne  donne  pourtant  point ,  à  Tendroit 
des  jugements  de  Dieu ,  une  sécurité  pleine  et  immé- 
diate :  il  ne  dispense  pas  les  enfjints  et  les  amis  de 
M.  Lecomte  du  devoir  impérieux  de  prier  pour  leur 
père  et  leur  ami. 

C'était  aussi  la  pensée  de  ceux  dont  nous  avons  re- 
produit les  sentiments  :  tous  disaient ,  à  leur  manière, 
ce  que  l'un  d'eux  noys  écrivait  :  c  Les  jugements  dé 
Dieu  sont-  impénétrables  :  aussi  nous  ne  manquerons 
pas  de  prier  e*t  de  faire  prier  pour  eelui  qui  fut  si 
longtemps  notre  père  et  notre  ami  *•  » 

Au  reste ,  ce  devoir  de  la  prière  pour  les  défunts  » 

1  R.  P.  ConTrenr.  il  juillet  186U. 
*  M.  P....  5  jniUet  1869. 
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même  pour  ceux  qpi  pourraient  passer ,  au  jQgemmt 
des  hommes»  pour  m  avoir  moins  t^soîn  q«eles  autres, 
nul  ne  l'avait  conqu^  nid  oe  l'avait  pratiqné  mbui 
que  M.  Lecomto. 

Ou  se  rappelle  jusqu'où  s'étendait  sa  sollicitude  pour 
les  âmes  du  Purgatoire  ^ 

Ce  qui  est  moins  connu ,  c'est  T  attention  qu'il  eut 
toute  sa  vie  de  prier  4K)ur  quelques  âmes  bieç-^aimées^ 
qui  avaient  pourtant  quitté  ce  monde  dans  les  eondi- 
tiens  les  plus  rassurani^es.  Jamais,  malgré  les  raisons 
particulières  et  personnelles  qu'il  avait  de  croire  i  leur 
délivrance  ',  il  n'avait  cess^  de  prier  pour  M.  Didier 
et  pour  M.  Lescouf.  {Su  parlant  de  ce  d^rnitr ,  *  il  nous 
répétait  çycore^  le  46  ^rier  4866,  ce  qu'il  avait  dit 
-plus  d'u^e  fo^  auparav^t  ;  <  M.  Lescouf  a  peut-être 
encore  besoin  de  noç  prières  ^.  »  Puis ,  se  rappelant  ce 
q^'il  nous  avait  autrefois  éeiit  au  sujet  de  sa  délivrance 
Le  premier  samedi  qni*  stûvit  sa  mort  ^:  c  Une  tant 
pas  trop  faire  fond  .suc  ces  beaux  révfs  qu'on  aime  à 
caresses ,  quand  il  s'^U  du  sort  de  nos  amis  décédés , 
el  qui  ne  aont  pen^Hbre  souvent  qq^e  de$  illusions  du 
dën)on ,  dont  le  bat  est  4e  retenir  leujrs  chères  limes 
plus  longtemps  en  Purgatoire.  Nous  ne  devins  jamais 
cesser  de  prier  pour  elles,  >  Et,  oompie  à  la  G^^treuse 
de  Portes,  où  il  était  alors,  c  les  prêtres  ne  pouv^ejt 
disposer  par  mois  que  ^  trois  intentons  libre? ,  dans 
l'offrande  du  saint  sacri^ce,  au  lie«  de  49»4e  dont  on 
peut  disposer  à  la  Grajide-Gt^rtreuse»  »  H  syo^ts  V^^ 
concilier  son  devoir  de  prier  pour  9^  chers  défuais 

>  Voir  chip.  X. 

*  Voir  chip.  XIII. 

>  Lettre  dh  16  férrier  1866. 

*  Chap.  zm. 
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• 

avec  Tobligation  de  son  nooTel  ëtot  :  t  C'est  pour  moi 
mie  gitindo  priratioD»  que  de  ne  pouvoir  user  plus 
sravent,  pour  mes  parents  et  amis  décédés,  de  ce 
puissant  moyen  de  soulagement  et  de  délivrance.  A 
cette  occasion  »  je  dois  vous  tendre  encore  la  main  : 
ventilez ,  s'il  vous  plaft,  me  faire  l'aumône  de  la  messe 
que  j'aurais  voulu  dire  pour  H.  Lesoouf  »^  M.  Didier  et 
quelques  autres*  amis  \  » 

Ce  qu'il  faisait  si  religieusement  pour  ses  amis  dt  les 
nMres,  la  justice,  la  reconnaissance >  la  piété  filiale 
surtout  BOUS  commandaient  de  le  faire  peur  lui,  à  notre 
tour  ',  malgré  les  espérances  que  nous  avions  de  son 
bûobeur  présent. 

Aucun  élève  de  M.  Lecomte ,  aucun  cle  ses  amis  n'a 
manqué  sans  doute  à  ce  pieui  devoir.         ■ 

Mais,  outre  la  dette  privée,  dont  chacun  avait,  devant 
Dieu,  à  s'acquitter  au  plus  tôt,  il  j  avait,*  pour  nôtre 
maison,  avant  toute  autre,  une  dette  commune  et 
publique.  On  choisit,  pour  satîs&ire  à  cette  obligation  sa- 
crée, l'un  des  trois  jours  réservés  particulièrement  dans 
i'£glise  en  faveur  des  défunts  :  c'est  le  septième  jour 
après  le  décès  de  Dom  Eloi ,  le  vendredi  9  juillet ,  que 
l'on  célébra,  dans  la  chapelle  de  sa  maison  de  pré- 
dilection ,  un  service  solennel  pour  le  repos  de  son 
àme.  • 

Ce  que  nous  aviohs  pressente  se  réalisa  :  notre  appel 
à  ses  anciens  élèves  et  à  ses  amis  dépassa  même  nos 
espérances.  Quand  M.  Lecofinte  n'aurait  eu  d'autre  éloge 
que  le  concours  ^  les  larmes  et  la  piété  de  l'assistance 
qui  se  pressait  dans  l'enceinte  trop  étroite  de^otre 
•di^pelle,  cette  manifestation  sympathique  suffirait  déjà,  • 

^  GlOuIreiise  de  Portes.  16  février  1866. 
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« 

selon  nous ,  ponr  exalter  son  mérite  et  pour  lai  assurer 
ici-bas  la  place  distiognée  qne  loi  ont  Yaloe  tant  de 
services  rendus  à  notre  pays.  Rien  en  ^et  ne  manquait 
à  cette  première  réunion  pour  la  rendre  digne  de.  son 
grand  objet.  Par  on  heoreox  concours  de  circonstances, 
elle  était  présidée  par  Mgr  Dubar ,  ancien  élève .  de 
M.  Lecomte,  à  Tourcoing.  Appelé  à  Rome  pour  le  Con- 
cile, do  Vatican,  le  Prélat  venait  de  la  Chine,  où  il 
exerce  les  fonctions  sacrées  de  Tévéque  et  de  llapôtre, 
sans  cesser  d'^[>partenir  à  la  Société  de  Jésus.  Sa  Gran- 
deur était  accompagnée  du  R.  P.  Couplet.  Le  clergé 
du  diocèse  était  largement  et  dignement  représenté  à 
cette  cérémonie  funèbre  :  outre  M.  le  chanoine  Monnier, 
supétieur  du  petit  séminaire ,  membre  du  Conseil  de 
Tarchevéché ,  et  de  la  Commission  de  l'^BUvre  des  Col* 
léges^  ecclésiastiques,  on  y  distinguait,  à  côté  des  doyens 
de  la  ville,  plusieurs  autifes  doyens  venus  des  différentes 
villes  du  diocèse,  tous  anciens  élèves ,  collaborateurs  ou 
amis  du  vénéré  défunt  ;  les  supérieurs  de  la  plupart  des 
maisons  d'édtacation  qu'il  avait  fondées ,  accompagnés 
eux-mémés  des  supérieurs  d'autres  maisons,  de  Marcq; 
de  Saint-Joseph ,  de  Saint-François  d* Assise;  Le  véné- 
rable et  vaillant  chef  de  cette  dernière  institution, 
M.  le  chanoine  Dehaënne,  avait  tenu  à  honneur  de 
rendre  les  derniers  devoirs  à  on  ancien  ami ,  à  un 
collègue ,  à  un  digne  compagnon  d'armes ,  appelé  avant 
lui ,  bien  qu'il  fût  plus  jeune ,  à  jouir  du  repos  promis 
au  sacrifice  et  au  dévouemeift  sacerdotal  t 

A  ce  clergé  si  distingué  et  si  nombreux,  s'étaient  joints 

spontanément,  par  respect  pour  la  mémmre  de  l'aa-- 

•cien  principal  do4]!bllége,  et  par  reconnaissance,  .les- 

membres  de  l'administration  municipale  et  du  .bureau 
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d'admiDi^tration ,  smyis  d'une  foute  attendrie,  où  Ton 
voyait  mêlés  aux  anciens  élèves  de  M.  Lecomte,  des 
représentants  des  priocipales  familles  de  Tourcoing  et 
des  environs  ;  tous  recueillis»  silencieux^  visiblement 
émus  par  la  cérémmie  funèbre,  à  laquelle  leur  pré- 
sence et  leur  attitude  donnaient  une  si  haute,  une  si 
touchante  signification. 

Ce  langage  muet  convenait  alors  mieux  que  tout  autre 
aux  sentiments  de  rassemblée  :  quepouvait-ily  avoir 
de  plus  éloquent  que  la  manifestation  elle-même ,  ex- 
pression publique  et  solennelfé  d'une  grande  tristesse , 
d'un  regret  profondément  senti  ? 

D'ailleurs,  si  la  parole  ava^t  sa  place  marquée  à  côté 
de-  tant  de  choses  qyi  parlaient  plus  haut  que  tous  les 
discours ,  elle  ne.  devait  pas  manquer  à  la  louange  de 
notre  cher  défunt* 

En  effet ,  trois  jours  après  la  première  manifesta- 
tion ,  les  anciens*élèves  du  Collège,  obéissant  à  un  mou- 
vement spontané  de  leur  coeur ,  en  avaient  organisé  une 
seconde ,  plus  solennelle  que  la  première ,  dans  Téglise 
paroissiale  de  Saint-Christophe.* 

Là ,  Mgr  Dnbar  ne  s'était  pas  cohtenté  de  présider 
au  service  funèbre  ;  il  avait  voulu  célébrer  lui-même , 
avec  les  cérémonies  d'usage ,  une  messe  pontiQcale 
pour  le  repos  de  l'âme  de^son  ancien,  maître. 

La  parole  trouva  en  M.  l'abbé  Fichaux ,  sous-princi- 
pal du  CoHége»  un  djgoe  organe ,  un  interprète  élo- 
quent des  sentiments  que  la  mort  de  M.*Lecomte  avait 
excités  ou  rappelés  dans  les  cœurs. 

«  Nous  voudrions ,  «dirons-nous  ici  avec  celui  qui  a 
résumé  si  fidèlement  ce  panégyrique  de  circonstance , 
nous  voudrions  reprQd.uire  ea  entier  cette  allocution 
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chalenreuse  si  remarquable  par  Tëlévatioa  de  la  pensée 
et  la  noblesse  des  sentiments;  i  mais  comme  elle  n'a 
été  écrite  ni  ayant  d'être  pronmcée,  ni  après,  ilfant 
nous  résigner  à  n'en  donner  que  l'analyse  ;  benreiu, 
d'aillenrSy  d'en  garantir  l'exaclitode  irréprochable  ^ 

c  Ne  veillant  pas,  disait  en  commençant l'oratevr , 
louer  la  personne  de  M.  Lecomte^  pour  rester  dans 
l'esprit  de  l'Ëglise , .  qui  aime  à  se  recueillir  en  silence , 
an  moment  où  Dieu  lui-même  vient  de  porter  son  juge- 
ment ;  trouvant  d'ailleurs  inutile  de  le  faire ,  quand  tant 
de  cœurs  autour,  de  Itd  s^unissent  dans  *un  magnifique 
concert  d'éloges ,  on  s'arrête  aux  œuvres,  ou  plutôt  à 
l'œuvre  du  défunt  :  c' es t^ à  elle  .seule  qu'on  demande 
une  louange  :  Làudent  eum  in  partis  vperfl  eju$. 

t  L'œuvre  de  H.  Lecomte ,  c'est  l'œuvre  de  Tédu- 
cation  chrétienne;  c'est,  à  Tourcoing,  l'œuvre  de  son 
Collège.  » 

c  C'est  une  bien  grande  chose,  au  jugement  de  saint 
Jean  Gbrysostôme,  que  de  former  par  l'éducation  le  cœur 
des  jeunes  gens.  Un  statuaire  sait  tirer  d*un  marbre 
grossier  les  formes  les*  plus  élégantes ,  et  réaliser^  dans 
ses  œuvres  les  types  de  beauté  que  lui  fournissent  la 
nature  ou  son  imagination  :  le  maître,  dans  l'éducation, 
a  pour  mission  de  restaurer,  dans  Tàme  de  ^es  élèves , 
l'image  de  Dieu ,  altérée  par  le  péché.  Bim  plus ,  il  doit 
y  introduire  Dieu  lui-même ,  afin  d'y  reproduire,  autant 
qu'il  est  possible ,  Noire<-Seigneur  Jésus-Christ ^  modèle 
de»  l'humanité  «nouvelle ,  d'une  humanité  divinisée.  > 

c  Gontbien  d'efi^orts  à  déployer  pour  arriver  à  ce 
but!  Car,  dans  le  jeune  homme,  la  matière  est  non- 

i  Cette  analyse  est  extraite  do  remarquable  article  qai  a  para  dans  Vlndica- 
tBur  dti  IS'jttillet^  et  qui  a  été  adi^ssé  aux  anfiiens  élèves  da.CoUége.' 
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seolemeDt  difficile  à  manier,  mais  elle  se  révolte  souvent 
contre  celui  qui  la  traTaille .  Aussi  saint  Jean  Ghrysos- 
tôme  semble  craindre  qu'on  ne  se  décourage  dans  cette 
t&die  si  importante  et  si  pénible  à  la  fois.  •  Mes  frères, 
dit'il»  jetons  en  supplie»  ne  refusons  pas  à  Dieu  notre 
concours ,  si  humble,  si  petit  que  soit  celui  dont  il  nous 
confie. les  intérêts. 

»'  Et,  pour  donner  plus  d'efficacité  à  sa  prière,  il 
montre  lésus*^hrist  lui-inôme,  descendant  du  ciel  »  et 
s'anéantissant  pour  relever  et  sau?er  les  âmes ,  pour 
faire  l'éducation  des  hommes. 

i  C'est  ce  langage  t{ueM.  Lecomte  a  entendu  au  fond 
de  son  cerorl  On  n'aura  jamais  le  secret  de  sa  Tie,  de 
ses  tr^Taut,  de  ses  souflEirances»  si  l'on  ne  voit  pas  en 
lui  l'homme  de  zèle  »  brûlant  d'iimour  pour  Dieu  et  pour 
les  âmes,  en  qui  Dieu  doit  Ti?re  et  régner*  C'est  un 
apôtre,  dans  son  Collège,  dans  ses  fondations,  m  milieu 
de  ses  frères,  au  milkih  de  ses  enfants^  » 

•  c  La  Providence  a-t-dle  béni  ce  zèle  infatigable  ?  Ici, 
reprend  l'orateur,  il  n'y  a  plus  qu'à  jeter  les  yeux  au-* 
tour  de*soi  :  l'œuvre  de  M.  Lecomte  esl  présente  k  tous 
tes  r^ards  :  parmi  ceux  qui  furent  ses  élèves ,  on  voit 
dan^  cette  enceinte,  et  en  grand  nombre,  devrais 
chrétiens  et  des  prêtres*  > 

*  Se  tournant  alors  vers  Mgr  Dubar  :  «  Monseigneur, 
dit-il ,  votre  présence  ne  pouvait  en  toute  drconstance 
qu'upporter  la  joie  au  mflieu  de  nous.  En  vous  voyant 
de  retour»  pour  prendra  part  au  Concile,  des  plages 
lointaines  où  vous  êtes  allé  porter  la  semence  de  l'Evan- 
gile ,  nos  cceors  éinûs  sentent  se  réveiller  avec  plus  de 
force  les.  sentiments  d'étroite  fraternité  qui  nous 
avaient    autrefois  unis.  Mais  vous    me   permettrez 
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en  ce  joar,  de  bénir  »  à  un  autre  titre.  Dieu  qui 
vous  a  ramené  parmi  nous.  Vous  êtes  prêtre,  vous  êtes 
religieux,  vous  êtes  missionnaire.;  et  i'épiscopat,  qui  a 
consacré  vos  mérites ,  est  venu  sur  toutes  ces  cboses 
jeter  un  lustre  incomparable.  Vous  représentez  donc  ici. 
Monseigneur,  avec  éclat,  cette  génération  déjà  nom- 
breuse de  prêtres,  de  religieux,  de  missionnaires  qui 
sont  sortis  du  Collège  de  Tourcoing;  par  vous ,  j'oserai 
le  dire ,  la  Providence  aujourd'hui  manifeste  la  îécondité 
d'une  grande  œuvre,  et  met' au  front  de  M.  Lecomte 
la  gloire  qui  lui  est  due.  » 

M.  Tabbé  Ficbaux  n'avait  gardeM'oublier  c  ceux  qui, 
pour  n'être  pas  revêtus  des  livrées  sacerdotales ,  n'en 
sont  pas  moins,  dans  le  monde,  l'honneur  de  leur/amille 
et  de  la  religion.  Toujours  prêts  à  concourir  au  bien, 
sous  rimpulsion  d'une  foi  convaincue  et  généreuse,  ils 
glorifient,  eux  aussi ,  à  leur  manière ,  la  maison  qui  les 
a  vus  grandir ,  et  les  maîtres  qui  tes  ont  formés. 

9  Que  ces  traditions  se  perpétuent,  ajoutait  l'orateur, 
qu'elles  soient  immortelles  1  Après-  tout,  M.  Lecomte 
n'était,  auprès  d'eux,  que  rhcxnme  de  l'Eglise,  Torgane 
de  Jésus-Christ  I  or,  ni  l'Eglise ,  ni  Jésus-Christ  ne  doit 
mourir.  La  reconnaissance  et  1-amour  ne  doivent  Vonc 
pas  s'arrêter  en  chemin  :  que  l'Eglise,  que  Dieu  octmpte 
toujours  les  élèves  du  Collège  au  nombre  de  ses  enfants 
fidèles  ,  de  ses  serviteurs  dévoués]  » 

Ce  qui  suit  pourrait  paraître,  non  pas  un  hors- 
d'œùvre  dans  l'alloculion  de  l'orateur,  mais  un  manque 
d'à-propos  sous  notre  plume.  Ge^ndant  il  nous  a 
semblé  qu'il  j  aurait  quelque  profit  à  mettre  encore  ces 
lignes  sous  les .  yeux  du  lecteur  :  •  • 

f  La  sainte  Ecriture ,  disait  en  terminant  M.  Fi- 
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chaux»  raconte  qu'Ëlie,  au  terme  de  sa  carrière»  fut 
emporté  sur  uo  diar  de  feu ,  tandis  qu'Elisée  lui  criait  : 
0  mon  père»  ô  mon  père»  tous»  le  chardlsrael  et  son 
condactenr!  Ainsi»  quand  M.  Lecomte» «entraîné  par 
an  ardent  amour»  se  rendait  dans  la  solitude  pour  se 
rapprocher  de  Dieu  »  ses  fils»  ses  successeurs  poussaient 
les  mêmes  gémissements  et  lui  adressaient  les  mêmes 
plaintes  :  Ô  Pèret  ô  tous  qui  étiez  comme  le  char 
denotrefamille»  et  son  conducteur  1...  Que  defoisdepuis» 
dans  les  difficultés  de  leur  redoutable  mission ,  ils  re- 
coururent à  ses  prières  i  Maintenant  que  la  même  char 
tout  embrasé  Ta  conduit  jusqu'au  trône  de  Dieu  »  plus 
que  jamais  il  sera  pour  ses  enfants  un  père  aimant  et 
un  guide  prudent.  » 

(  0  Père  »  lui  dirioos^oos  *  volontiers  »  de  votre 
heureux  séjour»  soyez  à  jamais  notre'conducteur)  » 

»  Cependant  il  faut  à  la  famille  voyageuse  en  ce  monde 
un  chef  qui  soit  pour  tous  un  lien  visible  et  un  centré 
d'u&lon.  Elie ,  montant  au  ciel  »  laissait  son  manteau  à 
EMsée.  Ba]igeon»4)oas  donc»  s'écriait  Torateur»  au- 
tour de  notre  Elisée  :  resserrons  près  de  luiles  liens  de 
notre  fraternité  ;  marchons  indissolublemebt  unis  »*  édi- 
fions les  hommes  par  notre  bon  esprit  et  notre  concqrde» 
et»  rejoignant  plus  tard  ceux  qui  nous  on|  précédés 
au  ciel  »  puissions-nous  »  devant  les  anges  et  sous  Tœil 
de  Dieu»  tous  ensemble  »  nous  retrouver»  consommés 
dans  Tunité  d'un  ineffable  amour  et  d'un  bonheur  sans 
fin!  •  .   . 

Ce  langage  répondait  aux  sentiments  da rassemblée; 
et»  en  rétélant  une  fois  de  plus  le  talent  connu  de  l'ora- 
teur» elles  au|[mentaient  d'un  degré  l'estime»  la  véné- 
ration et  les  regrets  qu'on  éprouvait  pour  M.  Lecomte. 
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Si.  le  Collège  de  Tonrcoiog  et  les  ancieod  élèves  s'é* 
tàieot  empressés  (  comme  c'était  leur  deyoir),  de  rendre 
àleurpère  Jtten-^mè  les  premiers  hommages  qu'il  avait 
droit  d'attendre  de  leur  piété  filiale,  d'autres  ne  lui 
manquèrent  pas  ailleurs.  La  plupart  des  maisons  qu'il 
avait  fondées»  ne  montrèrent  pas  moins  d'empressenuMit 
que  la  nôtre,  à  honorer  sa  mémoire  et  à  prouver  l'éten- 
due et  la  vivacité  de  leur  reconnaisance. 

Mais,  après  Tourcoi^,  il  ne  devait  recevoir . mille 
part  des  témoignages  plus  toudiants ,  plus  unanimes  de 
sympathie  et  de  regret,  que  dans  son  pays  natal,  dans 
ce  qu'il  appelait  si  volontia^s  son  fetit  viUage  de  Bous- 
becques. 

A  Bousbecques  en  effet,  comme  à  Towcoîng ,  le  nom 
de  M.  Lecomte était,  depuis  longtemps,  entouré  de  vé- 
nération :  outra  qtie  sa  CamiUe  y  avait  de  tout  temps 
joui ,  comme  aujourd'hui  enccMre ,  d'une  estime  et  d'une 
consid,éi:ation  justement  méritées ,  il  n'avait  jamais  ou* 
blié  les  intérêts  de  sa  pieuse  paroiisae  :  même  zptès 
qu'il  fut  entré  à  la  Grande-Chartreuse,  et  que,  par  sa 
proi^siçn ,  41  eut  renoiicé  à  la  jouissance  de  ses^  bieas 
temporels,  il  se  souvint  toujours  de  Bousbecques, 
comme  il  se  souvenait  de  notre  chapelle  dans  les  libéra- 
lités qu'il  fut  encore  le  bonheur  de  distribuer. 

C'esl  ain^i  qu'il  s'empressa  de  se  faire  inscrire  parmi 
les  bienfaiteurs  généreux  de  la  société  de  Saint-Joseph/ 
œuvre  dé  patronage  si  utile  pour  la  préservation  et  la 
persévérance  des  jeunes  gens.  C'est  aii)si. encore  qu'il 
ne  négligeait  aucune  occasion  d'enrichir  de  ses  pieuses 
générosités  le  nouvel  hospice  ouvort  pour  les  Vieillards 
indigents  et  les  infirmes  dé  son  pays..  Nos  souvenirs 
seuls  feraient  ici  autorité  :  d'ordinaire  c'était  par  nos 
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mains  que  ses  libéralités  parvenaient  àjenr  pieuse  des- 
tination S 

n  n'en  fallait  pas  autant ,  sans  doute ,  dans  un  pays 
où  Tesprit  de  foi  a  gardé  toute  sa  ferveur ,  pour  excite? 
dans  les  âmes  de  vifs  sentiments  d'affection  et  de  recon- 
naissance. Aussi  le  service  fdnèbre  que  la  famille  de 
DomEloi  y  fit  célébrer,  un  mois  environ  après  son  dé- 
cès ,  devint  Toccasion  d'une  touchante  manifestation 
religieuse ,  et  d'un  nouvel  hommage  pour  sa  mémoire , 
pour  ^es  vertus  et  pour  ses  bienfaits. 

Rien  ne  semble  donc  avoir*  manqué  ici-bas  à  Thon- 
neur  et  au  triomphe  de  H.  Lecomte  après  son  trépas  ; 
et  cependant,  il  fallait,  selon  nous,  quelque  chose  de 
plus  encore  :  si  éloquentes  qu'aient  été  ces  manifesta- 
tions y  il  faut  pourtant  regretter  qu'elles  n'aient  eu , 
qu'elles  n'aient  pu  avoir  qu'une  durée  passagère.  Mais 
nos  sentiments  i  l'égard  de  notre  vénéré  défunt  deman- 
daient d'autres  témoignages  :  il  est  vrai  que  nos  cœurs 
se  sentaient  bien  capables  de  garder  éternellement  le 
souvenir  de  ses  bienfaits  ;  mais  ces  sentiments ,  il  fallait 
les  montrer  au  dehors,  toujours  tels  qu'ils  étaient  au- 
dedans  de  nous;  il  fallait  lès  fixer,  pour  ainsi  dire,  sous 
les  regards  du  public  et  de  la  postérité.  De  même  en 
effet  que  les  œuvres  de  M.  Lec#mte  étaient  debout,  et 
constituées  de  manière  à  pouvoir  impunément  braver 
les  injures  du  temps,  ainsi  fallait-iU  ce  semble,  per- 
pétuer parmi  nous  le  souvenir  du  bien-aimé  fondateur 
de  notre  maison. 

Cette  pensée,  née  d'elle-même  dans  le  cœurdes  anciens 
élèves ,  fût  accueillie  partout  comme  elle  devait  l'être  : 
une  souscription  organisée  paV  l'initiative  de  quelqpes- 

«  Leltres  du  7  février  1865  et  da  16  féTrier  1866. 
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ans  des  plas  déyoués  assbra  soMe-champ  le  saccès.; 
il  fat  décidé  qu'an  monament  placé  dans  notre  chapelle, 
monnment  elle-même  de  la  piété  et  de  la  reconnaissance, 
^rterait  aux  générations  les  pins  recalées,  aTec  le  nom 
et  les  bienfaits  de  M.  Lecomte ,  gravés  sar  le  marbre,  le 
témoignage  éternel  des  sentiments  de  ses  élèves^etde 
ses  amis  ^ 

l[ais  en  attendant  qae  la  scalptare  ait  accompli  sa 
tàch#,  la  poésie ,  plas  prompte,  a  dignement  rempli  la 
sienne.  ^ 

Deax  anciens  élèves  de  M.  Lecomte ,  émas  aa  sou- 
venir de  sa  vie ,  de  ses  épreaves  et  de  ses  ceavres , 
s'abandonnèrent  aux  pieax  transports  de  leur  émotion , 
et,  fils  attendris  da  meilleur  des  pères,  ils  exprimèrent 
leurs  sentiments  en  des  vers  dignes  de  lui ,  et  que  nous 
avons  jugés  dignes  aussi  d'être  conservés  parmi  nous. 

La  première  de  ces  deux  inspirations  nous  surprit 
autant  par  sa  date  que  par  son  origine  ;  elle  nous  arrivait 
quelques  jours  après  la  mort  de  Dom  Eloi ,  et  sortait  de 
l'un  des  humbles  couvents  de  Saint-Alphonse.  Ce  qui 
nous  toucha  bien  plus,  c'est,  non  pas  l'ensemble  des 
qualités  qui  distinguent  cette  petite  pièce ,  et  qui  en 
font,  à  nos  yeux,  une  composition  d'un  vrai  mérite;  mais 
c'est  qu'il  y  règne,  à  un^egré  bien  rare,  une  expression 
touQtiante  de  la  véritable  piété  filiale. 

L'auteur  de  cette  petite  pièce  la  faisait  précéder  de 
quelques  lignes  que  nous  ne  voulons  pas  omettre  ici. 

c  La  mort  de  M.  Lecomte,  que  j'ai  apprise  avec  beau- 
coup de  regret,  a  réveillé  en  moi  bien  des  soufenirs. 
Quoique  je  n'aie  pas  été  sous  la  direction  de  notre  vénéré 
père  à  tous,  pendant  mes  dernières dinées  de  Collège,  je 

<  Ce  monament  est  en  TOie  d'exécation. 
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ne  puis  pouRtant  pas  oublier.que  c'est  sousses  yeux  que 
j'ai  passé  la  plus  grande  partie  de  cette  vie^isi  pure  et  si 
bonne,  et  quilaissei^i  peu  de  remords.  Je  me  suis  donc 
senti  l'inspiration  d'exprimer  dans  une  petite  pièce  de 
vers ,  tout  ce  que  j'éprouvais  au  souvenir  du  Révérend 
Père  Eloi ,  et  les  souhaits  que  je  fais  pour  votre  bon- 
heur. »  • 

AU  R.  P.  ÉLOl 

Je  veux  apporter,  6  mon  Père , 
Tribut  d'amotur  et  de  douleur, 
Sur  Yotre  tombe  une  prière , 
A  votre  couronne  une  Qeur. 

C'est  vous,  6  Père  de  renfance, 
Qui  guidâtes  mes  premiers  pas  y 
Qui,  pour  garder  mon  innocence, 
M'apprîtes  à  ne  pécher  pas  ! 

C'est  vous  dont  ma  timide  enfance 
Admirait  la  sérénité  ; 
C'est ^ou8  dont  mon  adolescence        ^ 
Aimait  la  douce  ms^esté  ! 

Plus  tard,  je  vous  vis  plus  austère, 
Mais  non  moins  rempli  de  douceur , 
*Pàle  de  jeûne  et  de  prière. 
Plein  de  sourire  et  de  bonheur  ^  ! 

Souvenir  qui  souvent  me  donne 
«  L'espoir  !  —  Vous  me  dites  un  jour  : 

«  Mon  fils,  si  tu  veux  la  couronne,  ^ 
«  Prends  la  croix,  prends-la  pour  toujours  *.  » 

>  L'auteur  nous  avait  accompagné  dans  l'un  de  nos  voyages  à  la  Grande- 
Chartreuse. 

*  Dom  Eloi  lui  avait  donné  une  petite  image  :  on  y  voyait  représenté  l'ange 
gardien  offrant  la  croix  au  jeune  homme ,  et  lui  disant  :  Prends  la  croix  si 
tu  veux  la  couronne. 
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Prends  la  croix  !  —  0  booiie  parole  ! 
Parole  d'espoir  immortel , 
dui  fait  que  souvent  mon  cœor  yole 
Par  d'ardents  désirs  vers  le  ciel!  « 

Prends  la  croix  !  —  La  vdtre  fat  pleine. 
Terrible  en  son  anstérité, 
Mon  Père  I  —  mais  avec  la  peine 
Vous  a-t-on  jan^s  vu  compter  ? 

m 

De  quel  cœnr  vous  l'avez  étreinte 
Cette  croix ^  espoir  dn  chrétien!     • 
Comme  voos  répétiez  sans  feinte  : 
Elle  est  mon  trésor,  mon  soutien  ! 

Gloire  à  Dieu  !  Sa  douceur  amère 
Vous  vaut  l'heureuse  éternité. 
Gloire  à  vous  !  Aujourd'hui  la  terre 
Vous  voit  partir  en  liberté  ! 

Partez,  belle  âme  maj^nime  ! 
Assez  votre  exil  a  duré. 
Partez,  prenez  l'essor  sublime 
Que  vous  vous  êtes  préparé  ! 

Chante?,  troupes  joyeuses  d'anges, 
Versez  des  fleurs  sur  ce  tombeau , 
Et  multipliez  vos  louanges. 
Pour  célébrer  un  sort  si  beau  ! 

n  ne  trahit  point  le  bon  Maître  ; 
Il  le  suivit  jusqu'au  trépas. 
A  la  Croix  il  sut  se  soumettre  ; 
Comme  elle,  il  ne  périra  pas! 

• 
Ouvrez-vgfis,  célestes  cohortes; 

Ouvrez-vous  au  vaillant  soldat  I 

Onvrez-vous,  étemelles  portes! 

11  combattit  le  bon  combat  ! 

«  La  croix ,  si  tu  veux  la  couronne  !  » 
0  Père,  le  jour  est  venu  ! 
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Pour  la  croix  ^  le  MaUre  tous  donne 
Le  prix  avec  vons  convenu  ! 

Ah  1  quel  est  le  cœur  (pii  n'envie 
G^t  amoor  da  Christ ,  votre  orgueil , 
L'hoonenr  de  votre  belle  vie , 
Et  la  paix  de  votre  cercueil  ! 

Maintenant,  au  aéjonr  de  gloire, 
Vous  chantez  ,*  immortel  vainqueur, 
Vous  chantée  le  chant  de  victoire  ; 
Voici  le  cri  de  notre  cœur  : 

u  6  fous^  que  la  gloire  enwonne, 
»  Parmi  les  élus  triomphants, 
»  Vous  dont  s'embellit  la  couronne 
»  Par  les  vertus  de  vos  enfSnts  ! 

»  Ah  !  ior  cette  maison  bénie 
»  Abaisses  ^JL  regard  d'amour; 
»  Votre  cœur,  en  quittant  la  vie, 
»  N'cst-il  point  pourtant  là  toujours? 

»  De  votre  croix  elle  est  l'ouvrage, 
n  De  vos  sueurs  elle  est  le  fruit, 
»  De  vos  vertus  elle  est  Timage» 
»  Comme  vous  bonne ,  mais  sans  bruit  ! 

• 

»  Gardez  cette  tète  si  chère 
»  Qui  guide  vos  enfants  heureux  ; 
»  De  pertes  c'est  bien  assez  faire  !... 
B  II  faut  les  consoler  un  peu  !... 


n  Gardez-lui  votre  vigilance, 
i>  Votre  douceur,  vofre  l)#Dté, 
»  Votre  paternelle  prudence 
»  Et  votre  immense  charité  ! 

»  Qu'il  conduise  bien  la  nacelle, 
»  Héritage  de  votre  mort  ! 
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»  Qo'atec  votre  Croix  et  pir  Elle 
»  Il  la  mène  au  céleile  port  ! 

9  Que  sar  les  flots  de  ce  bas-monde 
n«La  Vierge  sainte,  son  amour, 
»  A  ses  Tœux  sans  cesse  réponde, 
.  »  Lui  prête  un  incessant  secours 

»  A  votre  dernière  demeure, 
»  Père,  la  Vierge  vous  suivait;* 
n  Lorsque  viendra  sa  dernière  heure, 
»  Qu'EUe  aussi  vienne  à  son  chevet  ! 

»  Et  qu'en&n,  serviteur  fidèle, 
»  Se  guidant  ï  votre  clarté, 
»  Il  mange  la  manie  immortelle 
»  Que  vous  êtes  allé  goûter  ^  !  ' 

La  modestie  seule  d\k  religieux  auteur  pourra  souffrir 
de  la  publicité  que  nous  donnons  à  sa  petite  pièce,  bien 
rapidement  composée ,  comme  il  disait  en  nous  l'en- 
voyant ,  et  en  nous  priant  de  ne  point  la  montrer  à  un 
public  pour  lequel  elle  n'était  point  faite.  Nous  étions 
pourtant  autorisé  à  la  lire  au  neveu  de  Dom  Eloi  »  à 
Vabbé  Leconfte ,  si  nous  jugions  qu'elle  pût  lut  faire 
quelque  plaisir.  L'équité  nous  a  semblé  demander  que 
que  les  enfants  d^  Dom  Eloi  ne  fussent  pas  moins  favo- 
risés qu^  ses  neveux. 

Nous  n'avons  pas  eu  les  mêmes  scrupules  à  ménager 
au  sujet  de  la  seconde  composition.  L'auteur,  M.  Charles 
Rinneberg,  avec  la  franchise  de  caractère  qui  le  distingue» 
l'avait  lui-même  destinée  à  une  certaine  publicité;  il 
l'avait  écrite  pour  répondre  à  des  vœux  connus ,  et  à  un 
concours  de  circonstances  qu'il  est  nécessaire  de  rappeler 
ici  y  afin  de  présenter  ce  nouveau  travail  sous  son  vrai 
jour. 

<  R#  P.  F.  D..?.  rédemptoriste. 


—    551     — 

C'était  à  la  réaDion  annuelle  des  anciens  élèves  da 
Collège ,  six  semaines  environ  après  la  mort  de  M.  Le- 
eomte.  Mgr  Dnbar  nous  faisait*  l'honneur  de  présider 
cette  fête  de  famille ,  doi^  il  était  le  plus  digne  ornement. 
Par  surcroît  de  bonheur,  le  R.  P.  Couvreur  assistait 
aussi  à  la  fête;  il  ne  fallait  pas,  sans  )}oute,  des  person- 
nages aussi  distingués  pour  donder  à  la  réunion  le  charme 
dont  elle  n'a  jamais  manqué;  mais  on  comprend  que 
leur  présence  ajoutait  un  nouvel  et  puissant  intérêt  : 
c'était  comme  une  personnification  visible  du  glorieux 
passé  donnant  la  main  au  présent  et  à  l'avenir  de  notre 
Collège.  C'est  ce  que  notre  poète  de  circonstance  a  par^ 
faitement  saisi  et  fait  saisir  à  son  auditoire^ravi  :  à  ce 
titre  surtout,  sAns  exclusion  de  ses  autres  mérites,  cette 
pièce  a  sa  place  marquée  dans  notre  travail;  c'est  par  là 
qu'elle  en  est,  non  pas  seulement  un  ornement  agréa- 
ble ,  mais  comme  un  abrégé  fidèle  et  rapide ,  ou ,  si  l'on 
veut ,  comme  un  couronnement  qui  lui  vient  à  propos 
et  à  souhait.  ^ 

A    LA    MÉMOIRE 
DE    M.    L'ABBÉ    LEGOMTE 

Ancien  Principal  tlu  Collège  de  Tourcoing. 

1 

Amis,  vous  avex  toas,  au  seuil  de  cette  enceinte, 
.  Déposé  de  concert  le  fardeau  du  soud. 
Et  je  Tois  sur  ¥0s  fronts  la  rayonnante  empreinte 
Du  bonheur,  de  la  paix  que  l'on  respire  ici. 
Je  ne  veux  pas  troubler  la  commune  allégresse. 
Ni  ternir  un  instant  l'éclat  d'un  si  beau  jour; 
Mais  il  faut  obéir  à  la  voix  qui  me  presse. 
D'acquitter  devant  vous  la  dette  <te  l'amour. 
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Dans  son  conn  désaytreaz,  le  tempi  mine  et  ravage, 
De  la  base  au  sommet,  tout  édifice  humain; 
Pourtant  les  protecteurs,  les  amis  du  jeune  flge. 
Immortels  soQTenirs,  il  les  attaque  en  yain.  ' 
Il  n'a  pas  altéré  d'une  indiscrète  isiure, 
Au  fond  de  notre  cœur,  le  plus  bSsiu  des  portraits. 
Celui  du  Père  aimé,  dont  la  douce  figure 
Avait  pour  ses^nfants  d'ineffables  attraits. 

Admirez  de  son  front  la  majesté  sereine, 
De  son  tendre  regard  la  séraphique  ardeur,  . 
D'un  sourire  ingénu  la  grâce  souveraine, 
La  bonté  s'alliant  à  l'aimable  candeur. 
Pour  reproduire  ici  l'barmonieux  mélange 
De  ses  rares  vertus,  il  faudrait  le  j^ceau 
D'ui^rtiste  inspiré,  d'un  nouveau  Michel-Ange  ^ 
Ou  du  grand  Phidias  le  merveilleux  ciseau. 


Il 


C'est  dans  l'œuvre,  dit-on,  que  la  foi  se  révèle. 

Sans  entrave  aujourd'hui  nous  pouvons  raconter 

Tout  ce  qu'un  humble  prêtre,  enflammé  d*un  saint  zèle, 

Dans  ce  noble  pays,  de  bien  sut  enfanter. 

C'est  lai  qui  releva  de  ce  Collège  antique 

Les  murs  presque  désert! ,  n'offrant  plus  que  débris. 

C^st  lui  qui  ramena  la  sève  catholique 

Dans  l'arbre  desséché  dont  l'ombre  est  notre  abri. 

Pour  lui  rendre  ses  fleurs,  ses  fhiits  et  son  feuillage, 

Il  supporta  le  poids  des  plus  rudes  labeurs. 

Dans  son  saint  dévouement  puisant  tout  son  courage. 

Il  demandait  au  Ciel  de  bénir  ses  sueurs. 

Le  Ciel  lui  Ait  propice,  et  bientôt  k  la  place 

Où  végétait  naguère  un  chétif  arbrisseau , 

Sur  un  tronc  vigoureux  s'élança  dans  l'espace 

Un  chêne  gigantesque  aux  verdoyants  rameaux. 

De  la  foudre  il  brava  la  menace  terrible  : 
Quand  s'acharnent  sur  lui  les  autans  furieux. 
Opposant  k  l'orage  un»  force  invincible , 


—    553    — 

Il  sort  da  tourhiUoii^  ploa  Imn,  plus  radiwx. 
Rien  ne  pent  ralentir  la  sèfe  exubérante^ 
Qui  dans  ses  flancs  circule  à  flots  précipités  » 
Qui  lui  valut  Thouneur  et  la  joie  enivrante, 
•  De  voir  des  rejetons  \  surgir  à  ses  cdtés. 

III 

Quel  raviûant  spectacle  à  mes  yeux  se  déroute  !  . 
Des  bataillons  sacrés  j^aperçois  les  héros 
Que  nous  avons  connus,  et  Tinnombrable  foule 
Des  4)ieux  déveûments  dans  cet  asile  éclos. 
Ignace,  Liguori,  Vincent  de  Paul,  apôtres 
Qui  du  Maître  divin  avez  suivi  les  pas. 
Chaque  année  on,  vous  voit  glaner  parmi  les  nôtres 
Des  fils  que  leur  foi  vive  a  jetés  dans  vos  bras  *. 

Contemplons  le  modeste  et  plus  nombreux  cortège 
'  De  ces  prêtres  voués  à  l'éducation , 
Dont  le  cœur  s'enflamma  sur  tes  bancs  du  Collège 
Au  souffle  inspirateur  de  la  vocation  ! 
Ils  sont  tous  couronnés  de  vertu ,  de  science, 
Et  dans  leurs  rangs  pressés  je  salue  un  Prélat , 
Condisciple  honoré  dont  l'auguste  présent 
Du  banquet  fraternel  vient  rehausser  Téclat  >. 

Salut  à  vous  aussi,  valeureuse  phalange 
De  ialques  chrétiens  défendant  le  drapeau 
Qu'un  impur  ennemi  veut  traUier  dans  la  fange , 
Dont  il  s'efforce  en  vain  de  saisir  un  lambeau  ! 
Vous  étonnez  le  monde ,  d  légion  thébaiue , 
Toujours  victorieuse  au  milieu  des  combats 

1  Les  Institutions  titres  fondées  par  M.  Lecomte,  chap.  vi. 

*  11  est  sorti  du  Collège,  depuis  sa  réorganisation  sous  M.  Lecomte,  en  1838, 
57  sujets,  répartis  entre  divers  Ordres  rehgienx  comme  il  suit  :  chex  les  Béné- 
dictins, 1.  —  Capucins»  1.  —  Carmes,  5.  —  Chartreux,  i.  —  Jésuites ,'14. 
—  Lazaristes,  4.  —  Oblats  de  Marie ,  1.  —  Rédemptoristes,  17.  —  RécoUets, 
3.  —  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  4.  —  Do  Saint- Jean  de  Dieu,  1.  —  Qe  la 
Sainte-ynioo ,  3.  —  M^stes ,  S. 

*  Les  ecclésiastiques  sortis  du  Collège,  pourle  ministàre  paroissial  on  pour 
renseignement,  àont  au  nombre  de  90. 
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Qae  TOUS  livrent  l'erreur,  et  le  vice,  et  la  haine. 
Dien  connaît  Toe  vertus  \  je  ne  lei  dirai  pas  ^. 


IV 


Quand,  snr  on  sol  ingrat,  le  labonrenr  admire, 
Après  de  longs  travaux,  d'abondantes  moissons, 
Sans  erainte  à 'ses  enfants  il  dit  :  Je  me  retire. 
D'autres  continueront  ma  tâche  et  mes  leçons. 
Vons  avez  tont  émn  recueilli  l'héritage 
De  celui  que  longtemps  vous  aviez  secondé, 
0  saint  abbé  Lescoof ,  et,  par  votre  courage , 
Votre  amour  et  vos  soins ,  le  champ  fut  fécondé  '. 

La  mort  vons  arrêta  trop  tdt  dans  la  carrière , 
Où  l'on  vous  avait  vn  marcher  comme  un  géant  ; 
On  crut  entendre  alors  sonner  l'heure  dernière 
Qu  Collège  ébranlé  rentrant  dans  le  néant. 
Qui  donc  remplacera  le  vaillant  capitaine 
Au  gouvernail  soudain  arraché  par  les  flots  ? 
Qui  donc  dirigera,  dans  sa  course  lointaine. 
Le  grand  navire  aux  mains  des  jeunes  matelots  ? 

C'est  ici  qu'il  nons  faut  bénir  la  Providence  ! 
Par  nn* travail  latent,  dans  ses  desseins  secrets , 
Elle  avait  fait  mûrir  le  cœur,  l'expérience 
De  celui  qui  devait  adoucir  nos  regrets. 
Oui,  vous  avez  deux  fois  consolé  la  famille , 
Quand  deux  fois  pour  ses  chefs  s'est  ouvert  le  tombeau  ; 
Si  sur  son  front  encor  l'éclair  du  bonheur  brille , 
C'est  que  sur  vons  d'Elie  elle  voit  le  manteau  >  ! 

1  A  la  tète  des  laïques  chrétiens,  il  faut  placer  les  zouaves  pontiAcanx  di 
Collège  :  ils  sont  17,  y  compris  les  deux  capitaines  Mouton  et  Wyart,  adjudant- 
major. 

*  M>  Lescoof  succéda  à  M.  Lecomte  le  l'^"  janvier  1856.  Il  mourut  le  10 
février  1858.  «>  * 

>  AUnsion  à  un  pysage  de  l'allocution  prononcée  par  M.  l'abbé  Fichaux,  sur 
le  R.  P.  Dom  Ëloi.  Voir  plus  haut. 
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Vous  Tavex  recueilli  dans  cette  solitude 
Oh  notre  Père  à  tous  se  retira  jadis  ;  * 

C'est  là  qu'il  retrouva  la  paix,  la  quiétude , 
Et  comme  uu  avant-goût  des  biens  du  Paradis. 
Là,  sous  l'œil  du  Très-Haut,  abîmé  dans  l'extase 
Pour  ses  fils  regrettés  il  priait  nuit  et  jour; 
De  son  cœur  paternel ,  inépuisable  \ase , 
S'épancbaieàt  sans  tarir  les  flots  de  son  amour. 

Quand  la  nuit  sur  la  terre  a  suspendu  son  voile, 

Pour  éclairer  les  pas  du  voyageur  errant 

Parfois  le  Ciel  allume  une  brillante  étoile 

Qui  projette  dans  l'ombre  un  éclat  pénétrant. 

Ainsi  de  ses  conseils  la  puissante  lumière 

Ne  cessait  de  guider  la  marche  du  Pasteur; 

Sur  lui,  sur  le  troupeau^  dans  sa  splendeur  première , 

Tu  planeras  toujours,  astre  consolateur! 

Le  Seigneur  dans  ses  saints  est  vraiment  admirable , 
À  les  purifier  par  l'épreuve  il  se  plait^ 
Jusqu'au  jour  où ,  miroir  de  sa  face  adorable , 
De  ses  perfections  leur  âme  offre  un  reflet. 
A  vous  il  demanda  de  cruels  sacriSbes, 
Rien  ne  vous  arrêta  pour  répondre  à  sa  voix  ; 
Nouveau  Cyrénéen^  vous  trouviez  voir  délices 
A  gravir  le  Calvaire  en  portant  votre  croix. 


VI 


Déjà  depuis  longtemps  détaché  de  ce  monde, 
Vous  aviex  entrevu  le  céleste  horion; 
Dieu  permet  que  la  mort  k  vos  désirs  réponde , 
En  venant  arracher  votre  Ame  à  sa  prison. 
Elle  apparaît  :  soudain  le  regard  s'illumine  ;     • 
Un  sourire  angélique  ajoute  à  la  beauté 
Du  front  qui  resplendit  de  la  clarté  divine, 
Rayon  avant-coureur  de  l'immortalité. 
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0  Père,  bénifliec  la  fusille  tUendrie 
'Des  Chartreux,  an  chevet  di  Prieur  à  genoux; 
Et  dans  le  jeune  abbé,  pieux  saint  Jean,  qui  prie, 
Voyez  tous  yos  entants  et  bénissez-les  tous  ^  ! 
Les  anges  ont  déjà  préparé  votre  place; 
On  entend  les  échos  dW  chant  mélodieux  ; 
Amis,  prêtez  l'oreille...  et  suifes  dans  l'espace, 
D'un  saint  montant  an  ciel  le  sillon  radieux. 

De  ses  vertus  en  nops  reproduisons  Timage , 
Pour  le  revoir  un  jour  au  banquet  étemel  : . 
C'est  U  plus  belle  fleur,  le  plus  sincère  hommage , 
Qu'un  chrétien  puisse  offrir  à  l'amour  paternel. 
0  Père  bien-aimé,  que  la  gloire  environne; 
Qu'au  séjour  des  élos  je  vois  resplendissant , 
Acceptez  le  tribut  de  cette  humble  couronne» 
Que  vous  iressa  la  main  d*un  fils  reconnaissant. 

Ch.  RomuEaG. 
Paris,  le  7  août  1869. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  paroles.  Aussi  bien, 
commenter  ce  langage ,  c'estTisquer  de  l'affaiblir  ;  tou- 
cher à  cette  couronne ,  c'est  peut-être  lui  ôter  de  son 
éclat  y  de  sa  fraîcheur  et  de  son  parfum  ! 

Nous  Yoici  donc  au  terme  de  notre  travail.  Mais,  à 
la  pensée  de  nous  séparer  de  celui  qui  en  est  le  prin- 
cipal objet  ;  avec  qui ,  pendant  plus  de  dix  ans ,  nous 
avons  goûté  de  nouveau  les  joies  de  notre  jeunesse  ;  à 
cette  pensée ,  notre  cœur  est  profondément  ému  I  II  se 
sent  frémir  ,  comme  à  l'aspect  d'une  séparation  décisive 
et  suprême  !  Ah  I  qu'il  nous  en  coûte  de  prononcer  ce 
dernier  adieu  I  qu'il  nous  en  coûte  de  briser  des  iîens 
si  étroits  et  si  doux;  des  liens  qui  semblaient  s'adoucir 
et  se  resserrer  encore ,  à  mesure  que  nous  pénétrions 

1  M.  l'abbé  Lecomte  est  allé  recueillir,  k  la  Chartreuse  de  Notre-Dame  de 
Mougères,  le  aeroier  soupir  et  la  dernière  bénédiclioa  de  son  oncle. 
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plas  avant  dans  la  vie  intime ,  nous  dirions  volontiers , 
dans  l'àme  elle-même  de  notre  vénéré ,  de  notre  bien^ 
aimé  Pèret 

Une  chose  au  moins  pourra  désormais  tempéi^er  Vbt 
mertume  de  nos  regrets  :  nous  avons  l'espoir  que  nos 
sentiments  à  l'égard  de  M.  Lecomte»  et  nos  convictions 
personnelles,  deviendront  les  sentiments  et  les  convic- 
tions de  tous  à  l'avenir.  Grâce  à  la  lumière  répandue 
sur  le  cours  tout  entier  de  son  honorable  carrière ,  sa 
mémoire  restera  parmi  nous  entourée  d'estime  et  de 
respect  »  comme  il  convient  à  une  vie  si  méritoire ,  si 
pieuse  y  si  dévouée  et  si  pure!  On  continuera  à*<  rendre 
pleinement  justice  à  des  intentions  sacerdotales  >  dont 
nul  homme  éclairé  ne  peut  contester  la  droiture.^  Mais 
on  fera  davantage  encore*  Au  souvenir  des  bienfaits 
dont  il  a  été  si  prodigue  en  iiaveur  de  notre  pays  ;  à  la 
vue  de  l'œuvre  par  excellence  de  l'éducation  chrétienne 
de  la  jeunesse ,  œuvre  dont  il  a  été  le  pkis  dév#ué  pro^ 
moteur ,  on  souhaitera  sans  doute  avec  nous  que  le  nom 
de  M.  Lecomte  garde  à  jamais  dans  le  diocèse  le  rang 
éminent  que  la  justice  et  la  reconn^ssance  lui  oot 
depuis  longtemps  assigné  dans  notre  cœurt 

Tout  au  moins ,  à  défaut  d'un  autre  monument  plus 
digne  de  sa  graciée  mémoire ,  nous  aimons  à  penser 
que  ces  pages,  qtfi.le  f<mt  revivre  à  nos  yeux,  recevront 
partout  un  accueil  sympathique.  Cet  accueil ,  il  est  vrai, 
sera,  avan|  tout,  un  hommage  rendu  à  la  vérité;  mais 
il  n'en  sera  pas  moins  doux  à  la  piété  £liale  qui  l'a 
provoqué  et  qui  l'attend  avec  confiance.  Elle  y  trouvera 
une  sorte  d'apaisement  pour  ses  regrets,  et  de  soutien 
pour  les  espérances  qu'elle  nourrit  et  qu'elle  voudrait 
faire  partager  aux  autres. 
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Le  pieux  abbé  de  Clairvaux  avait  raconté  à  ses  frères 
la  fin  édifiante  de  l'un  d*entre  eux,  du  bon  Père  Hum- 
bert.  C'était  un  religieux  qu'ils  vénéraient  tous  avec 
lui  coqime  leur  propre  père.  Il  avait  passé  cinquante 
ans  et  plus»  quinquaginta  annos  et  eo  ampHiis,  au 
service  de  Celui  dont  il  est  dit  :  t  Le  servir ,  c'est  ré- 
gner, Cui  servire,  reynare  est.  i  II  avait  présidé,  dès 
son  origine  même ,  à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Clair- 
vaux,;  et,  pour  y  avoir  «vécu,  trente  années  durant,  dans 
l'intimité  du  saint  abbé ,  il  avait  un  droit  tout  parti- 
culier aux  larmes  que  sa  mort  faisait  couler,  aux  éloges 
que  sa  vie  avait  provoqués  sur  les  lèvres  de  son  ami,  de 
son  frère,  de  son  abbé,  demeuré  toujours  pour  lui  un 
fils  afi(pctueux. 

En  terminant  l'oraison  funèbre  du  pieux  Humbert , 
de  ce  dévoué  et  fidèle  serviteur  de  Dieu,  saint  Bernard 
s'écriait  avec  l'accent  de  la  douleur  :  c  0  père  t  ô  le 
plus  tendre  des  pères I  o  pater  dulcissime!  quelle 
séparation  la  mort  vient  d'opérer  ici  !  » 

c  En  vous ,  elle  nous  a  ravi  le  meilleur  des  amis ,  le 
plus  sage  consei^er ,  l'auxiliaire  le  plus  dévoué  I  Sepa- 
ravit  a  nobis  dulcem  (imicum,  prudentetn  consi- 
liarium ,  auxiliarem  fortem  !  » 

Ce  langage  est  aujourd'hui  le  nôtre.  Oserions-nous 
ajouter,  avec  celui  dont  les  sentiments  $1  les  paroles  con- 
viennent si  bien  à  notre  douleur  :  Pourquoi  nous  platn- 
drions-^ous  de  celte  séparation ,  si  pénible  qu'elle  soit 
pour  notre  c(9ur?  c  Dom  Eloi  n'était  pas  ici  dans  la 
terre  de  sa  patrie  :  pas  plus  que  ses  pères,  il  n'avait 
parmi  nous  sa  demeure  pour  toujours:  Advena  et  père- 
grinus  non  habebat  hic  manentem  civitatem ,  sicut 
née  patres  sui  ! 
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•  Aussi  tendait-il  au  delàf  ii  aspirait  à  la  palme  en 
répondant  à  l'appel  d'en  haut!  In  anteriora  extentus, 
seqtiebatur  ad  palmam  supernœ  vecationis  I 

c  Non ,  nous  ne  saurions  vous  plaindre ,  ô  vous ,  à 
qui  Dieu  vient  d'accorder  tout  ce  que  souhaitait  votre 
CŒurl  Non  super  te  doleo.  Nous  ne  voudrions  pas  nous 
plStindre  non  plus ,  malgré  tout  ce  que  votre  mort  nous 
aravif  n^c  pro  nobis^  quibus  ipse  sublatus  est\  t^ir- 
murandum.  Loin  de  làl  rendons  plutôt  grâces  à  Dieu  I 
^agis  gratias  agamus  ! 

f  Si  c'est  en  efbt  par  un  bienfait  insigne  que  nous 
avons  pi> posséder  si  longtemps  Dom  Eloi  ici-bas,  c'est 
par  un  bienfait  plus  insigne  encore  que  nous  pouvons 
désormais  le»  regarder  comme  notre  protecteur  auprès 
du  Père  céleste!  ut  nos  suis  intercessionibus  protegat 
apud  PatremV êon  absence  nous  sera  désormais  plus 
avantageuse  que  sa  présence  même.  >  * 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  la  vie  n'aura  plus  rien  de 
rude  pour  nous,  et  que  le  cfaemin*sera  pour  toujours 
aplani  sous  nos  pieds?  Ahl  ne  le  pensons  pas  ainsi! 
M.  Lecomte  ne  nous  reconnaîtrait  pas  pour  seg  enfants, 
pour  les  héritiers  de  sa  maison  et  de  son  esprit  I  Atten- 
dons-nous plutôt  à  souffrir  aussi  à  notre  tour  et  à  son 
exemple!  Gomme  il  nous  le  disait  un  an  avant  m  mort, 
c  bien  que  nous  paraissions  alors  avoir  tout  à  souhait 
pour  notre  prospérité ,  il  ne  faut  pas  nous  regarder  trop 
comme  étant  à  l'abri  des  coups  de  l'adversité^.  » 

C'est  à  la  lumière  de  cette  doctrine  qu'il  nous  faut 
marcher,  nous  tous,  enfants  de  M.  Lecomte!  C'est  à 
cette  lumière  qu'il  a  marché  le  premier,  f  en  suivaat  d'un 

1  s.  B^.  De  Obit.  Humb,  t.  n.  loc.  cit.* 
>  Uliredu^tmira  i8U8. 
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pas  ferme  les  sentiers  de  Notre-Sêignenr  Jésus  :  Plane 
in  semiUs  Domini  Jesu  posuit  vestigia.  II  a  en  beau:- 
conp  à  sociSrïr ,  multa  9ustinuit,  beaocoup  à  lotter  ; 
mais  il  a  triomphé  de  toat:  cum  multo  luctamine 
pugnavit  et  vicit  \  » 

Tel  est  le  digne  modèle  que  nons  loaS  offrons ,  à 
Tons  snrtoot  qni  êtes  nos  condisciples,  nos  frères  et  nos 
amis!  c  Ezerce^Tons  à  sni^re  les  nobles  exemples  de 
TOtre  père,  et  à  pratiquer  les  leçons  dont  sa  yie  vous 
offre  une  application  si  constante  et  si  sûre  :  Exerceû 
vos  in  doctrina  ista  ;  attendite  formarti  illam  quam 
vidisUs!  Par  là,  vous  vous  rendrez  semblables  à  lui- 
même  ,  et  comme  Ini  vous  arriverez  à  ce  Diea  qui  est 
à  jamais  béni  dans  les  siècles  des  siècles  >Ad  eum  per- 
veniatis  ad  quem  ipse  pervenit^  qui  est  Deus  beM- 
dictus  in  secula*.  > 

Tels  sont  9  dirons-nous  en  répétant  ici  les  souhaits 
qu'il  nous  adressait  Tannée  même  de  sa  mort ,  tels  sont 
lesvwux  les  plus -ardents  et  les  plus  sincères  que 
nous  formons  pour  ceux  à  qui  s'adresse  avant  tout  notre 
trayailt  Bl  ces  vœnx  nous  les  déposons,  comme  lui  et 
avec  lui  encore,  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  et 
de  son  auguste  Mère,  notre  bonne  et  puissante 
Patronne  •  / 

1  s.  Bern.  Ibid. 
*  S.  Bern.  Ibid. 
>  Lettre  do  28  janrier  1869. 
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